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FAUTES à corriger dans 'Hifloire de 1756. 


Page 36, ligne 26, où il n’y a point de TAEAMES lfez où il y a des 
rameaux. 


Page 47, ligne 29, elle a les yeux, lifez il a les yeux. 


Page 46, fgné 19, après ces mots purement d'homme, ô4ez de point èT 
le placez après ceux-ci, comme M. Morand l’a 
décrite. 


Page 77, ligne 10, au livre If, Zifez au livre XI. 
Page 78, ligne 6, plus de deux droits, lifez plus de deux droites. 
Ibid, à la marge, livre 11, Zifez livre XI. 


Page 133, ligne 7, par M. Bauflan du Bignou, Zfez par M. Bauffan 
du Bignon. 


Page 143, ligne antépénulième, Vétérant, lifez Vétéran. 
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PHYSIQUE GÉNÉRALE. 


MAUARRiGALOE SI MONT EUN S' 
DE SUPPLÉER A L'USAGE DE LA GLACE. 


ns L eft communément néceffaire dans les pays chauds, 
% fouvent utile & toujours agréable, même dans les 
# régions plus tempérées où nous vivons, de pouvoir à 
fon gré rafraichir les liqueurs qui doivent fervir de boifon. 
On emploie ordinairement la glace à cet ufage; mais lorfque 
par fe concours de quelques circonftances elle devient rare, 
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l'augmentation de fon prix empêche un grand nombre de per- 
fonnes de profiter de ce fecours. Il eft d'ailleurs des climats dans 
lefquels la chaleur eft exceffive & où il feroit impoffible de 
fe procurer de la glace; ce qui expofe à de cruelles maladies 
les habitans des pays plus tempérés qui font obligés d'y faire 
quelque féjour: c'eft donc procurer un avantage réel au Public 
que de lui donner les moyens de fuppléer à la privation totale 
ou à Ja rareté de la glace, & c'eft auffi l'objet que s'eft pro- 
poté M. l'Abbé Nollet dans les recherches dont nous avons à 
rendre compte. 

Les moyens propolés par M. FAbbé Nollet font en gé- 
néral de deux efpèces; les premiers confiftent à tirer tout le 
parti pofflible de la fraicheur que peuvent offrir les puits, {es 
fontaines, les caves , les grottes, &c. ce font ces moyens qu'il 
nomme #aturels: les autres confiflent à produire, à l'aide de 
quelques fels, un froid artificiel qui puiffe porter le refroi- 
diffement beaucoup plus loin, & c'eft ce qu'il renferme 
fous la dénomination de moyens artificiels. Nous allons parler 
féparément des uns & des autres, après avoir donné quelques 
principes généraux qui doivent fervir de guides dans cette 
recherche. 

Un corps n'eft chaud que par la quantité de matière de 
feu qu'il contient, & le refroidir n’eft autre chofe que lui en 
enlever une partie. Cette diminution s'opère ordinairement 
par le contact immédiat d’un autre corps qui en contienne 
moins; il arrive alors à ces deux corps contigus ce qui arri- 
veroit à deux éponges, l'une sèche & l’autre pleine d'eau, qu'on 
mettroit enfemble ; l'éponge sèche ablorberoit l'eau de celle 
qui feroit mouillée, jufqu'à ce qu'elles en continffent toutes 
deux, à proportion de leur mafle, une égale quantité: nous 
difons, à proportion de leur mafle, puifqu'il eft bien für qu'une 
éponge double d'une autre exige aufli le double d'eau pour en 
être imbibée au même point. Telle eft l'idée très-fimple qu'on 
doit avoir du refroidiflément des corps ; appliquons maintenant 
ce principe, & voyons fi on tire ordinairement tout le parti 
poffible de la fraicheur des eaux ou des cavités foûterraines. 
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Qu'on fe propole, par exemple, de faire rafraîchir trois bou- 
téilles de vin qui aiént pris vingt-quatre degrés de chaleur, 
dans un feau d'eau fraichement tirée d’un puits qui n'en ait 
que dix, il eft clair qu'il fe trouve un excédant de quatorze 


. degrés de chaleur qui fe partagera entre l'eau & le vin; mais 


fuivant quelle proportion fe fera ce partage? eflayons de le 
déterminer, On'aura dans cette opération une maffe d'eau d’en- 
viron douze livres, ayant dix degrés de chaleur au deflus de la 
congélation, ce qui eft ordinairement la température du fond 
des puits: la mafle qu'on veut refroidir en a vingt-quatre; elle 
eft compole de trois bouteilles, pefant environ douze livres, & 
du feau de bois, qu'on peut évaluer à quatre livres, & qui fou- 
vent en pèfe beaucoup davantage; ce fera en tout une mafle de 
feize livres qu'on voudra rafraîchir avec une de douze. Or, nous 
avons fuppolé que l'excédant de chaleur étoit quatorze degrés ; 
cet excédant fe partagera donc dans la raifon de douze à feize, 
c'eft-à-dire que les trois bouteilles garderont chacune huit degrés 
de cet excédant, & prendront une température de dix-huit 
degrés, moindre feulement de fix degrés que celle qu'elles 
avoient, & que le vin ne fera pas affez rafraichi. I y a plus, 
on nobtiendra pas ce refroidiflement de fix degrés dans fon 
entier, parce que l'air communiquera une partie de fa chaleur 
à l'eau & aux bouteilles, & par conféquent diminuera d'autant 
plus le refroidifiement que l'opération aura été plus longue. 

Mais {1 au lieu de plonger les trois bouteïlles dans un feau 
rempli d'eau de puits fraîchement tirée, on les avoit mis dans 
un grand baquet rempli de la même eau, le refroïdifflement 
auroit été bien plus grand; & fi enfin on les avoit defcendues 
dans je puits même, il auroit été porté au plus loin qu'il puiffe 
aller, puifque la mafle de l'eau étant comme infinie à l'égard 
des trois bouteilles, elles auroïent pris en affez peu de temps 
une température prefqu'égale à celle de cette eau, c'eft-à-dire 
qu'elles auroïent perdu à très-peu près les quatorze degrés qu'elles 
avoient de chaleur excédante. 

On voit par-là que le degré de rafraichifièment dépend 
abfolument de la proportion de la mañle rafraichiffante & de 

A ji 


* 


HisToire DE L'ACADÉMIE ROYALE 
celle qui eft à rafraichir; & que faute de faire attention à ce 
principe fi fimple, on court rifque de ne tirer prefqu'aucun 
avantage des moyens que la Nature femble nous ofhir elle- 
même. 

Mais fi le degré de rafraîchiffement dépend de fa proportion 
des mafles dont nous venons de parler, le temps que dure 
l'opération tient à un autre principe, c'eft-à-dire au contact plus 
ou moins exact de la matière rafraichiffante & de celle qu'on 
vent rafraichir; & comme un corps extrêmement rare ne peut 
en toucher un autre fans laifler un grand nombre de vuides 
qui ne forment aucun contact, la denfité du corps revient 
encore par-Îà dans le calcul; l'air, par exemple, forme toüjours 
un contact beaucoup moins immédiat que l'eau , & mème que 
le fable ; d'où il fuit que pour qu'une bouteille fe puifie rafrai- 
chir par l'air d'une cave, il lui faut plus de quinze heures, au 
lieu que la même bouteille, mife dans la même cave & envi- 
ronnée de fable mouillé, ou, pour le mieux encore, dans de 
l'eau qui ait été affez long-temps dans la cave pour en prendre 
la température, a reçû en quarante minutes un degré de refroi- 
diflement beaucoup plus grand. 

Si donc on veut tirer tout le parti poffible de a fraicheur 
de l'eau des puits, des fontaines, des citernes & autres eaux 
foûterraines, dont la température eft ordinairement de dix 
degrés au deflus de la congélation; il faut y plonger immé- 
diatement les vaifleaux qui contiennent la liqueur qu’on veut 
rafraichir ; & comme le volume de cette eau eft comme infini 
à l'égard de celui de la liqueur à rafraîchir, on peut être für 
qu'ils prendront au bout de quelque temps, à très-peu près, 
la même température que leau dans laquelle on les a plongés. 

Les caves ne peuvent pas procurer un degré de fraîcheur 
auffi grand que celui des puits; la communication qu'a l'air 
qu'elles contiennent avec l'air extérieur , lui donne toûjours un 
peu de chaleur, & leur température eft ordinairement de douze 
* degrés au deffus de fa congélation: mais fi on a l'attention d'y 
tenir un grand baquet plein d'eau, cette eau aura pris au bout 
d'environ vingt-quatre heures une température égale à celle 


DAES ONG TE UN C ES 

de la cave, c'eft-à-dire près de douze degrés, & fera en état 
de communiquer, dans lefpace de trois quarts d'heure, un 
refroidiffement confidérable aux bouteilles qu'on y plongera, 
pourvû cependant qu'on ne les y mette pas en trop grand 
nombre. Il fuit de-à qu'on {e trompe fi on croit rafraïchir fuf- 
fifamment les liqueurs en les laïffant peu d'heures dans une cave, 
à moins qu'on n'ait pris la précaution que nous venons d’ex- 
pofer ; autrement le contaét de fair ne les rafraïchiroit que très- 
lentement, & il faudroit les y laïfier au moiïns quinze ou dix- 
huit heures: au furplus, la précaution d'avoir dans une cave 
un ou plufieurs baquets remplis d'eau, n’eft pas bien génante, 
& on peut, par ce moyen, fe procurer des boiffons fufffam- 
ment fraîches, & fürement plus propres à conferver {a fanté, 
que celles qui le feroient davantage. Les reflources offertes 
par la Nature font communément exemptes des inconvéniens 
qu'entraînent celles qu'une faufle délicateffe nous fait rechercher 
avec tant de foin. 

Dans les endroits où lon manqueroit de puits, de fontaines 
ou de caves, M. Abbé Nollet enfeigne à fe procurer, même 
au milieu du champ le plus découvert, un degré de rafrat- 
chiflement confidérable; il ne s'agit pour cela que de creufer 
une efpèce de tranchée très-étroite, d'environ quatre pieds de 
profondeur: des bouteilles étant placées au fond de cette efpèce 
de cave, environnées & recouvertes d'environ un pied de terre 
tirée du fond & légèrement humectée d'eau, on bouchera 
l'ouverture de la tranchée avec quelques bottes de paille, ou, 
pour le mieux, avec une planche recouverte de cinq à fix 
pouces de terre nouvellement tirée. On peut s’affurer d'obtenir 
par ce moyen un degré de rafraichiffement prefqu'égal à celui 
que pourroit donnér la meilleure cave: cette tranchée pourra 
{ervir plufieurs jours, fur-tout fi on a foin de la tenir bouchée 
le plus qu'il fe pourra; & lorfqu'elle ne fera plus en état de 
fervir, on en creufera une autre, 

De quelque manière qu'on sy prenne pour rafraïchir les 
liqueurs, il eft toûjours certain qu'elles le feront d'autant plus 
promptement, qu'elles offriront plus de furface au corps rafrai- 
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chifant, & qu'elles le feront d'autant plus que la male des 
vaifléaux qui les contiennent féra moindre: il fera donc toû- 
jours plus à propos de les partager en plufieurs vaïfleaux minces, 
que de les mettre rafraichir dans un feul plus épais, bien en- 
tendu cependant que ces vaiffeaux foient afféz forts pour n'être 
pas expolés à { cafler trop facilement. 

I eft encore néceflaire d'avertir que fi l'on veut employer 
l'eau d'une citerne à rafraïchir les liqueurs, il faut éviter de 
les y” meitre immédiatement après une grofle pluie, fur-tout 
fi elle eft tombée par un temps chaud, & attendre au con- 
traire que cette eau ait pris 1 température de la citerne; faute de 
cette attention, on n'obtiendroit qu'un degré de rafraïchiffement 
bien inférieur à celui qu'on en peut raifonnablement efpérer. 

Tels font les principes établis par M. l'Abbé Nollet, & 
les précautions qu'il prefcrit en conféquence pour tirer tout le 
parti poflible des moyens que la Nature nous offre comme 
d'elle-même, de rafraichir les liqueurs qui doivent fervir de 
boiffon. Ces mêmes principes ont encore lieu lorfqu'on fe 
fert des moyens que art a inventés pour produire un plus 
grand degré de rafraïchiffement. Nous allons voir comment il 
les y applique. 

L'expérience a appris aux Chymiftes que certains fels ont 
la propriété de refroidir Feau dans laquelle on les diflout, & 
que mème ce refroidiffement peut aller plus loin que celui 
que procure la glace, pourvü que l'eau & le fel foient à peu 
près à la température des puits, c'eft-à-dire, à 9 ou 10 degrés 
au deflus de la congélation. 

De tous les fels qui peuvent avoir cette propriété, M. l'Abbé 
Noilet n'a trouvé que le fel ammoniac & le falpètre qu'on 
püt employer avec fuccès, les autres ou ne produiroient pas 
un aflez grand effet, ou expoferoient ceux qui s’en voudroient 
fervir à quelque danger. Mais comme les Phyficiens n'avoient 
examiné leur aétion que relativement à des idées purement 
phyfiques, & que dans une recherche de la nature de celle 
dont il eft ici queflion, on peut & on doit faire entrer aufli 
les vües que demande une fage économie; M. l'Abbé Nollet 
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a cru devoir s'aflurer de l'effet de ces fels & de toutes les 
circonftances qui l’accompagnent, par des expériences faites à 
ce deffein. Nous allons eflayer de donner une légère idée de 
leur réfultat. 

Vingt onces de fl ammoniac bien pulvérifé & pañlé au 
tamis, ont été mifes dans un feau de fayence avec deux pintes 
& demie d'eau, le feau, le fel & l'eau ayant la température 
du fond des puits, c'eft-à-dire, o degrés au deffus de la con- 
gélation; en une minute & demie le mélange fit defcendre 
la liqueur d'un thermomètre qui y étoit plongé, à 2 degrés 
& demi au deflous de la congélation: une bouteille de pinte 
mefure de Paris, ayant la même température de o degrés, y 
fut plongée, & alors M. l'Abbé Nollet introduilit dans certe 
bouteille un petit thermomètre, & obferva la marche de ce 
dernier & de celui qui étoit refté dans le feau de fayence. 

On juge bien que l'eau du feau s'échaufla à mefure que le 
vin fe refroidir; ce ne fut qu'après environ une demi-heure 
que la bouteille & le feu prirent une température commune 
de 3 degrés & demi au deffus de Ja congélation. 

Ce degré de froïd fe conferve aflez long temps; au bout 
d'une demi-heure la. bouteille & l'eau du feau n’avoient encore 
perdu qu'un degré & demi de leur température: d’où il eft 
aifé de conclurre que le degré de rafraichifflèment donné à l'eau 
par le fel eft plus que fuffifant pour rafraichir trois bouteilles 
de fuite, & leur procurer un degré de fraicheur peu différent 
de celui que la glace auroïit pù leur communiquer. 

La plus forte objection qu'on puiffe faire contre cette mé- 
thode, c'eft que le prix du fl ammoniac la rendroit un peu 
difpendieufe (les vingt onces que nous avons employées coûtent 
à Paris quarante-trois fols neuf deniers) & que peu de per- 
fonnes voudroient acheter auffi cher le rafraîchifiement de trois 
bouteilles. Cette objection n'a pas échappé à M. l'Abbé Nollet, 
mais elle lui parut beaucoup moins forte qu'elle ne femble Fêtre 
au premier coup d'œil: les fels diffous dans l'eau s’y retrouvent 
prefque fans aucun déchet, en faifant évaporer eau qui les 
contient; il étoit feulement queftion d'examiner fr cette eau 
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n'enleveroit pas en s'évaporant une partie confidérable du {ef 
ammoniac qui, comme l'on fait, eft volatil ; il falloit encore 
favoir fi par les diflolutions & les évaporations réitérées, ce 
fel ne perdroit pas, au moins en partie, la propriété qu'il a de 
refroidir l'eau. L'expérience étoit le feul moyen de lever ces 
doutes; elle fit voir à M. l'Abbé Nollet que le déchet que 
fouffre le {el ammoniac dans l'évaporation, ne va pas auf 
loin qu'on auroit pü le penfer: les vingt onces qu'il avoit em- 
ployées, ne perdirent jamais que fept gros qui valent environ 
deux fols; & fi on y joint pareille fomme pour le charbon 
qui avoit fervi à l'évaporation, il en réfulte que pour quatre 
fols on peut rafraïchir trois bouteilles, à peu près autant qu'on 
le feroit avec quatre livres de place. On peut de même s'af- 
furer que le fl ne perd par aucune de ces opérations, la pro- 
priété qu'il a de rafraichir l'eau; M, l'Abbé Nollet n'y a re- 
marqué aucune diminution, & un Officier qui a été long- 
temps Gouverneur d'une de nos ifles d'Amérique, la affuré 
à fon retour, que cent livres de ce fef, qu'il avoit embarquées 
par le confeil de M. l'Abbé Nollet, lavoient fait boire frais 
pendant plufieurs années, 

On peut même fupprimer prefqu'en entier, dans la plufpart 
des maifons, la dépenfe du charbon, en profitant, pour éva- 
porer l'eau chargée de fel, du feu qui y eft allumé pour d’autres 
ufages: mais ce qu'il eft bien néceflaire d'obferver, c'eft de ne 
la point commencer dans un vaiffeau de terre, le {el ammoniac 
palie à travers tant qu'il eft en diflolution: on doit au con- 
traire commencer l’évaporation dans un vaïffeau d'érain, & ne 
mettre le fe dans le vaifleau de terre, que lorfqu'il s'eft épaifl 
au point de ne plus couler, & qu'il y a lieu de craindre qu'on 
ne fit fondre le premier. 

Ce que nous venons de dire qu'on pouvoit faire avec le 
fl ammoniac, fe peut de même opérer avec le falpêtre; ce 
dernier fl eft même à un prix bien inférieur à celui du fel 
ammoniac, & on n’en perd prefque point dans l'évaporation; 
mais il s'en faut d’une quantité aflez confidérable qu'il ne 
rafraichifle l'eau autant que ce derniers On y pourroit remédier 

en 
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ên réndant le bain où l'on plonge les bouteilles, bien plus grand 
que celui dans lequel on a employé le {el ammoniac; mais 
on perdroit fur lévaporation plus qu'on ne gagneroit fur la 
différence du prix des deux fels, & probablement on ne fe 
déterminera à fe fervir du falpêtre, que lorfqu'on manquera 
de fl ammoniac, ou qu'on voudra fe contenter d'un rafrai- 
chiffement de 2 ou 3 degrés moindre que celui qu'on pourroit 


‘avoir au moyen de ce dernier. II eft bon de remarquer que 


le falpêtre le moins rafiné eft prefqu'aufit bon pour cette opé- 
ration que celui qui Feft le plus, & qu'on peut même y 


“employer de la poudre à canon qui auroit été rebutée; il ne 


faudra qu'en mettre la dofe un peu plus forte. 

Mais une attention eflentielle & qui dérive naturellement 
des principes que nous avons établis, eft de fe fervir de vaif- 
feaux qui aient le moins de mañle qu'il fe pourra, pouï con- 
tenir l'eau dans laquelle on doit mettre le fel, fur-tout lorfque 
Topération fe fait en petit: le feau qui contient cette eau de- 
vient partie de la maffe à rafraïchir, & dérobera d'autant plus 
de froid à la liqueur qu'on y. plongera, qu'il fera une plus 
grande partie de cette mafle, M. F Abbé Nollet na rien trouvé 
-de mieux que les {eaux de fer-blanc; d'autres matières feroient 
ou trop fragiles {1 elles étoient affez minces, ou trop expotées 
à être rongées par le fel ammoniac.  ” 3 

Dans toutes les opérations dont nous venons de parler, nous 
avons toûjours fuppolé que la maffe à rafraichir eft à la tempéra- 
ture des caves ou des puits, c'eft-à-dire, à 10 ou 12 deprés 
au deflus de la congélation. I eft prefque toûjours facile d'ob- 
tenir cette température fur terre, mais il fe peut cependant 
trouver des circon{tances où l’on en foit privé, & on l'eft cer- 
tainement en mer, où le vaifleau eft abfolument entouré d’un 
air.plus ou moins chaud, & d'eau qui ne left guère moins. 
On pourroit même foupçonner que leau de la mer déjà chargée 
de fel marin & de bitume, pourroit bien ne pas recevoir du 
fel ammoniac & du falpètre le même degré de refroidifièment 
qu'en reçoit l'eau douce, trop rare en mer pour être employée 
à de pareils ufages. LE ik 
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L'expérience a fait voir à M. l'Abbé Nollet que le degré 
de chaleur de f'eau n'offroit point un obflacle infurmontable 
au rafraîchiflèment , il fe trouve même ici une efpèce de 
compenfation ; l'eau, qui eft plus chaude, diflout une plus 
grande quantité, foit de falpêtre , foit de fel ammoniac, que 
celle qui left moins, & reçoit auffi un plus grand degré de 
relroidiflement ; & quand il régneroit dans Jair une chaleur 
de 28 degrés, on pourroit toûjours ramener le bain qui 
doit rafraichir la liqueur, à la température de s degrés au deflus 
de la congélation, & faire prendre à cette liqueur à laquelle 
on fuppolé 20 degrés de chaleur une température de 7 à 
8 degrés plus froide qu'elle ne l'avoit, c'eftà-dire, à peu-près 
égale à celle d’une bonne cave. 

M. l'Abbé Nollet s'eft de même afluré par expérience que 
la falure de l'eau de la mer ne l'empéchoit ni de difloudre le 
falpêtre & le fel ammoniac, ni de fe refroidir prefque autant 
que l'eau douce ; mais il eft bon de faire ici deux obferva- 
tions, la première et qu'on doit employer dans ce cas le {ef 
ammoniac préférablement au falpêtre , tant parce que l'eau 
falée en diflout plus à proportion que de ce dernier, que parce 
qu'elle diminue moins fon effet que celui du falpêtre : la feconde 
eft que l'eau de laquelle M. l'Abbé Nollet seft fervi m'étoit 
point de l'eau de mer, mais de l'eau à laquelle il avoit fait 
diffoudre un trente-deuxième de fon poids de fel, circonftance 
de laquelle if avertit afin que ceux qui fe trouveront à portée 
de la mer puiflent répéter fes expériences avec l'eau de mer, 
& voir sil n'en réfulteroit point quelque différence dans l'effet 
du fel. 

On pratique depuis long-temps à la Chine & dans l'Inde 
un moyen de rafiaichir les liqueurs en les expolant au vent, 
foit dans des vales de terre poreufe, foit dans des flacons en- 
tourés d’un linge imbibé d'eau. M. de Mairan, en rapportant 
ces ufages dans fon Traité de la glace, y a ajoûté le moyen 
de fuppléer au vent en faifant circuler en l'air la bouteille au 
bout d'une ficelle, ou en lagitant de quelqu'autre manière ; 


« a . Lo : 
mais M. l'Abbe Nollet ne fait mention de cette méthode que 
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pour qu'on ne puifle lui reprocher de l'avoir omife. On ne 
peut obtenir par ce moyen qu'un refroidiffèment de 2 ou 3 
degrés, foible reffource dans le cas où la chaleur iroit, comme 
il arrive fouvent, à 25 ou 26 degrés. 

Ce n'eft pas cependant qu'il ne puifle y avoir d’autres 
moyens de rafraichir les liqueurs que ceux que M. l'Abbé 
Nollet a propolés dans ce Mémoire, d’autres matières que 
les fels peuvent vrai -femblablement y être employées, & il 
croit en connoitre quelques-unes de cette efpèce, mais il a 
befoin d'expériences pour juger de Lutilité dont elles peuvent 
être, & renvoie cette difcuflion à un autre Mémoire : ceux 
que nous venons d'indiquer étant fuffifans non feulement pour 
rafraîchir les boiflons, mais pour prélérver de la chaleur tout 
ce qui pourroit la craindre & qui ne fera pas d’un trop grand 
volume: fa Philofophie même fait fe préter aux chofes d'agré- 
ment lorfqu'elles font fufceptibles de quelque utilité. 
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es théorie des Mines fait une partie confidérable du Génie: 


mais malgré toute importance dont elle eft dans f'at- 
taque & dans la défenfe des Places, il s'en falloit cependant 
beaucoup qu'on ne füt au fait des principes généraux fur 
lefquels elle eft fondée ; ceux qu'on avoit jufqu'ici regardés 
comme tels, étoient bien éloignés de mériter ce titre, & 
pouvoient pluftôt induire en erreur que guider ceux qui les 
employoient. 

Des vües plus nettes & des recherches plus exactes ont 
conduit M. de Belidor à la découverte de ces principes, & 
c'eft à les expofer que font deftinés deux Mémoires qu'il a lûs 
à ce fujet à l’Académie, & defquels nous allons effayer de 
donner une idée en fuivant la route même qu'il a tenue dans 
{es recherches. 

Si on imagine une mafle de terre homopgène , au centre de 
quelle foit placée une quantité de poudre capable fulement 
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d'un eflet très- inférieur à celui qui feroit néceflaire pour dif 
fiper les parties de cette malle , il arrivera néceffairement que 
la poudre étant allumée écartera de toutes parts à la ronde les, 
parties de terre qui la toucheront , celles-ci {e prefféront contre 
celles qui les touchent, & les poufleront à leur tour ; mais 
comme à chaque couche de terre comprimée le mouvement 
fe ralentira, il y aura un terme au delà duquel il fera devenu 
infenfible, & il fe formera au centre de cette maflé un globe 
de terre comprimée, creux vers le centre, & dont la furface 
déterminera le terme de l'action de la poudre ; tout ce qui fe 
trouvera au de-R fera demeuré précifément dans le même état 
que sil n'y avoit eu aucune explofon: ceft ce globe qui 
repréfente la fphère d'action de la poudre que M. de Belidor 
nomme globe de compreffion. 

Puifque le globe de compreffion exprime la quantité d'ac- 
tion de la poudre, il eft clair que les quantités de poudre mife 
au centre, feront toûjours en même raifon que les folidités de 
ces globes, c'eft-à-dire, comme les cubes de feurs rayons, en 
forte que deux globes de compreflion, Fun de ro toiles de 
rayon, & l'autre de 12, exigeront des charges de poudre qui 
foient dans la raifon de 1000 à 1728, ce qu'il eft très 
important de remarquer parce que cet un principe fonda- 
mental de la théorie, & qu'au premier coup d'œil on pourroit 
être étonné qu'une différence d’un fixième fur le rayon en pro= 
duife dans la charge une fi confidérable. 

Si préfentement on imagine que la mafle de terre dont 
nous venons de parler foit coupée, de manière que la furface 
devienne fimplement tangente à la dernière furface du globe 
de compreflion , alors il arrivera qu'il fe fera au point de con- 
tingence une infinité de gerçures par où l'air dilaté, ou, fi l'on 
veut, la fumée de la poudre, pourra s'échapper, & c'eft en 
effet ce qui arrive quelquefois aux mines qui n'ont point été 
aflez chargées. 

Mais {1 le plan qui termine la mafle de terre, au lieu d'être 
feulement tangent au globe de compreflion , en entamoit 14 

folidité, les parties de cette fuface qui f trouveroient com- 
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prifes dans le globe feroïent néceffairement chaffées par l'effort 
de la poudre, celles de defflous n'ayant plus rien qui pût les 
contenir , le feroient aufli, & il fe formeroit une efpèce de 
puits en forme de cone tronqué, un peu plus étroit au fond, 
& dont l'ouverture feroit égale au cercle qui forme la com- 
mune feétion du globe & de la furface. 

De toute cette théorie fi fimiple & fr évidente, il paroît 
donc réfulter que l'effet d'une mine devroit être une efpèce 
de puits à la vérité un peu conique, mais bien éloigné de la 
figure de trémie ou d'entonnoir très -évafé qu'elles forment 
ordinairement; il faut donc qu'il fe rencontre ici une caufe 
de laquelle nous n'ayons pas tenu compte, eflayons de la dé- 
couvrir. 

- Nous n'avons jufqu'ici fuppolé d'autre obflacle à vaincre 
par l'effort de la poudre que le poids & fa ténacité des terres; 
mais fi l'on imagine le terrein où fe trouve la mine recouvert 
d'une lame d'eau de 30 pieds d'épaifieur, on concevra aifé- 
ment que la poudre qui avoit commencé à chafler les terres 
dès que le globe de compreffion sétoit étendu jufqu'à leur fu- 
perficie, ne pourra plus enlever ce même terrein que nous 
fuppolons couvert d’eau fans enlever auffi le poids de 30 pieds 
d'eau qui s'oppofe à fon aétion; elle continuera donc de s'al- 
lumer jufqu'à ce qu'il y en ait aflez pour vaincre cette nou- 
velle réfiflance; & comme par ce moyen fon effort deviendra 
plus grand, le globe de compreflion augmentera auffi, fà fec- 
tion par la furface du terrein au moment de l'explofion deviendra 
plus grande, & par conféquent l'entonnoir plus évafé. 

La fuppofition que nous venons de faire de 30 pieds d'eau 
n'eft pas une pure fiétion , la Phyfique nous apprend que 30 
ou 32 pieds d'eau égalent le poids de Fatmofphère , & que 
par conféquent le terrein d'une mine au deffus de laquelle il 
n'y a que de fair, porte réellement le même poids que nous 
avons fuppoié ; la feule différence qui s'y rencontre eft que 
l'air étant compreffible commence à céder à l'eflort de {a poudre 
avant qu'il foit affez grand pour vaincre fà réfiftance totale, & 


que par conféquent le terrein doit sébranler & fe former en 
B il] 
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monticule fphérique avant que d'être enlevé, C'eft eflecti 
vement ce qu'on obferve , il eft même arrivé par un heureux 
hafard que dans une des expériences de M. de Belidor, une 
mine trop peu chargée eft demeurée précifément en équilibre 
avec la réfiflance de l'air dans cet inflant, & qu'on à pû 
avoir les dimenfions du monticule qui quadrent abfolument 
avec la théorie que nous venons d’expoler. 

Puique l'évafement de l'entonnoir ne vient que de ce qu'une 
plus grande quantité de poudre enflammée a donné lieu avant 
l'explofion à un globe de compreflion plus grand, il eft évi- 
dent qu'on opérera le même efiet en furchargeant une mine, 
ce qui s'accorde en eflet avec l'expérience, & s'éloigne abfo- 
lument de l'opinion où on étoit qu'une mine furchargée ne 
devoit produire qu'un puits fins évafement. 

Il fuit encore de ce principe que ce n'eft point la ligne de 
moindre réfiflance qui doit déterminer les dimenfions de l'en- 
tonnoir, mais les rayons du globe de compreffion, ce qui eft 
encore confirmé par l'expérience. 

Le globe de compreflion eft exaétement fphérique tant que 
la réfiflance à l'eflort de la poudre eft égale de tous côtés, 
mais dès que cet effort eft parvenu au point de foûlever le 
terrein, alors la réfiftance devenant moindre dans cet endroit, 
& croiflant au contraire au deflous & à côté où la terre fe 
foule, les couches du globe de compreffion ne feront plus ni 
concentriques ni abfolument fphériques, mais sétendront plus 
vers le haut que vers le bas. 

Puifque plufieurs fourneaux différemment chargés peuvent 
avoir la même ligne de réfiflance & former cependant des 
entonnoirs très-difiérens , il eft évident que cette ligne ne peut 
abfolument fervir à déterminer louverture de lentonnoir , 
mais qu'elle dépend du côté du cone qui le forme, qui eft 
toüjours égal au rayon du globe de compreflion ; & parce que 
les fphères font entrelles comme les cubes de leurs rayons, 
la quantité de poudre dont on chargera une mine fera à celle 
dont on en devra charger une autre comme le cube du côté de 
lentonnoir de la première eft au cube du côté de Fentonnoïr 
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de l'autre, quantité toûjours facile à déterminer dans Foccafion. 

Tout ce que nous venons de dire eft fondé fur l'exiftence 
du globe de compreflion; mais quelque probable qu'elle füt 
par elle-même, comme rien n'eft bien prouvé en Phyfique 
que ce qui left par l'expérience ; M. de Belidor en a imaginé 
une, qui non feulement met l'exiflence du globe de compref- 
fion hors de doute, mais fait voir encore comment & jufqu'où 
il agit; elle a été d'abord faite à la Fère, & répétée enfuite à 
Bizy chez M. le Maréchal de Belle- ile. 

Dans un terrein plan & à peu-près horizontal, il fit percer 
quatre puits inégaux en profondeur qui furent joints par quatre 
galeries qui formoient une efpèce de cloître auquel l'inégalité 
de profondeur de ces puits donnoit une pente fenfible, afin 
qu'elles ne fe trouvafient pas dans une même veine de terrein; 
ces galeries avoient 60 & 70 pieds de longueur. Dans le qua- 
drilatère qu'elles enfermoient fut placé un fourneau à 1 0 pieds 
de profondeur , de manière qu'il étoit éloigné d’une des galeries 
de 25 pieds, de 30 de la feconde, de 35 de la troifième, 
& de 40 de la quatrième : on avoit de plus percé une autre 
galerie dont le ciel étoit à 1 3 pieds au deflous du fourneau. 

Il réfultoit de cette difpofition que fa ligne de moindre 
réfiflañce n'étant que de dix pieds, & la galerie la plus proche 
du fourneau en étant éloignée de 25 pieds, aucune des gale- 
ries ne devoit, felon l'opinion commune, être endommagée, 
pas même celle qui pafloit au deflous, la poudre trouvant iflue 
plus facilement à la furface du térrein; mais que dans le cas 
où le globe de compreflion auroit lieu, les galeries rencontrées 
par ce globe féroient crevées dans une plus grande ou moindre 
portion de leur longueur, felon qu'elles fe trouveroient plus 
proches ou plus éloignées du fourneau. Ce fut en effet ce qui 
arriva, & les parties détruites des galeries rapportées fur un plan 
{e trouvèrent à très-peu-près renfermées dans un cercle qui 
avoit le milieu du fourneau pour centre, & qui indiquoit le 
terme jufquoù le globe de compreflion avoit agi, on jugea 
de même par le debris du rameau qui pafloit au deflous, que 
Teflort de {a poudre auroit pü agir encore plus bas: en un 
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mot, les deux expériences fournirent la preuve la plus com- 
plète de l'exiftence du globe & de fes eflets. 

Un principe de cette nature étant une fois découvert, ne 
pouvoit demeurer oifif entre les mains de M. de Belidor; le 
premier ufage qu'il en ait fait a été de l'appliquer aux mines 
que fait l'afliégé pour faire fauter les batteries que l'afliégéant 
établit fur la crête du chemin couvert ; il étoit prefque toû- 
jours arrivé que la réfiflance étant plus grande du côté du 
parapet & du glacis du chemin couvert que du côté de l'aflié- 
geant, les pièces enlevées ctoient jetées de fon côté ; mais que 
lorfqu'on avoit -rétabli ces batteries & qu'on les faifoit fauter 
une feconde fois , alors elles étoient jetées du côté de la place, 
les terres remuées par le premier fourneau n’oppofant plus 
Ja même réfiflance que la première fois. M. de Belidor a 
entrepris en fuivant fes principes de faire fauter dès la première 
fois les pièces de l'ennemi vers la place; pour cela il pratique 
précifément fous les roues des affüts deux petits fourneaux dont 
la charge n'eft pas capable de les enlever, mais feulement de 
meurtrir les terres, & plus loin deux autres fourneaux chargés 
d'affez de poudre pour enlever la batterie ; par ce moyen le 
fauciflon mettant d'abord le feu aux deux premiers, & quel- 
ques fecondes après aux deux autres, ceux-ci qui trouvent les 
terres ébranlées du côté de la place, y dirigent leur effort , 
& jettent de ce côté les pièces qu'ils ont enlevées ; il en a fait 
l'expérience à la Fère, & elle a parfaitement réuffi. I y a 
plus, les deux fourneaux n'ont formé qu'un entonnoir ellip- 
tique qui laifleroit à l'ennemi un terrible travail à faire pour 
le remplir, fur-tout dans un lieu expofé aux bombes, aux 
grenades , & aux autres feux d'artifice de Ia Place. 

Telle a été la première application du principe de M. de 
Belidor , mais la plus effentielle eft la méthode qu'il donne pour 
convertir en tranchées toutes les contre -mines qui font ordi- 
nairement conftruites autour des Places : pour entendre plus 
facilement cette partie du travail de M. de Belidor, il ne fera 
pas inutile de rappeler ici en peu de mots la difpofition de 
ces contre - mines, 
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Suivant la meilleure méthode de contre - miner une Place, 
il règne fous toute la longteur du chemin couvert une galerie 
qu'on nomme magiffrale , qui en fuit toutes les finuofités , une 
feconde valerie à très-peu-près parallèle à cette premiere, envi- 
ronne la Place du côté de la campagne, au défaut du glacis; 
on nomme celle-ci galerie d'enveloppe : de diflance en diftance 
ces deux galeries font jointes par des branches ou rameaux 
qu'on nomme galeries traverfales ; & enfin d'autres rameaux 
partent de la galerie d'enveloppe & s'avancent fous la cam- 
pagne , ceux-ci fe nomment galeries d'écoute. C'eft en effet 
par ces galeries que le Mineur affiégé s’avance fous terre pour 
écouter le travail que les affiégeans font aux environs , & c'eft 
de-là que partent les rameaux qu'il conduit fous leur travail 
pour y préparer des fourneaux & les faire fauter. 

Il éft aifé de juger combien un appareil de cette nature 
doit imprimer de défiance à f'affiégeant, qui fait que dès qu'il 
approchera de la Place, il fera expolé à tous les inflans à être 
enlevé par les mines, & combien les précautions qu'il eft 
obligé de prendre pour éviter ce danger, retarderont fes ap- 
proches. 

C'eft cependant ce même appareil fr terrible, que M. de 


. Belidor entreprend de rendre, en fuivant fes principes, auffi 


favorable à l'afliégeant qu'il lui avoit été redoutable, & de con- 
vertir toutes ces galeries en autant de tranchées & de parallèles 
qui pouffent en un inflant fes travaux jufque fur la crête du 
chemin couvert. Eflayons de donner une idée de la méthode 
qu'il emploie, 

Nous ayons dit que dès que l'affiégeant avoit pouflé fes 
travaux jufqu'auprès du glacis, le Mineur afliégé ne manquoit 
pas de faire partir de l'extrémité de {es galeries d'écoute, un 
ou plufieurs rameaux pour aller établir des fourneaux fous la 
tête de la fappe & la faire fauter. C’eft-là que M. de Belidor 
atend Jennemi, il tâche même de l'engager à faire jouer un 
de ces fourneaux ; auffi-tôt après l'effet de la mine, on cou- 
ronnera les entonnoirs de gabions, ce qui fera toûjours aifé, 
la mine ayant rendu les terres voifines très-meubles par {on 
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explofion: des Mineurs entreront dans l'entonnoir, & cher- 
cheront le rameau pour le débourrer & pénétrer par-à dans 
l'intérieur des galeries. On ne doit pas craindre d'y trouver de 
la réfiflance de la part de Fennemi; lexplofion de la poudre 
remplit toutes les galeries d'écoute & une partie de celles d'en- 
veloppe, d'une fumée qui ne permet pas d'y entrer du côté 
de la Place. Ce n'eft pas la même chofe du côté de l'enton- 
noir; la violence du feu qui en a chaffé l'air, y a fait un vuide 
que l'air extérieur ne peut remplir qu'en chaflint devant lui 
la fumée qui pourroit y étre reftée; & pour éviter tout danger, 
les Mineurs affiégeans poufféront devant eux des facs à terre 
qui ferviront en même temps d'obftacle au retour de la fumée 
& à l'ennemi. Alors on établira des augets & des tas de barrils 
de poudre dans toute la longueur des galeries; on en bouchera 
l'entrée, & y mettant le feu, elles feront en un inflant con- 
verties en tranchées qui amèneront l'affiégeant jufque fur le 
chemin couvert. Ceux qui favent combien il eft long & dif- 
ficile de sy loger, & combien fes approches font meurtrières, 
en fuivant la méthode ordinaire, fentiront aifément tout l'avan- 
tage de celle de M. de Belidor; & les expériences qui en ont 
été faites à Bizy, en préfence de M. le Maréchal de Belle-ifle 
& des principaux Officiers d’Artillerie, Font mife hors de 
tout doute, 

Si le Mineur affiégé ne fait pas jouer de fourneaux, M. de 
Belidor en prépare lui-même au niveau dés galeries, & placés 
à peu près au milieu de l'intervalle qui les fépare; & comme 
fuivant {es principes il connoît la charge néceflaire pour étendre 
le globe de compreffion à une diftance donnée, il charge fes 
fourneaux affez pour que les extrémités des galeries foient cre- 
vées, & le furplus de l'opération eft le même que nous venons. 
de détailler. N 

On voit que par cette ingénieufe application du principe 
de M. de Belidor, l'opération la plus longue & la plus meur- 
trière d’un fiége, qui eft le logement & l'établiffement fur le: 
chemin couvert, fe pourra deformais exécuter en très-peu de: 
temps & prefque fans aucun rifque, fur-tout fr on obferve avec 
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attention toutes les précautions de détail que prefcrit M. de 
Belidor. Puifque les hommes font affez malheureux pour que 
la raïfon & la juftice ne puiffent régler leurs différens, on doit 
toüjours regarder comme des bienfaiteurs de l'humanité, ceux 
qui travaillent à rendre les opérations de la guerre plus promptes 
& moins dangereufes. 


SUR EL Mo» MAN DÉR LE 
D'ÉTABLIR LES GENRES DES COQUILLAGES. 


ORSQU'ON aperçoit pour la première fois 11 multitude y ps Man. 
de plantes, d'animaux, de coquillages, que le fpedtacle p. 145. 

de là Nature offre à nos yeux, on cft tenté de croire que 

TAuteur de l1 Nature les a femés fans ordre & comme au 

hafard; mais pour peu qu'on veuille les examiner de plus près, 

on commence à y démêler des traces vifibles d’un ordre très- 

méthodique, & on eft bien-tôt convaincu que le fpeétacle de 

la Nature n'offre pas moins aux yeux des Phyficiens les mar- 

ques de la fagefle du Créateur, que celles de fi puiflance & 

de fa libéralité. 

Mais s'il eft aïifé de déméler l'exiflence de cet ordre auquel 
font aflujéties toutes les productions de la Nature, il n'eft pas 
fr facile de reconnoître quel il eft, & çà été jufquici une 

_grande partie du travail des Botaniftes & de ceux qui sa 
pliquent à l'Hifloire Naturelle, que de tâcher de le démiler 
& d'établir les caraétères qui conftituent les différens genres 
fous lefquels ces productions doivent être compries. 

Une des parties de l'Hiftoire Naturelle, où cet arrangement 
eft jufqu'ici moins avancé que dans aucune, eft celle qui con- 
cerne les coquillages. Les Auteurs qui ont entrepris de les 
réduire fous un ordre fyftématique, ont prefque tous cherché, 
comme il étoit affez naturel, les caractères qui devoient faire 
reconnoître les genres de coquilles dans les coquilles mêmes; 
ils y ont trouvé des rapports aflez frappans pour en établir 


les différences, & c'eft fur ce plan qu'on les trouve diftinguées 
Ci 
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chez la plufpart des Naturaliftes, fous les noms génériques de 
lepas, de buccins, de peignes, d'Auîtres, de cames, &c. 

Quelque naturel que paroïfle cet ordre, il na pas été ce- 
pendant admis par tous les Naturaliftes : M. Linnæus eft celui 
qui paroit le plus s'en éloigner , il réduit fouvent plufieurs de 
ces genres à un feul, & en diminue par-là confidérablement 
le nombre. 

Puilque la différence qu'on obferve entre fes coquilles, & 
l'efpèce de confentement tacite que les Naturaliftes femblent 
avoir donné à F'établiffément des genres, fait par le moyen de 
ces différences, n'ont pas paru à un auffi grand Naturalifte 
que M. Linnæus, des titres fuffifans pour les adopter, il faut 
donc chercher quelque caractère mieux marqué qui puifle fixer 
Yindécifion, & déterminer avec précifion fous quel genre chaque 
coquillage doit être rangé. 

Dans cette vüe, M. Guettard a cru devoir prendre une 
route toute différente de celles qui ont été fuivies jufqu'à pré- 
fent; ce n'eft point dans les coquilles qu'il cherche les caractères 
qui doivent diftinguer les genres, c'eft dans Fanimal même 
qui habite la coquille, qu'il entreprend de le trouver. 

Une idée aufli neuve que celle de M. Guettard, méritoit 
d’être appuyée par un très- grand nombre d'obfervations, mais 
ces obfervations exigent des circonflances particulières dans lef- 
quelles M. Guettard ne s'eft pas trouvé, & des voyages aux. 
rivages de la mer les plus éloignés, qu'il n'a pas eu occafion 
de faire, & dont fes différentes occupations ne lui permettent 
pas d'efpérer, du moins de long-temps, l'exécution: il s'eft donc 
borne à l'examen d'un petit nombre de coquillages univalves,. 
tant terreflres que de mer ou de rivière; & c'elt moins pour 
donner un eflai de fa méthode, que pour enféigner la manière 
de la fuivre, qu'il donne les obfervations qui compofent ce: 
Mémoire. | 

Les animaux que M. Guettard a principalement examinés, 
font les limaçons tant de terre que d'eau, & parmi ces der- 
niers, il y en a de ner & d'eau douce. Il établit dans ces ani- 
maux quatorze caraclères diflinétifs, fi indépendans de leurs 
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éoquilles, qu'il y comprend les limaces qui n’en ont que très- 
peu ou point du tout. Ileft fingulier de voir quelle variété 
TAuteur de la Nature a répandue dans ce genre d'animaux fi 
vils en apparence, & avec quelles dégradations les différentes 
elpèces vont , depuis ceux qui ont la coquille la plus maflive, 
relativement à leur corps, jufqu'à ceux auxquels elle eft fuppléce 
par une pièce dure plus ou moins grande, & enfin à ceux 
auxquels elle manque abfolument. Nous ne pouvons même 
paffer fous filence une efpèce de limace de mer qui, lorfqu'elle 
eft Hibre dans feau, ne paroïit point avoir de coquille, mais 
qui, lorfqu'on la retire de l'eau, difparoït entièrement & rentre 
dans la fienne, qui métoit invifible dans ie premier cas que 
parce que l'animal, lorfqu'il en fort, étend fon corps d'une 
façon fi fmgulière, qu'il l'enveloppe & la recouvre'entièrement. 

Quoique les quatorze carattères tirés des animaux mêmes 
& non de leurs coquilles, dont M. Guettard fait mention dans 
ce Mémoire, ne comprennent pas à beaucoup près tous les 
animaux du genre duquel nous parlons, ils ont cependant établi 
une diftinction bien marquée entre les limaçons terreftres & 
les aquatiques, en comprenant fous cette dernière dénomination 
ceux d'eau douce & ceux de mer. Les terreftres ont tous 
quatre cornes bien diftinétes & bien féparées les unes des 
autres, & terminées chacune par un œil, au lieu que les aqua- 
tiques n'ont jamais que deux cornes & deux yeux qui ne font 
pas placés fur le bout des cornes, mais à leur bafe; & fi ces 
yeux font, dans quelques-uns, placés au bout d'un petit cy- 
lindre qu'on pourroit regarder comme une petite corne, cette 
petite corne eft adhérente à la grande, avec laquelle elle eft 
comme confondue. 

Ici reviennent encore les nuances dont nous avons déjà 
parlé. Le paflage n'eft pas brufque des limaçons terreftres aux 
aquatiques; quelques-uns des premiers ont deux de leurs cornes: 
confidérablement plus courtes que les autres, & entre les li- 
maçons d'eau, il sen trouve dont les yeux font portés für des 
cylindres aflez longs, quoique toûjours plus courts que les 
moins longs des terreftres, & cependant toûjours adhérens aux 
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véritables cornes. Ces tuyaux ne féroient-ils point lt nuance 
qui joint les efpèces terreftres aux aquatiques, nuance qui 
fmble être afleétée dans tous les ouvrages dé la Nature. 

M. Guetturd ajoûte aux obfervations fur les coquillages, 
des réflexions fur larrangement méthodique des mouches & 
des {arabées : if en donne même quelques exemples fur lef- 
pèce de mouche qu'il nomme srupanière , parce qu'elle porte 
à {a prutie poflérieure une efpèce de tarrière avec laquelle elle 
fait des ouvertures dans les différentes parties des plantes qui 
portent des fleurs à Hleurons, à demi-fleurons & radiées, pour - 
y dépofer fs œufs. La feule defcription de ces mouches & de 
leurs vers y fait reconnoître un caractère bien marqué: c'eft 
ainfi que les obfervations exaétes font toüjours reconnoître les 
caractères diftinétifs de l'ordre qui règne dans la Nature, & 
font Ha feule voie qui nous ait été accordée pour reconnoître 
cet ordre primordial, le feul qui puifle fervir à ranger métho- 
diquement toutes les productions de la Nature. Cet ordre 
exifte réellement, il faut, pour ainfi dire, donner le démenti 
à toutes les obfervations pour le méconnoître; mais: il n'en 
eft pas pour cela plus facile à faifir: ceft cependant un des 
principaux objets que doivent fe propofer les Naturaliftes sils 
ne veulent pas tomber dans une confufion de noms & d'idées 
de laquelle ils ne pourroient plus {e tirer. Autant que le véri- 
table ordre jette de facilité dans larrangement des productions 
de Hi Nature, qui viennent sy rendre & s'y ranger comme 
d'elles-mêmes, autant les arrangemens purement arbitraires y 
jettent-ils de difficultés, C'eft donc à découvrir ce véritable 
ordre de la Nature, que les Phyficiens doivent apporter tous 
leurs foins, perfuadés qu'ils doivent être que s'il leur eft pof- 
fible de découvrir par leur travail les loix de Farrangement 
des êtres créés, ce feroit au moins une témérité inexcufible: 
que de vouloir leur en prefcrire, témérité qui feroit fürement 
punie par le defaveu que la Nature feroit à chaque pas de ces 
prétendues loix qu'on auroit ofé lui impofer, 
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CD UMOE NT AT LD'OUN ST 
Deals 2H AS: QU EG ÉN ÉUR A1 LUE. 


I. 
| de 15 Août 175 5, on apercutà Leyde, fur es fept heures 


& demie du foir, un globe de feu rougeâtre qui paroiffoit 
fe mouvoir du nord au fud; ce globle fe fépara dans fon cours 
en plufieurs parties brillantes qui crevèrent avec un bruit fem- 
blable à celui du tonnerre; quelques - unes tombèrent à terre 
fans fe crever. Le diamètre apparent du globe étoit d'environ 
quatre pouces, il n'étoit pas abfolument rond, mais un peu 
oyale, avec une petite queue blancheätre; fon éclat_étoit tel, 
que les corps terreftres formoïent une ombre fentble à fa lu- 
mière, fon mouvement étoit fenfiblement parallèle à l'horizon 
comme celui d'un trait de feu, & aflez vif pour qu'en moins 
d'une demi-heure le phénomène ait parcouru 20 milles de 
Hollande ou 40 lieues Parifiennes, ayant été vû prefque en 
inême- temps en Flandre & dans toutes les villes de Hollande, 
& par-tout où il a été vü, on a obfervé qu'il s'en détachoit 
des étincelles brillantes quelquefois avec bruit & quelquefois 
fans bruit. Tout ce détail eft tiré d’une Lettre de M. Mufichen- 
broeck à M. de Reaumur. 

l EL. 

1 Voici encore un phénomène du même genre. M. f Abbé 
de Pugnaire, Grand - Vicaire du diocèfe de Grafle, a mandé 
que le 3 Mars 1756, environ à fix heures & demie du foir, 
il parüt vers le levant d'été un globe de feu hérifié de quel- 
ques pointes ou rayons, il sétendit d'abord comme un cylindre 
qui paroïfloit de dix à douze pouces de largeur fur deux toifes 
ou environ de longueur. En cet état, il parcourut en trois 
minutes une grande partie de l'horizon en décrivant à la vûe 
une parabole, & finit en { divifant en plufieurs globules de 
feu à peu-près femblables aux étoiles d'une fufée volante. Cette 
fparation { fit avec un bruit qui approchoit des roulemens 


Voyez Hifloire, 
année 1725, 
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du tonnerre après fon éclat. La route du phénomène étoit du 
levant au nord, & il donnoit une lumière auffi brillante que 
celle d’un beau jour. 

LiE 

Dans la pleine Lune de Juillet 1756, on pécha à Ja rade 
de la Hougue, à une portée de carabine du fort de Lillet, 
quatre pièces de canon de fer, dont uné de dix-huit livres de 
balle, provenant du débris des vaifleaux de F'efcadre de M. de 
Tourville, auxquels ce Général fit mettre le feu le 29 Juillet 
1692, & qui par conféquent étoient depuis foixante - quatre 
ans au fond de la mer. M. Morand fils, qui {e trouvoit alors fur 
cette côte, eut la curiofité de les examiner, & voici le détail 
qu'il en envoya à l'Académie, Ces canons étoient enduits à 
l'extérieur & dans l'intérieur d’un encroûtement de limon mélé 
de fable & d'autres matières de cette efpèce, Cette couverture 
enlevée, M. Morand fut extrêmement furpris de voir que ces 
canons avoient acquis un tel degré de ramoliffement, qu'ils 
fe laifloient entamer auffi facilement que s'ils euffent été d'é- 
tain, mais cet état ne dura pas long-temps ; au bout de vingt- 
quatre heures , ils réprirent par degrés la fermeté qui leur eft 
propre, & fouffrirent les plus fortes charges répétées jufqu'à 
trois fois coup fur coup, & fans leur donner le temps de fe 
refroidir, quoiqu'outre le boulet on les eût exprès chargés d'une 
afléz grande quantité de cailloux pour les rifquer. Bécher & 
quelques autres Auteurs donnent plufieurs chofes intéreffantes 
fur les propriétés du fef marin, qui pourroient tendre à l'expli- 
cation de ce phénomène, mais le fait eft trop ilolé & trop 
fingulier pour qu'on puifle encore entreprendre d'en rendre 
raifon, & M. Morand s'eft fagement contenté d'en détailler 
exactement les circonftances. 

I V. 

L'Académie à rendu compte en 1725 du phénomène 
fingulier de plufieurs pièces de ferge d’Alais, qui ayant été 
mifes en tas avant que d'avoir été dégraiffées, s'échauffèrent 
au point que celles qui fe trouvoient en deflous furent réduites 
fns qu'il parut ni feu ni fumée, en une maffe noire, caflante, 

luifante, 
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luifante, fentant la corne brülée, fe fondant au feu & s'allu- 
mant à la chandelle; en un mot, comme le dit M. le Fèvre 
Médecin d'Uzès, auquel l'Académie doit cette relation , con- 
verties en un véritable bitume. Voici encore un autre fait de 
la même nature: M. Montet, de la Société royale des Sciences 
de Montpellier, étant dans les Sévennes, y apprit. que chez 
un habitant de Saint-André de Magencoules, diocèfe d’Alais, 
il y avoit eu pour la valeur de quatre cents écus de ces étoffes 
de laine qu'on nomme /mpériales dans le pays, qui avoient 
péri par un femblable accident ; elles étoient entaffées les unes 
fur les autres à un raiz-de-chauflée, & l'on ne s'aperçut que 
le feu y avoit pris que par l'odeur qu'elles répandirent: on y 
courut, mais trop tard, elles étoient déjà réduites en charbon, 
Quelque temps après, M. Montet fut lui-même témoin d'un 
phénomène femblable; arrivant à un endroit où plufieurs Ma- 
nufacturiers dépofent ces étoffes, il en trouva un fort occupé 
à faire tranfporter les fiennes au dehors pour les mettre à fair; 
& s'étant informé de ce qui caufoit la précipitation de ce tranf- 
port, il apprit que plus de cent pièces de ces étofies ayant été 
miles en tas en attendant qu'on les portât au moulin à foulon, 
le propriétaire paffant auprès avoit été averti par l'odeur qui 
en fortoit, qu'elles s’'échaufloient, & qu'ayant voulu y porter 
la main , il avoit fenti une chaleur f1 forte, qu'il avoit été 
obligé de la retirer: en effet, celles du milieu du tas étoient 
fi violemment échauffées, que M. Montet remarqua qu'elles 
avoient chang“ fenfiblement de couleur; & fi on eùt tardé 
un inflant de plus à les féparer, elles alloient vrai-{emblable- 
ment être réduites en charbon. 

M. Montet eut la curiofité de s'informer fi de tels accidens 
étoient fréquens, & voici œ qu'il en apprit; les écoffes ne 
rifquent jamais de { brûler qu'en été & lorfqu'elles font entaf- 
fées en aflez grande quantité, & dans un endroit où air ait peu 
d'accès: en hiver, on a beau les entafier de même, il n'y a 
rien à craindre; & dès qu'elles ont été dégraiflées, elles ne font 
plus fujettes à cet accident. 

Foutes ces circonflances engagèrent M. Montet à examiner 
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de plus près la fabrique de ces étoffes, & il s'aperçut qu'on 
imbiboit la laine, avant que de la filer, d'une quantité d'huile 
aflez confidérable ; il ne lui en fallut pas davantage pour le 
mettre à portée de rendre raifon du phénomène. L'huile qu'on 
emploie à cet ufäge eft ordinairement de l'huile d'olive très- 
vieille, & dont l'odeur fait aflez connoître que fes principes 
commencent à fe défunir, il n’eft donc pas étonnant que la 
fermentation qui s'excite dans ces étofles entaffées, fur-tout par 
un temps chaud, achève cette défunion & mette en liberté le 
phlogiftique que l'huile contient. Cette opinion. paroît d'au- 
tant mieux fondée, que le même accident n'arrive jamais aux 
érofles de laine qu'on fabrique dans le Gévaudan, qui font toutes 
préparées fans huile, & que les Impériales mêmes n’y font plus 
fujettes dès que le moulin à foulon les a dépouillées de leur huile, 

V. 

Le même M. Montet a mandé qu'étant au village de lEF 
perou , fitué fur la montagne de même nom, il aperçut un 
des habitans qui changeoit les poutres de fa maifon , & que 
lui ayant demandé la raïfon de ce changement, il lui fit voir 
qu'elles étoient abfolament vermoulues , ajoûtant que jamais 
elles ne pafloient vingt ans fans le devenir, & que fouvent 
méme elles étoient en dix années hors d'état de fervir. Tout 
le bois dont cette montagne eft couverte & dont les habitans 
conftruilent leur charpente, eft de hêtre; mais ce qui eft de 
bien fingulier, & qui fut confirmé à M. Montet par tous les 
habitans, c'eft que ce même bois de hètre fi fujet au ver lorf. 
qu'il demeure fur le haut de la montagne, en eft prefque 
abfolument exempt dès qu'il en eft éloigné feulement de deux 
lieues, & y dure des fiècles. La même chofe s'obferve à l'égard 
du cercle, des formes, des fabots, &c. faits du même bois, qui, 
lorfqu'on les laiffe fur la montagne, périffent en moins de trois 
ans , & fe confervent très-bien dès qu'ils en font éloignés. I faut 
que la température de l'air fur le haut de la montagne, dont 
le fommet eft prefque toute l'année expofé à l'humidité, à la 
neige & à la pluie, favorife étrangement la multiplication des 
infecles qui rongent ce bois, ou donne peut - être à ce dernier 
une qualité qui le leur rende plus agréable. 
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M. Hales ayant propofé dans les Journaux d'Angleterre, 
d'arrêter le progrès des incendies en couvrant , autant qu'il eft 
poffible, tous les corps combuftibles voifins du feu avec de la 
terre, il fit part de fes idées à M. Porter, Réfident de la 
Cour de Londres à Conftantinople, pour les communiquer 
aux Officiers Turcs chargés de la police de cette ville. Ceux-ci 
n'en firent pas alors grand cas; cependant dans le dernier in- 
cendie arrivé au mois de Juillet 1756, qui réduïfit en cendres 
vingt-deux mille trois cents douze maifons, quelqu'un s'étant 
fouvenu de la méthode de M. Hales, elle fut mife en pratique 
pour 'églifé patriarchale des Grecs, qui fut fauvée par ce moyen. 
Comme on ne peut avoir trop de moyens de remédier à ces 
terribles accidens, l'Académie a cru devoir publier celui-ci, 
qui a été fuivi d’un fi grand fuccès. 
pe Vo L 
Le 27 Juin 1756, fur les neuf heures du foir, il y eut 
à l'abbaye du Val près de l'Ifle-Adam , un orage accompagné 
d'une pluie abondante, d'éclairs très-vifs, & de coups de ton- 
nerre affèz forts. Vers les dix heures, un coup plus violent 
que les autres, fit croire qu'il étoit tombé fur l'abbaye; mais 
ce fut en vain qu'on chercha l'endroit, qui en étoit diffant de 
plus d’une demi-lieue & fitué dans les bois qui en dépendent; 
Yaïbre fur lequel étoit tombé le tonnerre, étoit un gros chêne. 
ifolé, d'environ cinquante à foixante pieds de hauteur, &c de 
quatre pieds de diamètre à fa racine. Le tonnerre avoit pro- 
bablement frappé la cime de labre, & de-là étoit venu, après 
avoir brifé les premières branches, fur le milieu du tronc qui 
étoit dépouillé de fon écorce, & fendu, jufqu'à fix pieds de 
terre, en morceaux prefqu'aufl{ minces que des lattes. M. 
Guettard en a fait voir à Académie une pièce qui lui avoit 
été envoyée avec la relation de ce fait, par Dom Barthélemi, 
Religieux de cette abbaye, La plufpart des branches étoient 
dépouillées de leur écorce, déchiquetées & hachées comme ff 
on feût fat à phaifir: elles tenoient cependant toûjours au 
tronc, & celui-ci quoiquéntièrement dépauilié de fon écorce, 
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avoit confervé fà couleur & n'avoit aucune tache noire, Ces 
écorces détachées avoient été jetées de côté & d'autre à trente 
ou quarante pas de diflance; le tronc & les branches, même 
les feuilles qui y tenoient, étoient abfolument defféchées; au- 
tour de la bafe du tronc il y avoit différentes crevafles, caufées 
vrai-fémblablement par l'agitation que le coup avoit donnée à 
Yarbre, car Ha terre ne paroïfloit pas avoir changé de couleur, 

Le 20 Juillet fuivant, le même accident arriva, für les 
trois heures après midi, à un arbre de la forêt de Rambouillet, 
du côté d’un hameau appelé les Hayzettes, dépendant de Ja 
terre de la Mormaire. L'arbre qui fut frappé étoit, comme celui 
dont nous venons de parler, un chène & même à peu près d'é- 
gale force; il étoit comme lui placé au milieu d'un efpace vuide, 
entouré de taillis, comme lui if fut vrai-femblablement frappé pat 
la cime, & comme lui fut fendu & prefque réduit en lattes par 
la violence du coup. Mais voici ce qu'y obferva de différent 
un Académicien qui fe trouva à portée de l'examiner immédia- 
tement après lorage; le tronc du chêne de l'abbaye du Val 
n'étoit fendu que jufqu'à la hauteur de fix pieds, & ce tronc, 
comme les branches, étoit dépouillé de fon écorce; dans le der- 
nier, l'écorce tant du tronc que des branches, étoit prefque 
entière, & le tronc fendu jufqu'au pied. Les branches de l'arbre 
de l'abbaye tenoient au tronc; celles-ci en étoient féparées & 
jetées tout autour de l'arbre avec une forte de régularité: elles 
ne portoient qu'en peu d'endroits des marques de brülure, & 
n'étoient nuilement déchiquetées. Le tronc & les branches 
étoient verts, ainfi que les feuilles, & n'avoient rien de cette 
{écherefle qu'on obferva à l'arbre de l'abbaye du Val; en un 
mot, le tonnerre ne paroifioit y avoir opéré d'autre change- 
ment que de cafler les branches & de fendre le tronc en un 
inflant. Ces deux exemples n’offrent au refle rien de fort dif- 
férent de ce qu'on voit fouvent arriver; mais au moins peu- 
vent-ils fervir à faire voir combien il eft dangereux de fe 
réfugier fous des arbres, lorfqu’on fe trouve furpris d'un orage. 
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Pour rendre les cuirs de bœuf, de vache &. de veau propres: 
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aux ufages auxquels ils font deftinés, on leur donne ordinui- 
rement une première préparation qu'on nomme anner; on les 
fait macérer dans l'eau, pour difloudre en quelque forte tout 
ce qui pourroit s'y trouver de matière propre à { corrompre, 
& on les épile avec la chaux vive; enfuite on les entafle avec 
une pouffière faite d'écorce de jeune chêne, & en quelques 
endroits de jeune pin qu'on a broyée: cette pouffière {e nomme 
le au, Cette dernière opération a pour but d'enlever aux peaux 
toute la matière précédemment difloute par l’eau, qui auroit pü 
occafionner la corruption du cuir. M. Albert Gefner, premier 
Médecin de M. le Duc de Wirtemberg, a imaginé de fübftituer 
à la pouffière d’écorce de chêne, celle de bruyère defféchée au 
four & enfuite pulvérifée ; il en a fait faire des expériences 
qui ont très - bien réufli, &:il a envoyé à l’Académie des 
morceaux de cuir préparés par cette méthode, qui ont paru 
très- bons. Le feul inconvénient que M. Gefner ait trouvé à 
employer la pouflière de bruyère au lieu de celle d'écorce de 
chêne eft que l'opération eft plus longue ; mais il y a tout 
lieu d’efpérer que les recherches de M. Gefñer lui fourniront 
les moyens d'en abréger fopération, principale caufe de la 
cherté des cuirs tanés, & de perfectionner à tous égards cette 
recherche, qui préfente des vües d'utilité afez marquées pour 
être fuivies, 1.” en diminuant le prix des cuirs tannés par la 
fubffitution de la bruyère, qui éft très - commune , & n'a 
prefqu'aucune valeur, aux écorces qu'on paye fouvent affez 
cher; 2.° en mettant à portée de ne plus éndommager les 


forêts, dont les arbres font fouvent coupés trop jeunes, où 
 écorcés fur pied à leur grand préjudice. 


M: de Reaumur a fait voir à l'Académie une pièce de fe 
gemme qui contenoit dans une cavité une certaine quantité 
d'eau que la tranfparence du fel permettoit d'y voir flotter. 
| M. Guettard à cette occafion fût une lettre dé M. Duboccage, 
dans laquelle il fait mention d'une agathe moulée dans {a 
place qu'avoit occupé une coquille de buccin, & qui en con- 
frvoit parfaitement la forme; cette agathe contenoit auffi 
D ii 
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de l'eau qu'on entendoit flotter en la remuant, & un accident 
en ayant fait rompre une petite partie, il en fortit en effet 
cinq à fix gouttes d'eau claire, limpide, & fans aucune odeur 
ni faveur. Ceux qui favent la lenteur avec laquelle un corps 
femblable à cette agathe fe peut former, verront aifément de- 
puis combien de fiècles cette eau devoit y être renfermée. 
Le même M. Guettard apporta à l'Académie plufieurs mor- 
ceaux de mine de fer en roche qui contenoient de même dans 
leur intérieur un fluide qu'on y entendoit otter en les remuant ; 
un de ces morceaux fut café en préfence de l'Académie , il 
en fortit plufieurs cuillerées d'une eau rouffeitre & prefqu'in- 
fipide; enfin M. le Marquis de Courtivron fit voir un morceau 
de cryftal de roche dans lequel on voyoit auffi très -diftinc- 
tement une petite quantité d'eau, ou au moins d'un fluide 
très limpide & très -tranfparent qui flottoit dans une cavité. 
Tant de faits de fa même efpèce, raffemblés {1 promptement, 
font voir avec évidence qu'il eft moins rare qu'on ne le penfe 
communément de trouver au milieu des corps les plus durs 
un fluide enfermé, & qui s'y conferve quelquefois depuis bien 
des fiècles fans altération. 


Ce feroit ici le lieu de parler des tremblemens de terre qui 
ont agité à la fin de 1755, & au commencement de cette 
année, prefque toutes les parties de notre globe, ces terribles 
phénomènes n'ont été que trop intéreflans; mais M. Buache 
éant fur le point d'en publiér une hifloire fuivie & détaillée, 
nous avons cru devoir remettre à en parler, d'après cet Ou- 
vrage, qui préfentera fürement un tableau plus fatisfaifant que 
les faits détachés que nous pourrions en rapporter. 


N O US renvoyons entièrement aux Mémoires, 

La Defcription minéralogique des environs de Paris, 
par M. Guettard. 

Et les Obfervations Botanico- météorologiques faites au 
château de Dénainvilliers proche Pluviers, par M. du Hamel. 
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ANATOMIE. 


SUR LA STRUCTURE DES ARTÉRES. 


UELQU'UTILE que puifle paroitre au premier coup y. les Mém. 

d'œil une defcription exate de la texture & de h p. 107. 
compolition des artères du corps animal, il eft certain que 
cette connoiffance l'eft encore beaucoup plus qu'elle ne le paroït 
d'abord. Non feulement la ftructure des artères influe beau- 
coup fur la circulation du fang, mais elle entre auffi pour une 
grande partie dans Fexplication de plufieurs phénomènes très- 
intéreffans de l'économie animale. | 

I s'en faut cependant beaucoup que les efforts des Anato- 
miftes aient répondu jufqu'à préfent à l'utilité dont pourroient 
être ces connoiffances. Les anciens fe font bornés à indiquer 
le nombre des tuniques dont ces vaifleaux étoient compolts, 
& n'ont parlé que très - fuccinétement du caractère de cha- 
cune; & fi depuis le commencement de ce fiècle les Anato- 
miftes ont fait plus de recherches fur ce: fujet , ils ont laiffé 
tant de chofes à éclaircir & font fi peu d'accord entr'eux, que 
M. de la Sône a cru devoir confulter l’oracle des véritables 
Phyficiens, lObfervation; ce font celles qu'il a faites fur ce fujet, 
qui compofent le Mémoire qu'il a communiqué à l Académie, 
& duquel nous allons tâcher de donner une idée. 

On appelle tunique des artères les différentes enveloppes 
concentriques qui forment le corps de ces tuyaux, à peu-près 
comme plufieurs feuilles de carton miles les unes fur les autres 
forment lépaiffeur du cartouche d’une fufée volante; ces tuni- 
ques fe prêtent un mutuel fecours , & font très-différentes les 
unes des autres. Jufque-à les Anatomiftes font d'accord entr'eux. 

Mais ils ne s'accordent plus fi bien quand ï s'agit d’en 
définir le nombre, & de décrire 1 nature & la compofition 
de chacune. 
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On ne doit pas mettre au nombre des tuniques des artères 
une première enveloppe qui leur eft fournie par les parties qui 
leur font contigues ; cetie enveloppe ne fe trouve, felon M.” 
de la Sône & Monro, que dans certaines parties , toûjours 
pour des raifons particulières, & elle n'entre point, à propre- 
ment paler, dans la compolition des artères. 

Au deffous de cette enveloppe on trouve la première tunique, 
é'eft un tillu cellulaire, mais très-différent de celui qu'on ren- 
contre dans une infinité d'endroits du corps animal : ils ont 
de commun la propriété d'être diflendus par le foufile ; mais 
le tiflu celluleux ordinaire eft compofé de membranes qui fe 
joignant en toutes fortes de directions, forment des cellules, 
au lieu que celui de la tunique extérieure des artères n'eft pas 
à la lettre formé de membranes, les paroïs des cellules ne font 
qu'un entrelicement merveilleux de vaiffeaux, de filamens & 
de nerfs, & on pourroit lui-donner à bien plus jufte titre le 
nom de tiflu réticulaire que celui de cellutaire. 

Pour saflurer mieux de la compofition de cette première 
tunique des artères, M. de la Sône employa à fes recherches 
celles du bœuf comme pouvant par leur groffeur lui faire 
remarquer bien des chofes qu'il nauroit pà voir qu'imparfai- 
tement fur celles de l'homme, & moins encore fur celles des 
animaux plus petits: la feule préparation qu'il leur donna fut 
de les faire bouillir quelque temps dans Feau pour faciliter le 
développement & la difléction des tuniques, enfuite les ayant 
bien effuyées pour en ôter toute Fhumidité, il commença à 
y diftinguer par leur couleur les vaifieaux , les fibres charnues 
& les fibres tendineufes ; en foulevant les différentes parties de 
ce réfeau avec une aiguille, il aperçut leur entrelacement, le 
réfeau merveilleux & le tifflu cellulaire qu'elles forment ou 
qu'elles embraflent dans leurs mailles; ce tiflu paroit d'autant 
plus ferré, qu'il approche plus de la feconde enveloppe, & il 
ne paroit pas quil foit deltiné à y porter de la nourriture 
n'ayant que très-peu de très-petits vaifleaux qui communiquent 
avec elle; il ne paroît pas non plus lui fournir aucune matière 
huileufe, ceux qui font deflinés à cet ufage n'ayant pas l'appareil 

de 
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de vaiffeaux qu'on obférve dans celui-ci, & M. de la Sône 
n'y ayant trouvé aucun amas de graifle, comme on en trouve 
dans les tiflus de cette elpèce deftinés à la fécrétion de cette 
matière. Les cellules de celui-ci font toûjours vuides & aflaif- 
fées les unes fur les autres. Après avoir détruit ce tiflu réti- 
culaire & filamenteux, on trouve une feconde enveloppe fur 
la nature de laquelle les Anatomiftes font très- peu d'accord, 
les uns 11 font tendineufe, d’autres nerveufe , d'autres en nient 
abfolument lexiflence, & prétendent qu'elle n'eft que partie 
de la première ; d’autres enfin la croyent parfemée de glandes ; 
il étoit donc bien néceffaire que M. de la Sône donnât tous 
fes foins à l'examen d'une partie fur la nature de laquelle il 
fe trouvoit tant de fentimens différens. 

Par une difléction exacte de l'artère du bœuf, il eft par- 
venu, après avoir détruit la première tunique, à une lame 
qui eft d’une trame très-ferrée , très-compacte & très-élaftique, 
qui ne peut par aucun moyen fe féparer ni f développer en 
réfeau : en un mot, cette féconde enveloppe eft une vraie 
toile ou membrane ligamenteufe qui fert de bafe & de foûtien 
au premier tiflu. 

M. de la Sône n'a pü y découvrir aucuns grains glanduleux ; 
mais voici ce qui peut avoir fait illufion à quelques Anato- 
miftes fur cet article; du tiflu réticulaire, il pale dans cette 
membrane plufieurs fibrilles qui font infaïlliblement détruites’ 
quand on l'en fépare; ce font les extrémités de ces fibrilles, 
rompues & retirées fur elles-mêmes, qui ont pü leur en im- 
poler, & paroïtre à leurs yeux de véritables grains glanduleux. 

Mais il n'eft pas fi facile de trouver Ja raifon pour laquelle 
quelques Anatomiftes ont nié abfolument l'exiftence de cette 
tunique membraneufe, elle eft trop fingulière pour que nous 
puifions la pafler fous filence. Cette membrane, fi bien mar- 
quée dans le bœuf, n'exifte point dans Thomme, & encore 
moins dans la femme; M. de la Sône l'y a toûjours inutile- 
ment cherchée, & la faute des Anatomiftes dont les fentimens 
font fi différens fur ce point, n'eft pas d'avoir mal vû, mais 
d'avoir donné mal-à-propos comme une chofe conflante &c 
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générale une tunique qui eft feulement particulière à quelques 
efpèces, où d'avoir nié fon exiflence en général, parce qu'ils 
ne favoient pas trouvée dans les efpèces qui avoient fervi de 
fujet à leurs obfervations. 

Cette clef une fois trouvée, la diverfité des opinions ne doit 
plus embarrafler ; &c puifque la membrane tendineufe eft feule- 
ment particulière à quelques efpèces, qu'il y a même des 
Anatomiftes qui aflurent qu'on peut par une longue macéra- 
tion la faire réparoître fous la forme de tiffu réticulaire; quoique 
M. de la Sône n'y ait pü réuflir, if penfe avec raifon que le 
tiflu réticulaire, quelques variétés qu'il offre dans les différentes 
efpèces, doit être regardé comme la première tunique, & que 
celle de laquelle nous allons parler tout-à-Pheure, doit être con- 
fidérée comme la feconde. 

Nous avons dit en parlant de la prétendue tunique mem- 
bianeule, qu'elle ne fe trouvoit point dans l'homme, & encore 
moins dans la femme, parce qu'on oblerve efféétivement fur 
ce point une différence conflante & bien marquée dans les 
deux fexes. Dans fhomme, le tiflu réticulaire qui fait la pre- 
mière tunique devient de plus ferré en plus ferré, à mefure 
qu'on approche de la feconde: dans la femme, au contraire, 
ce tiflu eft par-tout également lâche, & on en foulève toutes 
les mailles avec une égale facilité, Cette différence eft conftante, 
& M. de la Sône l'a obfervée dans un fi grand nombre de 
fujets qu'il a cru devoir en conclure qu'elle entroit dans le 
plan de la Nature, & qu'elle devoit tenir à quelques phéno- 
mènes généraux de l'économie animale : en effet il en a trouvé 
quelques-uns defquels elle pourroit bien être la caule ; nous au- 
rons occafion d'en parler dans la fuite. Revenons à la feconde 
tunique. 

Quelqu'effentiel qu'il foit de bien connoître la nature de 
cette tunique, qu'on doit regarder comme la principale & peut- 
être la plus eftentielle, les fentimens des Anatomiftes fur fa 
nature ne font pas moins partagés que fur celle de la prenière ; 
les uns la regardent comme charnue & mufculeufe, d'autres 
lui refufent cette qualité, d'autres enfin n'y veulent reconnoître 
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aucune organifation , différence de fentimens d'autant plus fm- 
gulière , que cette tunique eft la même dans toutes les efpèces. 

Puifque l Anatomie comparée ne fournit aucune explication 
de cette diverlité d'opinions, il a fallu la chercher dans fa 
différence de préparation qu'on avoit donnée à ces parties. 

Pour cela, M. de la Sône a commencé par examiner cette 
tunique dans fon état naturel, & il a vû très-clairement qu'elle 
étoit compofée de fibres circulaires ou annulaires qu'on peut 
defunir les unes des autres, & que ces fibres ne s'entrelacent 
point pour former un réfeau, puifqu'on peut les ifoler, que 
leur union collatérale eft affez conflamment parallèle, qu'elles 
forment ainfi plufieurs plans qui s’enveloppent les uns les autres 
pour former l'épaiffeur de la tunique; que ces fibres circulaires 
font très-fortes & réfiftent beaucoup avant de fe cafler, & que 
lorfqu'elles le font, elles fe retirent & fe froncent; que cette 
tunique eft très-élaftique, & capable lorfqu'on la tire fuivant la 
longueur de l'artère, d’une bien plus grande extenfion que lorf- 

u’on tend à élargir le calibre de ce tuyau; que les fibres & 
les plans qu'elles compofent, font liés par une efpèce de tiflu 
cellulaire fi fin & fi ferré, qu'on ne peut prefque l'apercevoir, 
qu'on n'y diftingue aucun trouffeau de fibres féparées & ifolées : 
enfin que cette tunique paroît conftamment d’un rouge pile, 
& que, fur - tout à la loupe, elle a toute l'apparence d'une 
fubflance charnue. 

Si on prépare la pièce à l'eau bouillante, on obfervera d’a- 
bord que toute l'artère eft contraétée & comme racornie, 
mais que fes parties, quoique formant un tiflu plus denfe & 
plus ferré que dans l'état naturel, fe féparent bien plus aifément 
& réfiftent beaucoup moins au tiraillement ; que la feconde 
tunique ne paroît plus auffi diftinctement fibreule, qu'elle eft 
plus renflée & plus compatte, & reffemble beaucoup à une’ 
fubflance fpongieufe; qu’enfin au lieu de la couleur rougeître 
qu'elle avoit dans F'état naturel, on ne lui voit plus qu'une 
couleur terne & blancheître qui lui donne aflez l'apparence 
d'un cartilage incomplet ou extrêmement: ramolli. 

Ces apparences, qui ne font dûes qu'à la feule préparation 
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qu'on a donnée à l'artère en la faifant bouillir dans Peau, ont 
probablement jeté les Anatomiftes dans l'erreur : c'eft l'action 
de cet agent qui a donné à cette tunique vraiement charnue 
un air fpongieux, qui l'a rendue plus caffante & moins capable 
de réfifter au tiraillement, parce que les fibres charnues circu- 
laires qui la compofent & que l'eau bouillante a dû ramollir, 
ne font jointes les unes aux autres que par un tiflu cellulaire 
üès-fin & bien moins capable de réfiflance que celui qui 
aflemble les fibres des autres mufcles. 

De tout ce que nous venons de dire, M. de fa Sône croit 
pouvoir conclurre que la tunique dont il ef ici queftion, eft 
véritablement charnue & mufculeufe, quoique ce mufcle ait 
une flruéture un peu différente de celle des mufcles ordinaires, 
On ne peut lui objecter la décoloration prefqu'entière que lui 
occafionne l'eau bouillante ; cette tunique paroït recevoir f1 peu 
de vaifleaux fanguins, qu'il n'eft pas étonnant que l'eau bouil- 
lante lui enlève la couleur que ce peu de fang peut lui donner ; 
& une nouvelle preuve que M. de l1 Sône apporte ce fon 
fentiment , c'eft qu'ayant eu occafion d'examiner le cadavre d'un 
homme mort de confomption dans lequel les mufcles étoient 
fondus & devenus comme membraneux, il trouva que la fe- 
conde tunique des artères avoit fuivi le fort des mufcles, fans 

ue les autres tuniques paruflent avoir eu part à cette efpèce 
de fonte ou de deftruction. 

La direction des fibres circulaires eft conflamment parallèle, 
excepté dans les endroits où il n'y a point de rameaux qui 
fortent du tronc: on conçoit bien qu'il eft néceflaire qu'elle 
change dans ces endroits pour faire place à l'ouverture du nou- 
Veau canal qui sabouche avec le premier, auffi M. de la Sône 
n'en a-t-il pas été füurpris; mais ce qui l'a frappé, ç'a été la ma- 
nière dont fe fait cette union. IH feroit aflez naturel de penfer 
que les fibres du tronc principal détournées de leur direction 
fe méloient avec celles qui commencent le rameau qui en paït, 
& qu'on ne pourroit, fans en couper ou rompre la plus grande 
partie, les {parer lun de l'autre. Ce n'eft cependant point là 
ce qu'a oblervé M. de la Sône; lorfqu'on a dégagé un tronc 
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d'atère & un des rameaux qui en fort du tifu réticulaire, on 
peut en tirant ce rameau le féparer du tronc affez facilement 
& fans qu'il refle autour de Fouverture aucun lambeau qui 
puifle indiquer qu'il fe foit fait une rupture ou un déchire- 
ment de fibres ; cette ouverture paroït au contraire terminée par 
un anneau très-net, fermement attaché à ceux qui compofent 
le tronc, & qui par le changement dé leur direétion embraffent 
& joignent celui-ci: cet anneau fert comme de bafe & d'at- 
tache à la première fibie circulaire du rameau , qui étant un 
peu plus grande, embraffe celui-ci dans toute fa circonférence 
extérieure. 

Cette feconde tunique porte fur celle qui eft intérieure & 
dont la nature eft tout-à-fait différente; celle-ci eft très-mince, 
d'une texture très-ferrée & très-élaftique, fur-tout dans le fens 
de la longueur du vaifleau , car elle rélifte beaucoup plus à la 
dilatation de fon diamètre qu'à fon alongement ; fes fibres font 
parallèles à la longueur du tuyau, &c par conféquent perpen- 
diculaires aux fibres annulaires de la tunique précédente ; le 
dedans en eft extrêmement life, & il feinbleroit au taét être 
enduit d’une matière huileufe ; mais M. de la Sône n'a pü 
trouver ni les organes qui pourroient la fournir, ni les ouver- 
tures par où elle pourroit y avoir entrée, quoiqu'il les ait 
cherchées avec beaucoup de foin ; & il penfe que cet extiême 
. poli, qu'on y obferve, n’eft dû qu'au froitément continuel du 
fang, & non à la préfence d'aucune matière grafle ou huileufe. 

Quelque mince que foit cette tunique , elle fe peut cepen- 
dant féparer en plufieurs lames ; M. de la Sône en a détaché 
trois, & ce n'eft pas à vrai-femblablement le dernier terme 
de la divifion. Enfin, quoique très- diflinéte de la tunique 
mufculeufe, elle lui eft tellement adhérente, qu'il eft très-diffr- 
cile de Ten féparer nettément. M. de la Sône penche à croire 
que cette adhérence eft formée par un tiffu cellulaire extré- 
mement fin, & quoiqu'on ne puitle le démontrer, il croit être 
aufli fondé à l'admettre que celui qui unit les fibies eliarnues 
& les plans concentriques qu'elles forment. 

De tous les organes, membraneux qu'on trouve dans le 
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corps humain, celui qui a paru à M. de la Sône le plus ana- 
logue à celui-ci, eft le périofte; comme lui il fe divife en 
feuillets, comme lui il eft extrêmement adhérent aux parties 
qu'il avoifine : mais un dernier point de reflémblance eft la 
propriété de s'offifier après s'être un peu bourfouitlé, Il n'eft 
pas rare de trouver, fur-tout dans les vieillards, des points 
ou des plaques d'offification dans les artères. M. de la Sône 
s'eft afluré par bien des obfervations que ce changement n'ar- 
rive qu'à la tunique dont nous venons de parler, ce qui lui 
a encore été confirmé par bien des Anatomifles, & fur -tout 
par le célèbre M. Monro; il a même quelquefois furpris la 
Nature dans cette opération, il a trouvé cette membrane tu- 
méfiée, gonflée, devenue prefque cartilagineufe , ayant déjà 
quelques points d'offifiés ; en un mot dans le méme état où 
on trouve le périofte quand la Nature fe difpofe à l'oflifer : 
d'où il croit pouvoir conclurre que le périofte étant dans la 
formation du fœtus le principe des os, la tunique interne eft 
auffi comme le germe & le rudiment des artères. Ces deux 
organes font aflez eflentiels pour que ceux qui doivent en 
quelque forte les produire fe trouvent les premiers développés. 

Jufqu'ici nous n'avons confidéré les tuniques des artères que 
féparément, il eft temps de faire voir quel effet doit produire 
leur réunion. 

La tunique interne des artères doit par le parallélifme de 
fes fibres, par fa texture ferrée & très-polie, & enfin par fa 
difpofition à l'embouchüre des artères collatérales, faciliter inf- 
niment le paflage & la circulation du fang ; auffi eff-il conflant, 
par les Obf&rvations microfcopiques, que la colonne du fang 
qui y paffe n’éprouve prefque aucun frottement, le mouvement 
n'étant pas fenfiblement plus vif dans faxe de cette colonne 

wà fa furface qui touche la tunique interne de l'artère. 

L’ufage de la feconde tunique ne peut non plus être mé- 
connu; dès qu'elle eft une fubflance mufculeufe, elle doit agir 
à la façon des mufcles, & concourir avec le cœur à la circu- 
lation. Rien ne prouve peut-être mieux que les artères ne {ont 
pas des tuyaux purement paffifs que ce qui eft arrivé plus d'une 
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fois, que des bêtes fauves ayant eu les ventricules du cœur 
abfolument déchirés par un coup de fufil, ont encore couru 
plus de cent pas avant que de tomber mortes : ce refte de cir- 
culation n'étant fûrement pas dû à l'action du cœur, il falloit 
bien qu'il tint à celle des artères. 

La première tunique, celle qui eft compote du tiffu réti- 
culaire, mérite une attention toute particulière : à ne la confi- 
dérer qu'en général, on peut dire que le calibre des artères 
devant fe refférrer & fe dilater continuellement, tant par le 
mouvement de fyftole & de diaflole que par lés efforts & les 
exercices violens, & ces mêmes artèrés devant outre cela fe 
prêter à tous les mouvemens du corps & de fes parties, il 
falloit que leur adhérence aux parties voifines ne leur caufit 
nuile gène. Or il eft certain que la première tunique peut, par 
la finefie de fes fibres & la foupleñle de fon organifation, 
remplir beaucoup mieux ces vües, que le tiffu cellulaire qu'on 
trouve fi univerfellement répandu dans tout le corps, dont les 
lames moins fines & plus adhérentes entrelles n'auroient pû 
fe prêter auffi facilement à tous les mouvemens des artères, 
que le tiflu réticulaire qui compole la première tunique, 

Mais fi on examine les différences conftantes qui fe trouvent 
dans ce tiffu obfervé dans l'homme, dans la femme & dans 
plufieurs animaux, on fera bientôt perfuadé qu'il eft deftiné 
à quelqu'ufage plus important, d'autant plus que les deux autres 
tuniques font par-tout abfolument femblbles. 

Dans les grands animaux, ce tiffu réticulaire eft compofé 
de deux parties, l'une qui ef le tiffu proprement dit, & l'autre 
qui eft une toile ligamenteufe dans laquelle il dégénère. Dans 
Fhomme , on ne trouve point cette toile, le tiflu devient feu- 
lement plus ferré en approchant de la tunique mufculeufe ; 
enfin, dans les femmes ce même tiffu eft par- tout également 
lâche & également fouple. 

En rapprochant toutes ces remarques, il fe préfente très- 
naturellement que cette tunique aidant aux artères à réfifler à 
l'action du cœur qui tend à en dilater le calibre, cette réfif- 
tance eft plus grande dans les grands animaux, moindre dans 
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l'homme, & encore moindre dans la femme. En confidérant 
ce fait fous ce point de vüe, M. de la Sône croit en pouvoir 
tirer très - naturellement l'explication de plufieurs phénomènes 
de l'économie animale, dont on a donné jufqu'ici des raïfons 
peu fatisfaifantes. 

On fait, par exemple, que les femmes ont la texture de 
toutes les parties plus fouple, plus délicate, moins ferrée & 
moins compacte qu'on ne l’obferve dans les hommes ; rien n’eft 
plus facile que d’en rendre raïfon d'après l'obfervation de M. de 
la Sône: le tiflu de la première tunique des artères étant plus 
lâche, elles ont auffi moins de reflort, d'où il fuit que les 
organes où elles {e diftribuent & dont elles forment une grande 
partie, prendront aufli le même caractère, & que le fang fera 
lancé avec moins de force dans les veines & dans les diffé- 
rens couloirs du corps. On en peut encore conclurre que la 
tranfpiration fera moins grande dans les femmes que dans les 
hommes, que l'accroiflement du corps fera plus prompt, & 
que cet accroifiement étant fini, elles deviendront fujettes à une 
furabondance de fang qui fe portera néceffairement aux parties 
les plus capables de le recevoir, & qui pourroit avoir d’étranges 
fuites fi la matrice dont on connoit le tiflu- vafculaire & fpon- 
gieux, n'en abforboit une partie qu'elle rejette enfuite par les 
évacuations réglées qui font ordinaires au fexe; tout ceci, qui 
fe déduit f1 naturellement des remarques de M. de la Sône, 
eft, comme on voit, le tableau même que nous préfente lOb- 
fervation ; & cette manière d'expliquer les évacuations réglées 
du fexe eft certainement préférable aux levains & aux autres 
caufes qu'on avoit jufqu'ici imaginées pour en rendre raifon. 
La moindre différence dans les organes effentiels produit fou- 
vent d'énormes changemens dans l'économie animale, & on 
ne peut avoir trop de reconnoiflance pour les Anatomifles 
qui par leurs travaux & leur fagacité contribuent à les dé- 
couvrir. 
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SUR LES MUSARAIGNES. 


L doit paroître aflez fingulier que les Naturaliftes qui ont 
décrit avec tant de foin les animaux, & qui prefque tous 
ont fait mention de la Mufraigne, ne fe foient pas aperçus qu'il 
y en avoit une efpèce amphibie, & qui diffère autant de la 
mufaraigne de terre que le rat d’eau difière du rat terreftre, 

La mufaraigne ordinaire reflemble beaucoup par fa taille & 
la figure de fon corps à une fouris, auffi les Anciens lui don- 
noient-ils le nom générique de #us ; mais il n'eft pas aifé de 
favoir pour quelle raifon au nom de zus ils avoient joint celui 
d’aranea. 

L'opinion la plus vrai-femblable eft que la mufwaigne ne 
doit cette qualification qu'à l'efpèce de venin qu'on lui avoit 
imaginé, auquel même on attribuoit une maladie du cheval, 
qu'on croyoit caufée par la morfure de la mufaraigne ; mais on 
a depuis découvert que la maladie en queftion vient d'une autre 
caufe, & que la mufraigne n'y a nulle part. Il faut néanmoins 
que cet animal puifle nuire à ceux qui le mangeroïient, ou 
que fa chair ait un mauvais goût, puifque les chats, très-friands 
de rats & de fouris, l'attaquent & le tuent, mais le laiffent fans 
le manger. 

Si la mufaraigne refflemble au premier coup d'œil à la fouris; 
un examen plus exact y fait bien-tôt reconnoïtre une très-grande 
différence, fur-tout dans la tête & dans le nombre & la fitua- 
tion de fes dents. ê 

La tête de cet animal reffémble beaucoup moins à celle de 
la fouris qu'à celle de la taupe; il a, comme cette dernière, 
le mufeau alongé en forme de groin de cochon, fi ce n'eft 
que les tubercules que forment es narines de la mufaraigne, 
{e jettent plus de côté que ceux de la taupe; elle a les yeux 
très - petits, ce qui le fait foupçonner d’avoir la vüe mauvaile; 
il y a même quelques Anciens qui l'ont apparemment re- 

rdé comme aveugle, puifqu'ils lui donnent le nom de mus 
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cæcus ; mais ce en quoi elle difière plus particulièrement, non 
feulement de la fouris, mais de tout autre animal connu, c’eft 
dans le nombre & dans li pofition de fes dénts, 

La mufaraigne a, comme les rats & les fouris, deux longues 
dents incifives au devant de chaque mâchoire, mais elle n'a 
pas comme ces animaux un efpace vuide de dents dans chaque 
mâchoire entre ces dents incifives & les mächelières, cet efpace 
eft au contraire occupé dans la mufaraigne par des dents fr 
ferrées qu'elles enjambent , pour ainfi dire, les unes fur Îles 
autres, ce qui jette abfolument en arrière les racines de toutes 
ces dents, qui ne trouvent pas au deflous d'elles un. efpace 
{ufhfant pour fe loger. ; 

Les plus grofles dents de la mâchoire fupérieure n'ont point 
de racines, du moins M. Daubenton n'a-t-il pû réuffir à les 
féparer de la mâchoire fans les cafler. Les grofles dents de la 
mâchoire inférieure font armées de pointes très-aigues placées 
für le bord intérieur de chaque dent, & qui leur donnent la ref- 
femblance d'une {cie: cette reflemblance avoit donné lieu de 
comparer les dents de cet animal à celles des ferpens ; cepen- 
dant à fes examiner en détail, elles ont paru à M. Daubenton 
beaucoup plus femblables à celles des chiens & des chats ou : 
des autres animaux de ce même genre, il les décrit toutes 
dans le plus grand détail : nous ajoûterons feulement ici à ce que 
nous venons d'en dire, que le nombre de ces dents eft de feize, 
huit de chaque côté dans la mâchoire fupérieure, & de douze, 
{ix de chaque côté dans l'inférieure ; ce qui fait en tout vingt- 
huit dents. On juge bien qu'elles ne peuvent être que très- 
petites dans un animal qui n'eft pas plus gros qu'une fouris. 

L'autre efpèce de mufaraïgne que M. Daubenton a obfervée 
en Bourgogne étoit entièrement inconnue aux Naturaliftes, elle 
eft amphibie, c’eft-à-dire, qu'elle peut vivre dans l'eau; mais 
avant que de pafler à la defcription de cet animal, nous ferons, 
d'après M. Daubenton, quelques réflexions fur les différences 
qui doivent fe trouver entre deux animaux pour qu'on puiffe 
les. rapporter à des efpèces différentes : la décifion de cett& 
queftion étblira un principe dans l'Hifoire Naturelle. 
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Tout animal eft né de l'accouplement de deux animaux 
de la même efpèce ou d'efpèces différentes ; dans le premier 
cas, il eft fécond, c’eft-à-dire , peut engendrer fon femblble, 
mais dans le fecond l'animal, né de deux individus d’efpèces 
différentes, n'eft pas fécond ; tels font les mulets , les jumars , 
&c. qui ne peuvent produire leur femblable : c’eft une bar- 
rière que l'Auteur de la Nature femble avoir oppofée à la 
multiplication des efpèces. Il eft donc bien certain que fr des 
animaux font conftamment incapables de produire, ils doivent 
être mis au nombre de ceux qui font nés de l'accouplement 
de deux animaux d’efpèce différente. 

A égard des animaux qui naïflent du concours de deux 
individus de 11 même efpèce , on fait quelle énorme variété 

I s'y trouve; un bichon eft certainement plus différent d’un 
danois de la grande taille qu'un mulet ne left d'un âne & 
d'une jument. Cette variété n'empêche cependant pas qu'ils ne 
foient tois deux de la même efpèce, & quoique ces variétés 
fe trouvent plus rarement dans les animaux fauvages que dans 
ceux qui font domeftiques, on ne laiffe pas d'en trouver plu- 
fieurs exemples tant pour la grandeur & la figure que pour 
la couleur. 

Les efpèces doivent cependant avoir une marque caracté- 
riflique qui les faffe reconnoître; voici, flon M. Daubenton , 
quelle eft cette marque. Aucune des variétés qui réfultent du 
mélange de deux animaux de la même efpèce, n'eft conflante; 
mais celles qui font dûes à la différence de l'efpèce font toù- 
jours les mêmes. Toutes les fois donc qu'on rencontrera cette 
uniformité dans des animaux inconnus d’un même canton, on 
fera en droit de conclurre que ces animaux font d’une même 
efpèce, & que les différences qu'on trouve entre ces animaux 
& ceux qui pourroient leur refflembler, conftituent le caractère 
diftinétif de cette nouvelle efpèce. 

C'eft d'après ce principe que M. Daubenton établit une 
nouvelle efpèce de mufaraigne jufqu'à préfent inconnue aux 
Naturalifles, & qu'il a obfervée en Bourgogne, où les habitans 
la nomment fouris d'eau ; on a voit en efét fur le bord des 
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ruifleaux & même fouvent dans l'eau, car elle efl amphib'e, 
c'eft cependant une véritable mufaraigne. M. Daubenton s'en 
eft affuré non feulement par l'infpeétion de Fanimal, mais par 
Ja diffé&tion, qui Jui ont fait apercevoir dans cet animal même 
habitude du corps, même qualité de poil, même nombre & 
même difpofition des dents, même conformation des vifcères 
& des os. ) 

Elles ont cependant, outre la qualité d'amphibie, des-diffé- 
rences bien marquées & conflantes qui les diflinguent de lx 
mufaraigne ordinaire. La mufaraigne d’eau’ eft plus grande, elle 
a le mufeau beaucoup plus gros, la queue, les jambes & les 
pieds, principalement ceux de derrière, plus grands & plus 
garnis de poils que li mufaraigne de terre. Cette différence 
eft fur-tout remarquable à 11 queue, qui dans la mufaraïgne 
de terre eft abfolument nue, & dans celle d'eau eft garnie en 
deffous de poils blancheîtres , & aux pieds où l'on trouve des 
deux côtés de chaque doigt des poils qui forment à ces. der- 
nières des efpèces de nageoires que n’ont pas celles de terre, Les 
couleurs de la mufaraigne d’eau font auffi diférentes de celles 
de 1 mufaraigne de terre, & ces différences font abfolument 
conflantes ; elles fuffifent donc pour établir deux efpèces de mu- 
faraignes, lune de terre & F'autre d'eau : il n’y en a pas de fi 
marquées entre le rat d'eau & une efpèce de rat des champs 
qui jufqu'ici n'avoit pas eu de nom françois, & que M. Dau- 
benton nomme rat de terre, & cependant on en a toüjours 
fait deux efpèces différentes. IL eft bien étonnant qu'une efpèce 
d'animal auffi ancienne que le monde ait pù échapper jufqu'ici 
aux yeux & aux recherches des Naturaliftes. 


OBSERVATIONS ANATOMIQUES. 


F. 


SALERNE, Médecin du Roï à Orléans, a mandé 
e à M. de Reaumur, qu'ayant eu occafion de difléquer 
deux canes-pétières, June mâle & l'autre femelle, il avoit été: 
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extrémement furpris de trouver dans le corps de a femelle, 
outre l'ovaire & les autres parties qui.caractérifoient fon fexe, 
deux tefticules placés fur les lombes, abfolument femblables 
pour la groffeur & pour la couleur à ceux qu'il avoit obfervés 
dans le mâle. Ces tefticules de la femelle furent coupés en 
travers, & préfentèrent la même fubflance que ceux du mâle. 
Comme les canes-pétières ont beaucoup dé rapport avec les 
outardes, M. Salerne foupçonna qu'on pourroit peut-être ren- 
contrer dans ces derniers oifeaux une conformation femblable, 
& il eut recours à l'anatomie de fix outardes contenue dans 
les Mémoires de l Académie *, où il trouva effectivement ces 
mots, entre tant de fujets de cette efpèce que noùs avons diffé- 
qués, il ne s'eff point rencontré de femelle. La furprife que 
témoigne M. Perrault étoit d'autant mieux fondée, que lou 
tarde ne pond ordinairement que deux œufs, entre lefquels 
il y a prefque toûjours un mâle & une femelle, L'obfervation 
de M. Salerne pourroit donner lieu de penfer que M. Perrault 
avoit été trompé par ces tefticules qui vrai-femblablement fe 
trouvent dans la femelle de loutarde comme dans celle de la 
cane-pétière. Un jour viendra peut-être auquel on faura l'ufage 
de ces parties fi fingulièrement placées. 
| FE 

M. Morand a fait part à l'Académie des relations qu'il a 
reçües de différens endroits depuis que lhermaphrodite qu'il 
a décrite en 1750, a quitté Paris. M. Cruger, premier Chi- 
rurgien du Roi de Danemarck , la vüe en 1753, & convient 
quil a paru peu d'hermaphrodites qui aient raflemblé plus de 
chofes bizarres & contradiétoires dans un même fujet. 

La defcription de M. Cruger eft abfolument. femblable 
pour l'eflentiel à celle de M. Morand, à cela près qu'il ne 
convient pas des veftiges des cordons fpermatiques que M. Mo- 
rand aflure avoir reconnu. L'hermaphrodite, âgée pour lors de 
dix-neuf ans, étoit par conféquent plus formée que lorfqu'elle 
avoit paru à Paris ; auffr M. Cruger aflure-t-il qu'elle avoit la 
verge femblable à celle d’un garçon de vingt ans. Dans l'énu- 
mération des parties, il parle de l'orifice du vagin, qui répond, 
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dit-il, à la matrice; il fuppole donc Fexiftence de cette partie, 
mais fans en donner d'autres raifons que les fleurs menftruelles 
qu'elle avoit depuis deux ans , quoique très-imparfaitement, 
Énfin, quoiqu'il prétende que le fexe féminin domine chez 
elle, if conclud cependant qu'à parler exaétement, ce fujet n'eft 
ni homme ni femme. 

En 1755, l'hermaphrodite a été vüe à Genève & examinée 
par M.° Sabourin & Guyot, Chirurgiens de réputation, & 
par M. Jallabert, Médecin d'une grande diftinétion qui ena 
envoyé la relation à M. Morand. : 

Il dit qu'elle avoit fes règles, mais peu abondantes depuis 
environ trois ans, à peu-près toutes les fix femaines; qu'à la 
veille de cette évacuation, elle fentoit du mal - aïfe & des 
maux d'eflomac ; qu'elle avoit déclaré fentir plus d’inclination 
pour les hommes que pour les femmes. 

Par rapport au fexe malculin , elle avoit pour lors aux joues 
& à la mouflache de la barbe noire & fine à peu-près comme 
un jeune homme de l'âge de vingt-un ans qu'elle avoit pour lors, 
avec une taille & une poitrine purement d'homme, Comme 
M. Morand. fa décrite, à mefurer la longueur de la verge, 
elle avoit 4 pouces depuis fon attache au bas du pubis ju£ 
qu'au bout du gland, & dans fon milieu 3 pouces & demi 
de circonférence. Ils ont oblervé que l'anus étoit garni de poils, 
ce qui n'eft pas ordinaire aux femmes. 

Quoiqu'avec une algalie dans la veflre & un doigt dans le 
rectum, on ait fenti la fonde parcourir le trajet qu'elle doit 
faire, on n'a fenti aucun corps mitoyen qui repréfente la ma- 
iice; cependant ces Meffieurs croient qu'elle en a une, & ils 
concluent de plufieurs circonflances, mais fur-tout de l’écou- 
lement menftruel, quoique fort irrégulier, que le fexe féminin 
domine dans ce fujet. 

M. Morand a cru devoir ajoûter à ces détails, que Fherma- 
phrodite lui avoit mandé de Bordeaux, fans aucun détail, qu'il 
y avoit quelque chofe de plus à obferver chez elle, que ce 
qu'on avoit vü à Paris, & finit fa lettre avec les qualifications 
ordinaires d'un homme qui écrit, 
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Des pay fans travaillant à labourer un champ de la dépen- 
dance du village de Martres- d’Artières, proche de Riom en 
Auvergne, trouvèrent une efpèce d'auge longue de fept pieds, 
large de trois, & de huit pouces d'épaifleur, taillée dans une 
pierre qui paroït être un granit, & recouverte d'une autre 
pierre de même efpèce taillée par-deflus en dos d’îine très- 
aplati. Cette auge contenoit un cercueil de plomb dans lequel 
étoit enfermé le cadavre d’un jeune homme de douze à treize 
ans, fi parfaitement embaumé, que les chairs en font encore 
flexibles & fouples. Les bras étoient enveloppés de bandelettes 
entortillées depuis le poignet jufqu'à l'épaule, & les jambes 
depuis le coudepied jufqu'au haut des cuifles; une efpèce 
de chemife lui couvroit la poitrine & le ventre, & un fuaire 
le recouvroit tout entier. Ces linges étoient imbibés d'un 
baume d’une odeur fi forte, que le tombeau de pierre la con- 
fervoit & la communiquoit même à ceux qui sen appro- 
choient long-temps après qu'on eût Ôté cette efpèce de momie: 
elle fut d'abord portée chez le Curé du lieu, elle avoit alors 
für la tête une calotte de bois doublée d'une pâte aromatique de 
même odeur que le baume dont les linges qui l'enveloppoient 
étoient enduits: elle avoit aufli dans les mains des pelottes 
de la même pâte contenues par des fachets liés autour du 


poignet, & un enduit de la même efpèce le long des bras, 


des cuifles & des jambes. Mais peu de temps après ayant 
étéstranfportée à Riom en vertu d'une fentence du Préfidial, 
& des ordres de M. de la Michaudière, Intendant de Riom, 
il ne fe trouva plus aucune des enveloppes, &c la couleur 
de là momie qui avoit paru d'abord aflez claire, fe trouva 
d'un brun très-foncé. La drogue qui avoit fervi à l'embaume- 
ment avoit extrêmement diminué le volume des parties char- 
nues: mais elle leur avoit confervé leur foupleffe à tel point , 
qu'un Chirurgien ayant fait une incifion au ventre, quelques- 
uns des affiftans y plongèrent le doigt, & reconnurent le dia- 
phragme, le grand lobe du foie & la rate, quoique ces deux: 
derniers vifcères euflent perdu beaucoup de leur volume. On: 
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tira par cette mème ouverture une portion de l'épiploon, longue 
de trois pouces, qui avoit toute la fouplefle de l'état naturef, 
& ne portoit aucune marque de corruption: on tira de même 
environ un pied de F'inteflin jejaunum, dans lequel on fouffla 
après l'avoir lié à fa partie inférieure; il s’'enfla comme auroit 
pü faire F'inteftin d'un animal fraichement tué. En un mot, ce 
cadavre a paru embaumé d'une manière toute différente de 
celle des Égyptiens dont les momies font sèches & caffantes, 
I auroit été à fouhaiter que ce cadavre eût été accompagné 
de quelqu'infcription, de quelque médaille où de quelqu'autre 
fymbole qui eût pû faire connoître le temps auquel il avoit 
été dépofé dans ce lieu; mais on n'a rien trouvé d'écrit fur 
le tombeau ni fur les inges, & les payfans ont aflirmé avec 
ferment qu'ils n'avoient rien détourné de ce que contenoit ce 
fingulier monument. Tout ce détail eft tiré d'une lettre de M. 
du Tour, Correfpondant de l’Académie, à M. l'abbé Nollet, 
& d'une relation adreflée à M. Morand, & qu'il a commu- 
niquée à l'Académie, 

| TRE 

Au mois de Mus 1756, une fille de trente ans mourut 
à Lille des fuites d’une douleur fixe à la région iliaque gauche; 
l'ouverture du cadavre fut faite par M. Varocquier, Démonf- 
trateur d’Anatomie en cette ville, en préfence de M. Dageft, 
Chirurgien-major du régiment de Bourbonnois, & de M. 
Chaftanet, Aide-major des Hôpitaux militaires. Ils n'aperçurent 
rien à l'extérieur, intérieurement il y avoit une légère inflam- 
mation à la circonférence des gros inteflins; mais ce qui attira 
l'attention des Obfervateurs, fut l'ovaire gauche: if étoit de la 
grofleur & de la figure d'un œuf de poule, & la trompe du 
même côté faifoit une lésère faillie de bas en haut & de de- 
hors en dedans; fon pavillon étoit étendu & appliqué à la 
face externe de l'ovaire, avec lequel il avoit contracté une 
adhérence. M, Varocquier ayant ouvert cet ovaire, il en fortit 
environ une once d'une liqueur lymphatique fmblable à du 
petit lait, & il -y trouva un fœtus un peu flétri, avec le pla- 
centa & un cordon ombilical bien formé, ayant un pouce & 
demi 
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demi de long, & quelques lignes de circonférence. Le placenta 
étoit attaché au haut de la fubftance de l'ovaire, avec laquelle 
il étoit confondu; le fœtus avoit deux pouces de long depuis 
le fommet de la tête jufqu'aux genoux; le refte des extrémités 
inférieures qui étoit flétri, n'avoit que deux lignes de longueur ; 
les cuifles étoient couchées & même collées le long du ventre, 
les bras étoient auflt collés le long du thorax, ayant quatre à 
cinq lignes de longueur depuis l'épaule jufqu'au coude, & le 
refte des extrémités fupérieures n'avoit qu'environ deux lignes 
de longueur ; les membranes qui formoient Ja tumeur avoient 
une demi-lione d'épaifieur, la matrice s'inclinoit un peu de ce 
côté-là, & elle étoit dans fon état naturel, ainf que l'ovaire 
du côté oppofé. Jufque-à cette obfervation ne fait que con- 
fimer celle de M. Littre, rapportée dans les Mémoires de 
l'Académie *; mais ce qu'elle offre de plus fingulier, c'eft que 
dans ce même fujet où M. Varocquier avoit obervé un fœtus, 
il trouva lhymen dans fon entier. Cette marque qu'on regardoit 
comme Îa preuve là plus infaillible de virginité, peur donc 
être encore un figne équivoque. 

On a déjà plufieurs exemples de gens qui, par diverfes cir- 
conftances, ont pafié ‘un temps confidérable fans manger; en 
voici un nouveau de cette efpèce, dont l’Académie eft rede- 
vable à M. Lardillon fon Correfpondant, duquel elle en tient 


‘1 relation. 


Le 9 Novembre 1751, Chriftine Michelot, âgée de dix 
ans & demi, fille d'un Vigneron de Pomard, à une demi- 
lieue de Beaune, fut attaquée d'une fièvre qu'on regarda comme 
le commencement de la rougeole, qui étoit alors épidémique 
à Pomard: on lui ordonna d'abord une tifane légère qu'elle 
prit, & enfuite plufieurs autres remèdes qu'on ne put lui faire 
prendre, & elle refufa conflamment de rien avaler que de 
l'eau fraiche. L'éruption ne fe fit point, & il ne lui refla d'autre 
fymptome qu'un mal de tête fi affreux qu'elle fortoit de fon 
litpour fe rouler fur Je pavé, & que fon père l'ayant un jour 
oulu relever un peu brufquement, elle tomba dans une {yncope 
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{1 Jongue & f1 complète, qu'on la crut morte. Cet accident 
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ayant ceffé, elle perdit peu de jours après l'ufage de tous fes 
membres, qui ne confervèrent que la flexibilité qu'ont ceux 
du cadavre d’une perfonne qui vient de mourir. 

Ces accidens ceffés, elle recouvra l'appétit & la parole, mais 
la douleur de tête continua, & bientôt après elle tomba dans 
un affreux délire, accompagné de frayeurs, de convulfions, de 
foubrefauts & de tremblemens dans les bras & dans les jambes ; 
ces mouvemens étoient fi violens, qu'on avoit de la peine, 
même en employant la force, à la tenir dans fon lit. 


On eflaya de remédier à ces terribles accidens par la faignée. 


du pied & l'application des cantharides aux jambes, & on ny 
réuffit que trop. La malade tomba prefqu'auffi-tôt dans une 
atonie & une inaction totale; elle perdit Pufage de tous fes 
membres, celui de manger & la parole, il ne lui refla que 
Poue, la vüe , le taét, & le jeu de a refpiration. Au délire 
près dont nous avons parlé, & qui dura peu de temps, la 
raifon de la malade fut toûjours refpeétée par la maladie: elle 
s'en fervoit pour faire connoître par des fons non articulés ce 
qu'elle approuvoit ou ce qu'elle rejetoit; ces fons n'étoient d'a- 
bord qu'au nombre de deux; ils f multiplièrent enfuite, & 
elle commença à y joindre un peu de mouvement des mains, 


qui augmenta à mefure que les fons devinrent plus variés: elle 


ne prenoit toüjours que de l'eau, encore n'en prenoit-elle d'a- 
bord qu'une très-petite quantité; aufli le ventre s'étoit-il afflaïflé 
à tel point, qu'on croyoit fentir les vertèbres à travers, & 
qu'on ny diflinguoit plus de vifcères: il fmbloit que toute 
cette partie & les extrémités inférieures auxquelles il ne reftoit 
que le fentiment, fuffent attaquées d'une paralyfie incomplète; 
du refle, le corps conferva fi couleur , elle avoit l'œil vif, les 
vres vermeilles, & le teint aflez coloré; le pouls étoit régulier 
& même afiez fort. 

Le même régime continuoit toñjours, fi ce n'eft qu'elle 
avaloit l'eau beaucoup plus aifément & en plus grande quan- 
té Un Médecin de Beaune qui la vit en cet état, ne put 


simaginer que l'eau fût & fule nourriture, & il n'en fut. 
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convaincu qu'après qu'une Dame qu'il avoit priée de prendre la 
malade chez elle, l'eut gardée affez de temps pour s'en affurer; 
il imagina alors de tromper Chrifline Michelot en lui faifant 
donner au lieu d'eau fimple un léger bouillon de veau très- 
charifié, il trompa effectivement fes fens, mais non pas fon 
eftomac qui rejeta auffi-tôt ce bouillon avec des naufées & des 
convulfions violentes, & cette fupercherie du Médecin lui 
occafionna la fièvre. 

Au fortir de chez cette Dame, le père de la malade fa mena 
en pélerinage: au retour, a (if la preffa fi violemment, qu'elle 
fit un effort & que la parole lui revint pour demander à boire 
de l'eau; elle ne la perdit plus, & l'ufage lui en devint de plus 
en plus familier; elle augmenta aufli la quantité de fà boiflon 
qu'elle rendoit abondamment par les urines: on juge bien 
qu'avec le régime qu'elle gardoit depuis fi long temps, les 
garde-robes étoient totalement füpprimées. 

Elle reprit alors peu à peu l'ufage de fes bras au point de 
pouvoir filer, s'habiller & de fe fervir de deux petites béquilles 
avec lefquelles elle & traïnoit fur les genoux, ne pouvant en- 
core faire ufage de fes jambes ; par ce moyen, élle fe tranfportoit 
auprès du feau qui contenoit toutes fes provifions, elle alloit 
même chez quelques voifins, & ce fut en cet état que M. 
Lardillon {a vit le 9 Décembre 1754, plus de trois ans après 
le commencement de fa maladie. Il obferva qu'elle commençoit 
alors à foûlever fon genou droit, que la cuiflé ni la jumbe 
du même côté n'étoient point décharnées , non plus que les 
bras ni les mains, qu'elle avoit la peau fouple, le vifage aflez 
plein & un air de férénité qui n'indiquoit aucune mauvaile 
difpofition: il ofà prédire qu'elle guériroit abfolument, & pluftôt 
même qu'on ne penfoit. Sa prédiction a été pleinement véri- 
fée, & dès que a petite malade a été dans l’âge auquel élle 
devoit être aflujétie aux évacuations ordinaires à fon fexe, l'ap- 
pétit lui eft revenu, elle a peu à peu recommencé à manger, 
& à l'aide de quelques légers remèdes tous les accidens de fon 
mal ont difparu les uns après les autres, en forte qu'au mois 
de Juillet 1755, elle mangeoit à l'ordinaire & commençoit 
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à marcher fans béquilles, ayant été près de quatre ans fans 
prendre aucune autre nourriture que de l'eau fraiche. À quelque 
haut point quon ait porté dans ce fiècle la: connoiffance du 
corps humain & de l'économie animale, on eft encore bierm 
loin de pouvoir rendre raifon de femblables phénomènes. 
Vs 

M. Hriflant a dit qu'une femme qui avoit porté pendant 
vingt -fpt mois un fœtus qu'on lui tira mort par le moyew 
de l'opération célarienne, en avoit pendant ce même temps 
eonçü un autre dont elle étoit accouchée heureufement & dans 
le temps ordinaire. 
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SOUS UNIL NA 
PRÉPARATION DU BLEU DE PRUSSE. 


* E bleu de Pruffe eft aujourd'hui une couleur devenue 
.comme néceffaire à la Peinture, & qui fait l'objet d’un 

commerce confidérable. On le tiroit autrefois uniquement de 
Berlin où il a été inventé, les Anglois vinrent enfuite à bout 
d'en dérober la compofition, & M. Woodward, de la Société 
royale de Londres, la publia en 1724: ce neft guère que: 
depuis ce temps que l'opération par laquelle on obtient ce bleu, 
eff connue en France, & que les Chymiftes de l’Académie 
ont pü lexaminer & la perfectionner. Nous allons tâcher de: 
donner le plus en abrégé qu'il fera poffible, une idée de leur 
wavail & de la théorie fur laquelle ä eft fondé. 

Rien.n'eft peut-être plus bizarre que le procédé par 1equel 
on obtient le bleu de Pruffe, & il faut avouer que fi le hafard: 
ne s’en eft pas mêlé, il a fallu une profonde théorie pour 
Fimaginer. Feu M. Geoffroy l'aîné l'a donné en entier en: 
1725, avec toutes les recherches quil avoit faites fur cette -yy4. , 2 
matière; nous n'en donnerons ici que la plus légère idée, le p:1 53 #220; 
lecteur pouvant trouver tout le détail que nous fapprimons, .? 7° P:334 
dans les Écrits que nous aurons foin d'indiquer. Voici à peu 
près le procédé tel que M. Geoffroy le cadet Fa donné en. 
17438. b Mémn. 1 745à 

On: unit par le feu à du nitre fixé par le taitre, & par p. 34. 
conféquent alkalifé, la partie fulfureufe du fang de bœuf, en 
faifant calciner ce fang fec & en poudre avec le nitre dès qu'il 
a ceflé de fulminer. Le mélange ne donnant prefque plus de: 
flamme, on le concaffe & on le jette très-chaud dans eau 
bouillante pour en faire une leflive; on fait difloudre du vitriol: 

G iÿ, 
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verd dans de eau de pluie, on filtre caie diflolution, on 
la méle toute bouillante dans une terrine avec une pareille dif- 
folution d'alun, & on y ajoûte la leflive dont nous venons 
de parler. Le mélange fermente & sépaiflit en prenant une 
couleur de vert de montagne; la fermentation étant pafée, 
on filtre la liqueur, on ramaffe la fécule ou lie demeurée fur 
I filtre, avec une fpatule de bois, on la met dans une ter- 
rine, & on verf deflus de bon efprit de fel qui dans un inf 
tant change la couleur vérditre en un très-beau bleu; on lave 
enfuite cette fécule devenue bleue avec beaucoup d'eau chaude 
pour la dépouiller de fon acide, & alors elle eft en état d'être 
employée. Telle eft en abrégé le manuel de cette opération, 
dont on pourra voir le détail plus au long dans le Mémoire 
que nous avons cité: effayons de donner un précis de Ja théorie 
qui a pü guider les Chymifles dans cette occafion. 

On fait depuis long-temps que la couleur du fer eft un bleu 
fi foncé, qu'il paroît prefque noir ; l'encre qui n'eft que le fer 
contenu dans le vitriol précipité par la noix de galle, a un 
œil bleuâtre, fur-tout lorfqu'elle eff récente, & perfonne n’ignore 
que le fer poli n'a befoin que d'un degré de chaleur aflez mé- 
diocre pour prendre une belle couleur bleue. Cette dernière 
propriété avoit fait foupçonner à feu M. Geoffroy l'aîné, que 
ce qui caufoit la couleur bleue du fer étoit une matière bitu- 
mineufe que le feu faifoit développer, & que c'étoii cette ma- 
tière qu'il falloit en extraire pour la tranfporter fur la terre de 
lalun, dont la blancheur avivoit, pour ainfi dire, le bleu, en 
le rendant moins foncé. Voici comment il raifonnoit fur ce 
principe. 

H falloit, difoit-il, dans l'opération du bleu de Prufle, faire 
deux chofes, décompolfer le vitriol. & Falun, & tirer du pre- 
mier ce bitume, qui eft le principe de la couleur bleue du 
fer contenu dans le vitriol; lalkali auroit bien fufit pour la 
décompofition des deux fels, mais non pas pour tirer le bi- 
tume du fer, il falloit pour cela une matière animale & très- 
chargée de phlogiftique ou matière inflammable qui püt s'unir 
avec ce bitume & le tranfporter fur la terre de l'alun précipitée 
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par l'alkali. La fécule qui réfuitoit de ce mélange étoit vente, 
parce que ha terre du vitriol précipitée avec celle de l'alun eft 
jaune, & que le jaune & le bleu font du vert; enfin lad- 
dition de l'efprit dé {el rendoit la fécule bleue, parce qu'ayant 
plus de rapport avec la terre jaune martiale qu'avec le fer, if 
diflolvoit cette terre & faifoit reparoître la fécule fous fa propre 
couleur fans altérer la terre de l'alun défendue par le bitume, 
qui réfifloit plus long-temps à Faction de l'acide; nous difons 
plus long-temps, car il eft bien certain que fi on laïfloit agir 
lacidé plus de temps qu'il ne lui en faut pour difloudre la 
terre martiale, il attaqueroit à la fm la fécule bleue, & la 
décompoferoit entièrement. M. Geoffroy s'en étoit afluré par 
expérience. 

Puifque fuivant cette théorie, if n'eft queftion que d'employer 
une fubftaice animale qui puifle fournir aflez de phlogiftique 
pour féparer le bitume bleu du fer, il doit être indifférent quelle 
matière de ce genre on emploie à cet ufage, auffi fubflitua-t-il 
avec fuccès la corne de cerf au fang de bœuf; mais ce ne fut 
plus la même chofe quand il voulut employer lhuile de corne 
de cerf fparée, il n'eut aucune fécule bleue, & il ne put l'ob- 
tenir qu’en rejoignant à l'huile le charbon qui étoit refté dans 
la cornue, lorfqu'on l'avoit diftillée : il en conclut avec raifon 
que le fang de bœuf & la come de cerf auroient bien pü n'agir 
après leur calcination que comme charbon, & non comme 
matières animales ; il eflaya donc de leur fubftituer le charbon 
de bois, matière très-chargée d'un phlogiftique très-peu adhé- 
rent, & non feulement il réuffit, mais il eut une plus grande 
quantité de bleu, ce qu'il atibua avec raïfon à la préfence 
du fer qui fe trouve dans prefque toutes les matières végétales. 
idée confirmée par l'opération qu'il fit avec le charbon fans 
y joindre ni vinioi ni alun, & qui lui donna une quantité de 
bleu petite à la vérité, mais fenfble & bien marquée. L'expe- 
rience même apprit à M. Geoffroy que pourvû que À dofe 


* du fel alkali & du charbon eût été faifie bien jufte, on n'avoit- 


nul beioin d'elprit-de-fef pour fire reprendre le bleu à la fécule 
vence, & quil fufhfoit de la laiffer expolée à fair, & de la: 
remuer de temps en temps } 
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Qui ne croiroit, à voir l'accord de toute ceite théorie aveé 
l'expérience, & la manière dont elle avoit toûjours conduit 
M. Geoffroy à des conclufions véritables, qu'il avoit été affez 
heureux pour trouver les véritables élémens de cette compo- 
fiion? IL erroit cependant , & dans un principe bien effentiel; 
il croyoit par l'opération décompofer le fer & en extraire ce 
prétendu bitume bleu qui devoit colorer fa terre blanche de 
Valun, & il opéroit précifément le contraire; il ne faifoit que 
régénérer au moyen du phlogiftique, celui qui étoit comme 
décompolé dans le vitriol & le faire reparoître fous fa forme 
métallique. Les molécules de fer en cet état reprennent leur 
couleur naturelle & fe trouvent comme enduites d’une matière 
grafle qui les défend de la rouille & de limpreflion de l'air. 

Sur ce principe M. Geoffroy le cadet qui avoit repris fe 
travail de M. fon frère après fa mort, imagina en 1743 de 
faire du bleu de Prufle fans aucun acide, & pour cela d'aug- 
menter d'une part le phogiftique en augmentant fa dofe du 
fang de bœuf dans la vüe de revivifier plus de parcelles de fer, 
& de fautre en fe fervant de diflolution de vitriol ancien & 
qui eût eu le temps de dépoer fa terre martiale fur-abondante, 
& cette idée lui a pleinement réufi: il a fubftitué de même 
avec fuccès à d'alkali du tartre celui de là potafle, & fur-tout 
celui de la foude. . 

Enfin, feu M. l'abbé Menou, Correfpondant de l'Aca- 
démie, donna en 1747 & 1749 deux Mémoires fur cette 
matière, imprimés tous deux dans le recueil publié par lAca- 

L# Voy. Savans démie* ; il y fait voir qu'avec toute matière animale ou végétale 
ha 7 g on peut rendre l'alkali fixe aflez fulfureux pour précipiter les 
573: molécules du fer fous leur forme & leur couleur naturelle ; que 
les alkalis purs n’enlevoïent au fer contenu dans le vitriol qu’une 

portion de l'acide vitiolique qui les divifoit, & qu'il n'y avoit 

que le phlogiftique , qui à caufe de fon extrême affinité avec 

cet acide, put l'enlever entièrement ; qu'il n'eft point néceffaire 

de réduire en charbon#la matière qui doit rendre F'alkali ful- 

fureux , ni de faire toucher immédiatement cette matière au 

fl; que la terre de 'alun ne fervant qu'à éclaircir Le bleu trop 

| foncé 
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foncé du fer, elle pouvoit être remplacée par toute autre terre 


- blanche & très-fine, comme le blanc de Paris ou de Rouen ; 


qu'on peut employer avec’ fuccès les pyrites ferrugineufes à 
lopération du bleu de Pruffe; & qu'enfin cette opération n'eft 
qu'un cas particulier de la règle générale par laquelle lalkali 
devenu fulfureux précipite tous les métaux dans leur couleur 
naturelle. 

Telle eft à peu-près la fuite hiflorique de ce que l'Académie 
a publié fur cette matière intéreflante, & des travaux qui ont 
été faits jufqu'ici pour en démêler les vrais principes. Nous 
aons maintenant faire part de quelques procédés qui tendent 
à rendre l'opération plus füre & plus facile, & qui ont été 
communiqués à l'Académie par M. Hellot. 

Cet Académicien ayant aflifté, par ordre de la Cour, aux 
expériences d’un particulier qui favoit préparer le plus beau 
bleu de Pruffe qu'on puifie employer, & ayant appris que la 
mauvaife conduite de cet homme f'avoit obligé de fortir du 
royaume, n'a pas cru devoir abandonner aux Etrangers des 
connoifiances qui peuvent être très-utiles relativement au com- 
merce du royaume, & il a communiqué à l'Académie les 
procédés fuivans qu'il lui avoit vüs pratiquer ; nous allons les 
rapporter ici tels qu'il les a donnés. 


Premier procédé du bleu le plus commun, & qu'on fuir 
| | zoijours à Berlin. 


Prenez trois livres de tartre rouge & autant de fang de 
bœuf fec & réduit en efpèce de petites écailles, trois livres 
de potafle, une livre huit onces de falpêtre de la feconde cuite, 
pulvérifez le tout groffièrement & le mettez dans un creufet 
placé au milieu d'un grand fourneau, & donnez-lui un feu 


. gradué. Au bout de quatre heures d’un bon feu, lorfque la 


matière fera réduite en une efpèce de pâte qui ne fumera plus 
& qui fera également rouge, jetez-la par cuillerées dans deux 
faux d'eau bouillante, pafiez cette leflive & la mêlez avec 
yne diflolution toute chaude de huit livres d'alun & de deux 
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livres de vitriol verd , il fe fera effervefcence, puis il fe pré. 


cipitera une fécule verte qui deviendra bleue en F'avivant avec 
fuffante quantité d’efprit de fel, on lui enlevera enfuite cet 
acide en y verfant plufieurs fois de l'eau pure tiède. On retire 
par ce procédé vingt-une à vingt-deux onces de bleu de Prufle 
de la quantité de matière que nous avons indiquée. 


Second procédé avec la cendre gravelée. 


Prenez trois livres de fang de bœuf defféché, comme nous 
venons de le dire, autant de cendres gravelées, deux livres 
de tartre rouge, une livre huit onces de falpêtre ; pulvérifez 
le tout en le mélant, & le mettez dans un creufet fuffifam- 
ment grand. Après trois heures d'un bon feu , lorfque la matière 
fera en pâte liquide, on la jettera toute rouge peu-à-peu dans 
deux feaux d'eau de Seine filtrée, on pañera cette leffive, & 
on la mélera avec une diflolution de huit livres d’alun & de 
deux livres de vitriol verd. Après une vive effervefcence, il 
fe précipitera une fécule, qui bien lavée & féchée fera bleue 
fans avoir befoin d'être avivée par l'efprit de {el ; on en retirera 
deux livres huit onces, quantité bien plus grande que celle 
que donne le procédé précédent, mais il s'en faut beaucoup 
que le bleu ne {oit aufli beau que ce premier. 


Troïfième procédé avec la chaux vive. 


Prenez trois livres de fang de bœuf féché comme au pre- 
mier procédé, & autant de chaux vive nouvellement cuite, 
deux livres de tartre rouge, une livre huit onces de falpètre ; 
opérez comme dans les procédés précédens , la calcination fera 
bien moins longue : paffez la leflive de cette matière faite dans 
deux feaux d’eau, & la mêlez avec une folution de fix livres 
d'alun & d’une livre huit onces de vitriol vert, cette opéra- 
tion ne donnera que fépt onces de fécule, qui n'aura pas befoin 
d'être avivée, mais fa beauté dédommagera bien de la petite 
quantité qu'on en retire , elle furpaffe en ce point tous les bleus 
de Prufie faits par d'autres méthodes. M. Hellot la vû em- 
ployer à glucer des ciels & des draperies bleues, elle faifoit 
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autant d'effet que le plus bel outre-mer, & elle a de plus 
l'avantage de réfifter à l'impreflion de V'air. 


Quatrième procédé avec la chaux vive. 


Prenez trois livres de fang de bœuf defléché, autant de chaux 
vive, deux livres de tartre rouge & deux livres de nitre 
calcinés & leflivés comme dans les procédés précédens , verfez 
la leffive dans une folution de quatre livres d'un & d'une 


ivre de vitriol vert : cette opération donnera plus de fécule 


bleue que la précédente, mais la couleur en fera moins belle. 


Cinquième procédé avec la chaux vive. 

Prenez trois livres de fang de bœuf defféché, quatre livres 
huit onces de chaux vive, deux livres de tartre rouge , une 
livre huit onces de falpêtre. Calcinez & leffivez comme dans 
les opérations précédentes, & procédez de même. Cette opé- 
ration eft celle qui donne le plus beau bleu, mais on n'en 
retire que huit onces & un peu plus de quatre gros. 


Sixième procédé avec la chaux vive. 
Prenez trois livres de fang de bœuf defléché, fix livres de 


‘chaux vive, deux livres de tartre rouge, une livre huit onces 


de nitre. Calcinez & leflivez comme dans les procédés précé- 
dens; verfez cette leflive encore chaude dans une folution de 


- quatre livres d'alun & d’une livre de vitriol verd, il fe préci- 


pitera après l'effervefcence une fécule bleue auffi belle que celle 
du troifième procédé, mais la quantité fera bien plus grande, 
puifqu'on en retire par cette voie vingt-{ix onces. 

On peut, comme on voit, en fuivant les procédés que nous 
venons d'indiquer , varier prefqu'à volonté l'opération du bleu 
de Prufie, fuivant les vües qu'on pourra fe propofer. Rien ne 
peut être plus avantageux pour les Artiftes que d'être, pour 
ainfi dire, les maîtres de conduire fürement l'Art & fes opé- 
rations vers le point que lon peut defirer ; mais cet avantage 
elt prefque toùjours le fruit de recherches favantes & pénibles, 
& ne peut guère avoir fa fource que dans une faine théorie 
fouvent irès- difficile à bien faifir, 
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N oUS renvoyons entièrement aux Mémoires, 
L'Écrit de M. Hellot fur l'exploitation des Mines. 


E ETTE année parut une nouvelle édition de la Chymie 
médicinale de M. Malouin. Nous avons rendu compte 
en 1750 * de la première édition de cet ouvrage; nous ne 
répéterons par conféquent point ici ce que nous en avons dit 
alors, & nous nous contenterons de faire connoître les addi- 
tions & les changemens que l’Auteur a faits à fon ouvrage 
dans cette nouvelle édition, priant le Lecteur de vouloir bien 
recourir, pour prendre l'idée générale du Livre, à ce que nous 
en avons dit en 1750. 

Le but principal que s'eft propofé M. Malouin dans cet 
ouviage, a été de le mettre à la portée de prefque tout le. 
monde, & de le rendre affez clair pour être utile par-tout où 
il fe urouvera des malades fans un fecours préfent, il s'eft donc 
attaché par-tout dans cette feconde édition, comme dans la 

remière, à retrancher févèrement tout ce qui, fans éclairer & 
fans inftruire le Lecteur, n’auroit pà fervir qu'à donner un air 
favant à l'ouvrage, & à en faire valoir lAuteur: il n'a jamais 
fait myftère de la compofition d'aucun remède, pas même 
de ceux dont il étoit l'inventeur & qui lui appartenoïent par 
conféquent plus particulièrement que d'autres, tels que fon élec- 
tuaire anti-fcorbutique & fon æthiops antimonial, qui, depuis 
même cette nouvelle édition, a été employé avec fuccès à la 
guérifon des chevaux attaqués de la morve. Il a même publié, 
autant qu'il lui a été pofhble d'en découvrir la compofition, 
certains remèdes dont les Auteurs faifoient un grand myftère, 
comme la compolition de l'eau de Belleau, recommandée fur- 
tout pour les coups à la tête. 

Nous avons dit, en parlant de la première édition de cet 
ouvrage, que M. Malouin s'y étoit particulièrement attaché à 
fase voir les ufages médicinaux du mercure & de l'antimoine: 
puifque, malheureufement pour les hommes, la corruption des 
mœurs n'entraine que trop fouvent celle du corps, c'eft leur 
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rendre un grand fervice que de fournir des armes pour com- 
battre un mal capable de caufer tant de ravages, & de rendre, 
pour ainfi dire, à la fociété ceux qui en auroient été les vic- 
times. M. Malouin a encore renchéri-dans cette nouvelle 
édition fur ce qu'il en avoit dit dans la première, & il y en- 
feigne fur - tout la compofition des bougies médicinales, foit 
pour fe fonder dans les difficultés d'uriner, foit pour porter le 
remède à certains accidens de ces parties. | 

Il s’eft extrêmement étendu fur l'ufage du vin dans la mé- 
decine, & il a fait voir que dans bien des cas il feroit plus à 
propos de fe fervir de vin que d'eau pour tirer les fucs & les 
teintures des plantes ; elles en feroient felon fui beaucoup plus 
efficaces, fur-tout dans les cas de langueur caufée par la ma- 
die, ou de l'épuifement occafionné par le travail & la pauvreté, 
Mis ce qu'il a donné dans le plus grand détail eft la compo- 
fition du vin anti-fcorbutique, inventé par feu M. du Mouret, 
préfent d'autant plus utile que la maladie à laquelle il fert de 
remède eft bien plus générale qu'on ne penfe, qu'elle fe cache 
fous toutes fortes de formes & fe complique avec toutes les 
maladies, & qu’enfin dans les cas mêmes où l'on prendroit ce 
remède inutilement, on ne le prendroit qu'inutilement & fans 
aucun rifque. 

Il ne fuffit pas pour bien faire une Chymie médicinale, 
d'être inftruit dans le manuel de la compofition des remèdes, 
il faut de plus en connoître les effets dans les différentes occa- 
fions où on les emploie; ce n'eft qu'une pratique fuivie & 
éclairée qui peut guider l'Artifle dans bien des occafions. Ce 
ne feroit, par exemple, connoître qu'à demi la compofition 
de l'émétique que de favoir feulement ce qui le rend plus 
émétique. La qualité de faire vomir n’eft pas fa plus précieule 
de ce remède, il en doit avoir une bien plus importante, 
celle d'être propre dans les maladies de venin en portant à la 
tran{piation, & de remédier à l'afloupiffement dans les fièvres 
malignes en procurant des évacuations par les felles; il n'en 
faut donc pas retrancher, comme on fait ordinairement , le 
crocus metallorum qui lui donne ces qualités. Nous donnons cette 
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remarque de M. Malouin comme une preuve de la néceflité 
de porter dans la compofition des remèdes les lumières que 
peut donner une pratique fongue & éclairée. Il eft vrai que ces 
deux qualités ne fe trouvent pas toûjours réunies, mais efl-ce 
la faute de l'art ou de ceux qui le pratiquent ? Il eft toûjours 
bien certain qu'on ne reprochéra pas à M. Malouin de man- 
quér ni de l'une ni de fautre, & fr on en pouvoit douter, la 
leure de fon Livre en fourniroit la preuve là plus complète 
& la moins équivoque. 


Pa y» dti anti 


BOTANIQUE. 


SUR LES FAUSSES PARASITES. 


N OUS avons rendu compte, en 1744° & 1746 P, du 
travail de M. Guettard fur les plantes parafites. A la fin 
du Mémoire qu'il ût fur ce fujet en 1744°, H fait mention 
d’une autre efpèce de plantes, qui, comme les parafites, s'atta- 
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chent aux arbres & aux autres plantes, mais fans en tirer aucune 2: ! #. 


fubftance ; il nomme ces plantes faufles parafites, & en promet 
en quelque forte la defcription : c'eft de cet engagement qu'il 
s'acquitte dans le Mémoire duquel nous avons à parler. 

On avoit toûjours jufqu'ici confondu les vraies parafites & 
celles dont il eft queftion dans ce Mémoire, les Livres des 
Anciens ne font remplis que du tort qu'elles font aux arbres 
& aux plantes en leur dérobant leur fuc nourricier, & des 
différentes qualités qu'elles acquièrent fuivant les arbres aux 
dépens defquels elles vivent. 

Les Modernes ont d'abord fuivi le même fentiment, on 
s'eft cependant aperçû depuis quelque temps que plufieurs de 
ces plantes n'étoient rien moins que parafites. M. de Reaumur 
a fait voir que le varec de mer & le noftoc ne tiroient aucune 
fubflance des corps auxquels ils étoient attachés, & que c'étoit 
par touté {eur furface qu'elles recevoient leur nourriture ; mais 
on en étoit demeuré là. Le célèbre M. de Tournefort paroît re- 
garder une partie des champignons , même ceux qui produifent 
ce que lon appelle la moififiure & qu'on ne voit qu'à la loupe, 
comme des plantes parafites ; au moins le peut-on inférer d'un 
endroit de fes ouvrages où il confond les champignons, le lierre, 
la vigne de Canada, le jafmin de Virginie, plufieurs efpèces 
de bignonia, les lichen, avec la cufcute, le guy & l'hypocifte, 

qui font bien reconnues pour être parafites. M. de Reflons 
regarde toutes ces plantes comme des ennemis à redouter pour 
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les arbres, &c il a été fuivi en ce point par tous ceux qui ont 
écrit du jardinage & des maladies des arbres ; le feul Malpighi 
avoit adopté au fujet du lierre un fentiment un peu différent, 
il prétendoit que cette plante rampoit fur terre pendant un cer- 
tain temps, qu'elle montoit enfuite fur les arbres, qui dans cet 
état ne lui fervoient que de fupport, &. qu'enfin elle fe tenoit 
droite & fans fecours lorfqu’elle avoit pris la groffeur & la force 
d'un arbre ordinaire. À ce fentiment, qui n'eft au refte que 
celui de quelques anciens Botaniftes, M. Mappi ajoûte que les 
tenons ou grifies par lefquelies le lierre s'attache aux arbres lui 
fervent comme de racines pour en pomper la sève, & fe def- 
sèchent enfuite quand le lierre a pris aflez de force pour s'en 
pouvoir pañler, en forte que le lierre, dans fa naïflance & lorf 
qu'il a pris tout fon accroiflement, ne feroit pas parafite, & 
le deviendroit feulement dans l'état intermédiaire. 

Cette efpèce d'incertitude & d’oppolition dans les fentimens 
des Botaniftes a piqué la curiofité de M. Guettard, il a eu 
recours aux obfervations & aux expériences, & s'eft bien affuré 
que les plantes qu'il nomme faufles parafites, & qui avoient 
dié jufqu’ici prefque généralement confondues avec les vérita- 
bles parafites , n’en ont que l'apparence, qu'elles ne tirent aucune 
nourriture des arbres auxquels elles sattachent, & que fi elles 
leur font nuifibles, ce n'eit point en les épuifant, mais d'une 
manière toute différente. Nous allons donner le précis des rai- 
fons qui l'ont déterminé à ce {entiment en fuivant la divifion 
qu'il fait des plantes dont il s'agit en trois efpèces différentes 
auxquelles il les rappelle toutes, les champignons, les lichen & 
les plantes grimpantes, comme le lierre, la vigne de Canada, &c. 

Quelques Auteurs qui avoient obfervé que des aloès venoient 
très- bien fur des arbres pourris, ont cru être en droi d'en 
conclurre que ces plantes étoient parafites & de la nature 
du guy, fans faire attention que leur obfervation prouvoit 
précifément le coniraire. En efet, le guy & les autres plantes 
vraiement paralites ont befoin pour fublifler que l'arbre qui les 
porte foit bien vivant; & sil vient à mourir, elles périflent 
ayec lui. Ce neft donc pas de cette manière que les aloës tirent 

leurs 
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Jeur fubfiflance des troncs d'arbres pourris, la deftruétion du bois 
de ces arbres en a fait un véritable terreau; c'eft ce terreau qui 
leur fournit la nourriture, & les arbres ne font pour eux qu’une 
véritable couche. 

On à fait, {lon M. Guettard , fa même méprife par rapport 
aux champignons qui vivent fur Les arbres: ces champignons 
ne viennent que dans les endroits où les arbres, ont été atta- 
qués de quelques-unes de ces maladies qui leur caufent des 
ulcères, ils vivent du terreau très-fin que la deftruétion du bois 
y a formé, & peut-être auffi de l'humidité qui en füinte; mais 
c'eft toûjours fans leur faire de ce chef aucun tort, bien difé- 
rens en cela des vraies parafites qui font elles-mêmes aux arbres 
des bleflures par lefquelles elles introduifent le fuçoir, qui leur 
fert à en abforber la sève. 

I n'eft pas vrai cependant que les champignons ne faffent 
aucun tort aux arbres, mais ce n'eft fürement pas en leur 
dérobant leur fubftance comme le font les parañites, c’eft au 
contraire en retenant l'humidité dans les endroits malades de 
l'arbre où ils ont pris naïffance, & en fourniffant eux-mêmes 
une liqueur encore plus pernicieufe lorfqu'ils viennent à pourrir. 

Les champignons au refte ne font pas les feules plantes 
qu'on rencontre dans ces cavités des arbres caufées par la carie, 
on y en trouve beaucoup d’autres ; & en effet l'efpèce de terreau 
qui s'y forme, joint au peu de terre que le vent y apporte, 
devient pour ces plantes une fannée ou une couche très-propre 
à faire germer les graines qui y ont été portées, 

I eft vrai cependant qu'on trouve quelquefois des cham- 
pignons fur des arbres bien fains , mais alors ils font très-petits, 
& leurs racines ne font que ramper fur les inégalités de l'é- 
corce , où elles trouvent apparemment un peu de terre apportée 
par les vents; mais ni ces champignons, ni ceux qui viennent 
dans les ulcères des arbres, n’y font adhérens, on les enlève 
avec la dernière facilité & toutes leurs racines fuivent, ce qui 
n'arriveroit pas fi ces racines pénétroient dans la fubflance de 
Tarbre comme elles feroient infailliblement fr elles en tiroient 
leur nourriture, s 
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Les agarics feuls paroiflent fe refufer à ce fyflème , ils font 
très-adhérens aux arbres, on a de la peine à les en. féparer, 
& leurs fibres paroiffent aflez intimement entrelacées dans Vé- 
corce ; mais cette adhérence, quelque grande qu'elle foit, ne 
paroît pas à M. Guettard un titre fufhfant pour établir que 
ces plantes aient une communication avec l'écorce des arbres 
fur lefquels ils fe trouvent, & cela pour deux raifons; la pre- 
mière, qu'on ne les voit jamais que fur de vieux arbres ou 
fur les endroits des jeunes arbres qui ont fouffert quelque 
atteinte de carie, & la feconde c'eft qu'il en vient aflez fouvent 
fur des arbres abattus ou fur des branches sèches & fans sève. 
Ce n'eft donc pas l'arbre qui les nourrit, puifque des arbres 
ou des branches sèches ne leur peuvent fervir que de fupport, 
& il eft bien plus probable qu'ils vivent de l'humidité de Fair 
qu'ils pompent, ou que s'ils tirent quelque chofe de l'arbre, 
ce ne peut être que cette même humidité de l'air que l'efpèce 
de terreau produit par la carie de l'arbre ou Fécorce même, 
ont abforbée, & qu'elles rendent aux agarics ; en un mot, les 
arbres ne font à leur égard que des organes purement paflifs, 
ce qu'ils communiquent aux agarics n'eft point leur propre sève, 
& n'a jamais été deftiné à les nourrir eux-mêmes. 

On pourroit peut-être objecter qu'on ne voit jamais d'agaric 

ue fur les arbres, au lieu qu'on voit des champignons pouffer 
a la terre, ce qui paroïtroit infinuer que les agarics ne peuvent 
{ nourrir que fur les arbres, & qu'ils en tirent leur nourri- 
ture; mais après ce que nous avons dit de ceux’ qu'on trouve 
fi des branches sèches, ce raifonnement ne paroît guère plus 
concluant que le feroit celui par lequel on voudroit prouver 
que certains champignons qui viennent aux atelles avec ef 
quelles on contient les membres fraéturés, tirent leur nourriture 
de ces telles, parce qu'on ne les voit poufler que là. 

Tout ce que nous venons de dire des champignons & des 
agarics doit s'appliquer aux fungoïdes , aux corallofungus, & 
aux litoxylons , qui fe rapportent aux uns ou aux autres, & pa- 
roiffent fe nourrir de même, Paffons préfentement aux lichens, 
feconde clafle de faufles parafites qu'établit M. Guettard. 


DE S1MS0C NE NC Es 67 

Cette efpèce de plante eft renfermée fous quatre genres, le 
premier comprend celles dont les feuilles font divifées comme 
des cornes de cerf, elles retiennent le nom général de Zichen ; 
le fecond eft compofé de celles qu'on connoît fous le nom de 
dichens pulmonaires, parce que leurs feuilles prennent des finuo- 
fités qui ont paru approcher de celles des vaifléaux du poë- 
mon; fous le troifième fe rangent les lichens, qui à la vüe 
fimple paroiflent velus. 

Ces trois genres ont tous à peu-près la même manière de 
Sattacher aux corps fur lefquels on les trouve, toute leur fur- 
face inférieure eft couverte d’un nombre infini de tenons où 
de filets plus où moins longs qui entrent dans les rugofités des 
corps fur fefquels ces plantes ont germé, & sy attachent f 
fortement, que fouvent on ne peut les enlever fans emporter 
une écaille du corps qui leur fert de fupport. 

Le quatrième genre n’a ni filets ni tenons, maïs fa furface in- 
férieure forme des finuofités qui fe moulent dans les rides de l'é- 
corce des arbrés,& s’y attachent à peu-près comme fait le noftoch. 

Les filets des lichens du troifième genre feroient prefque 
croire que ces plantes feroïent véritables parafites , ils forment 
un canal dont l'ouverture eft aflez grande & ne repréfente pas 
mal cette partie avec laquelle les plantes parafites s’attachent 
aux arbres ; mais c'eft-là toute la reflémblance, l'examen le plus 
exact n'a pü fairé apercevoir à M. Guettard ce fuçoir fi fingu- 
lier par lequel les plantes parafites pompent la sève des arbres 
fur lefquels elles Sattachent. Ces filets ne férvent donc qu'à 
fixer les lichens für les corps où ils s’attachent, nous difons 
fur les corps, car on en trouve fur des pierres, des rochers, 
des tuiles, même fur des vales vérniflés, qui certainement ne 
peuvent leur fournir aucun fuc propre à les faire vivre. 

JE faut donc que ces plantes, qui n'ont aucunes racines qui 
puiflent les nourrir , foient, comme le varech, compoltes de 
véficules qui ne communiquent point enfemble, & ne {e nour- 
riflent que de l'humidité qu'elles abforbent. M. Guettard a fait 
à ce fujet une expérience qui femble être une preuve de ce 
fentiment; il plongea dans l'eau un pied de lichen, de manière 
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que l'extrémité de fes branches étoit hors de Feau; il n'y eut 
que la partie plongée qui shumedta , quoiqu il leût laïiflé en 
expérience pendant plufieurs jours, ce même pied sétoit par 
une de fes branches greflé en approche avec un autre lichen ; 
il ne pafa pas dans ce dernier la plus petite portion d'eau. H 
. n’y a donc dans ces plantes aucune or ganifation propre à faire 
circuler des liqueurs, elles ne font que de véritables éponges 
capables feulement d'abforber l'eau & de la rendre, 

Cette obfervation de M. Guettard eft confirmée par une 
de M. Malpighi; cet induftrieux Obfervateur fe donna tant de 
peine pour faifir le développement de Fefpèce de lichen qu'on 
nomme pulmonaire de chêne, qu'il y parvint; il vit d'abord 
fortir un petit corps globuleux, & enfuite de celui-là un.ou 
plufieurs autres femblables qui en produifirent eux - mêmes 
d'autres plus petits, & étendirent ainfr la plante en tout fens , 
ce qui donne néceffairement l'idée de véficules féparées telles 
que les a fuppolées M. Guettard. 

. Dans le quatrième genre des lichens il s'en trouve une 
efpèce dont Fattache eft plus fingulière que toutes celles que 
nous. venons de décrire; elle tient aux arbres par fes feuilles, 
qui sy appliquent fi exactement , qu'elles y font l'effet d'un 
cuir mouillé fur un corps poli, & gravent mème en quelque 
forte leur empreinte fur Fécorce, qui prend moins d’épaifieur 
dans les endroits ainfi recouverts que dans les autres. 

Toutes ces plantes ont été aflez communément confondues 
avec la moufle proprement dite, quoique les Botaniftes les 
aient bien diftinguées ; & comme elles fe trouvent fouvent 
enfmble, on a mis auff la vraie moufle au nombre des para- 
fites. Mais M. Guettard ne penfe pas qu'elle le foit plus que 
les lichens, elle ne pénètre pas plus l'écorce des arbres par {es 
racines que le lichen par {es tenons; comme ces derniers, on 
la trouve fouvent fur des cor ps ar ides & incapables de lui rien 
fournir ; comme eux, elle vit de l'humidité de l'air & des 
pluies, elle fe Héche dans les temps fecs au point qu'on ne 
là croiroit plus capable de végéter, & elle reprend tout fon 
embonpoint à la première plu, aufli la voit-on dans toute 
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fi forcé pendant les temps humides de l'automne, du prin- 
temps, & même de Fhiver. En un mot, toutes ces plantes 
vivent aux dépens de Fhumidité de Fair & des pluies qu'elles 
trouvent ramallées fur les corps qu'elles recouvrent , mais elles 
ne tirent rien de ces mêmes corps pour leur fubfiftance. 

Celles qui fembleroient le mieux mériter le nom de para- 
fites font certainement les plantes grimpantes, comme le lierre, 
la bignone, la vigne de Canada, &c. cependant M. Guettard 
ne croit pas qu'on puilfe légitimement le leur donner. Voici 
le précis des raifons qui le déterminent à le eur refufer. 

Premièrement, ces plantes ont de très-grandes & très-fortes 
racines qui leur fervent à tirer de Ja terre leur aliment ; elles 
ne femblent donc pas avoir befoin du peu de fecours qu'elles 
tireroient de ce que les griffes, ou tenons qui les accrochent 
aux arbres {eur pourroient procurer. Ce fentiment devient en- 
core plus probable par l'anatomie de ces grifies. 

M. Malpighi avoit déjà décrit celles du lierre, auxquelles 
celles de prefque toutes ces plantes font femblables, nous difons 
prefque toutes, parce qu’on obferve dans celles de la vigne de 
Canada à cinq feuilles quelques différences dont nous aurons 
lieu de parler dans peu. 

Dans le lierre, dit M. Malpighi, il part des branches & 
de leurs rameaux des grifles qui en fortent de part & d'autre, 
& qui font la fonétion de petites racines; elles s’attachent 
comme autant de doigts aux arbres, aux pierres qu'elles ren- 
content, & fervent ainfi à la plante à sélever ; elles font 
arrondies & couvertes de poils, & jettent une efpèce de téré- 
‘benthine, au moyen de laquelle elles s'accrochent , ou pluftôt 
fe collent aux pierres. 

Soit que le climat. de la France, moins chaud que celui de: 
Ttalie , ne permette pas au lierre de jeter la gomme dont nous 
venons de parler, foit que quelqu'autre cixconflance l'en em- 
pêche, M. Guetiard n'a pü lapercevoir , même avec une très- 
forte loupe, quelques foins qu'il.fe foit donnés pour cela; il n’a 
pas mieux réufli à voir les poils dont parle Malpighi, mais 
moici ce qu'il a obfervé & {ur quoi on peut compter, 
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Les petites griffes ou racines du lierre fortent fur deux lignes 
en deffous de la branche, elles font longues de quelques lignes, 
prefque cylindriques, moufles & arrondies par le bout ; elles 
fortent prefque perpendiculairement à la furface de la branche, 
mais bien-tôt après , à la rencontre des corps qu'elles accrochent, 
elles s’écartent & fe détournent, ce que font aufii celles de toutes 
les plantes grimpantes. Tant qu'elles font vertes & dans leur 
force, on n'y remarque pas autre chofe, mais dès qu'elles fe 
defsèchent, on y diflingue une écorce & une partie ligneufe 
qu'elle recouvre, & de hquelle elle fe détache facilement; 
quelques-unes paroïflent comme fendues dans toute leur lon- 
gueur du côté qui eft appliqué au corps où elles font attachées ; 
en examinant cette fente avec beaucoup d'attention, on y aper- 
çoit des petits grains peut-être réfineux , mais que M. Guettard 
eft plus porté à regarder comme les débris des véficules de 
la moëlle. C'eft-R tout ce qu'il a p y remarquer, il n’y a vû 
ni ventoufes, ni fuçoirs, rien en un mot qui püt caractérifer 
un organe propre à s'introduire dans les arbres & à en pomper 
la sève; & f1 les racines de la vigne de Canada préfentent à 
leur extrémité un empattement qui reflemble aux ventoufes des 
paralites, elles n'en font pas moins privées du fuçoir ni plus à 
craindre, au moins de ce chef, pour les plantes où elle s'attache. 

Puifque les griffes ou tenons des plantes grimpantes ne pa- 
roiflent rien tirer des arbres auxquels elles s’accrochent , elles 
tirent donc uniquement leur fubfiftance des racines qu'elles ont 
en terre, d’où il fuit qu’en interceptant fa communication éntre 
ces branches & le tronc, celui-ci doit repoufler, & les branches 
fe deffécher ; c’eft en effet ce dont M. Guettard s'eft afluré par 
plufieurs expériences , mais fr on veut y réuflir, il faut être en 
garde contre deux circonflances qui peurroient faire illufion. 

Les branches du lierre, foit celles du même tronc, fois 
celles de deux troncs difiérens, font fujettes à s'unir & comme 
s'anaftomofer enfemble, il faut donc bien prendre garde que 
celles qu'on a féparées de leur racine en en coupant une partie 
ne reçoivent des autres par la voie de ces anaflomofes une 
sève qui les feroit fubfifter long -temps, ce qui pourroit faire 
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foupçonner que ne tirant plus rien de leur tronc, elles vivent 
aux dépens de l'arbre qui les foûtient. 

Ces mêmes branches du lierre ferrent quelquefois fi fort les 
branches des arbres qu'elles entourent, qu'elles entouvrent 
l'écorce, & fe joignent avec le tronc de Farbre même par 
une efpèce de greffe en approche très-imparfaite à la vérité à 
caufe du peu de rapport de l'arbre & du lierre, mais fufffante 
pour que des branches ainff greflées aient pû tirer de l'arbre 
aflez de fuc pour vivre quelque temps quoique féparées de leur 
tronc, l'union étoit fi forte en bien des endroits, que M. Guettard 
avoit befoin d'une efpèce de levier pour la vaincre , alors la 
branche du lierre‘étant ôtée, il trouvoit ordinairement l'endroit 
comme fendu, & que les tenons du lierre s’étendoient dans 
cette fente. 

Ce n'eft au refle que par le moyen de cette efpèce de greffe 
en approche que le lierre & les autres plantes de fon efpèce 
peuvent tirer quelque fuc des arbres auxquels elles s'attachent, 
& on ne peut pas plus leur donner pour cette raifon le nom 
de plantes parafites qu'on ne le donne à toutes celles qui {e 
greffent de cette manière , & malgré toute la prévention où fon 
a été jufqu'ici fur leur compte, elles n'en ont que l'apparence, & 
font très-bien nommées par M. Guettard fauffes parafites. 

Mais fr toutes ces plantes ne nuifent pas aux arbres en leur 
dérobant le fuc dont elles fe nourriffent, elles peuvent feur de- 
venir funeftes d'une autre manière. Le lierre, comme nous 
venons de voir, fait entrouvrir l'écorce des arbres & y œufe 
néceflairement par-là des ulcères dangereux. Ce même lierre, 
toutes les plantes de fon efpèce, & jufqu'aux plus petites” que 
nous venons de décrire, retiennent l'eau des pluies & Fhumi- 
dité de l'air fur Fécorce bien plus qu'il ne feroit néceflaire, ce 
qui peut la macérer en bien des endroits, & y occafionner 
une pourriture & une carie qui à la fin deviendroit funefte à 
Varbre : on a donc grande raifon de les détruire autant qu'on 
le peut, maïs il n'en eft pas moins vrai qu'elles diffèrent effen- 

_tiellement des véritables parafites, & que M. Guettard n'ait 
eu raifon de les ranger fous un genre tout-à-fait différent. 
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OBSERVATION BOTANIQUE. 


DreLaunay D'HErMONT, Médecin de la Faculté de 

. Montpellier, établi à l'Aigle en Normandie, a envoyé 

à M. Guettard l’obfervation fuivante fur les mauvais effets de 
la plante appelée Jolanum maniacum où Bella-dona. 


Un payfan des environs de l’Aigle, fa femme &c une petite 
fille âgée de trois ans, trouvèrent quelques pieds de cette plante 
chargée de fruits; ils leur parurent agréables à la vüe, & ils 
füccombèrent à la tentation d'en manger: lé mari en mangea 
environ trente grains, la femme à peu près autant, & l'enfant 
trois ou quatre. Îls ne furent pas long-temps fans avoir lieu 
de sen repentir; le pay fan partit immédiatement après pour la 
ville où il avoit affaire, & à demilieue de laquelle il étoit. 
En entrant dans la ville il saperçut qu'il étoit chancelant, & 
que fa vüe s'obfcurcifloit; il commença à reffentir des dou- 
leurs affez vives dans l'eftomac, avec une fécherefle pâteufe & 
incommode dans la bouche fans aucune foif, Comme il ne 
foupçonnoit pas la caufe de cet état où il fe trouvoit, il par- 
courut avec peine différentes rues, chancelant comme un homme 
ivre, fachant bien cependant qu'il ne l'étoit pas, & faifant tout 
ce qu'il pouvoit pour ne le pas paroître. Après quelques dif- 
cours aflez confus qu'il tint à ceux auxquels il avoit affaire, 
il {& mit en chemin pour retourner chez lui; dans la route il 
fentit que R vüe fe couvroit de plus en plus, ce qui l'effraya 
beaucoup, & que la féchereffe pâteufe de fa bouche devenoit 
plus incommode, 

Il arriva enfin chez lui fur les fept heures du foir, & cinq 
heures après avoir mangé les fruits en queftion; il fentit alors 
des éourdiflemens, des fifflemens prefque continuels dans les 
oreilles, des borborigmes ou bruiflemens d'entraïlles très-vio- 
lens, & un mal-êwre qui le rendoit comme interdit. Son gofier 
fe reflerra de manière qu'il ne pouvoit plus avaler, & comme 
il & trouvoit un peu afoupi, il fe coucha, efpérant que le 

fommeil 
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fommeil le guériroit, ayant pris la précaution de mettre auprès 
de lui un pot d'eau fraiche dont il f lavoit fouvent la bouche 
qu'il avoit toûjours de plus en plus sèche & päteufe, mais de 
laquelle fon gofier reflerré ne fui permit pas d'avaler fa moindre 
goutte: il s'endormit en effet profondément & fe réveilla vers 
minuit, agité de réveries, mais confervant néanmoins aflez de 
jugement pour fe lever, tout chancelant qu'il étoit, afin de fecourir 
fi femme, qui ayant mangé des mêmes fruits, en éprouvoit 
à peu près les mêmes effets Comme ils ne fe pouvoient 
donner l'un à l'autre aucun fecours, le mari fe traîna, comme 
# put, chez un de fes voifins pour en demander: en rentrant 
chez lui, tomba par terre, & fut attaqué d’un tremblement 
univerfel qui fe termina par un délire complet & continuel; 
il connoiffoit cependant dans quelques momens ceux qui lui 
parloient, mais bien-tôt il es oublioit, On s’avifa de lui vouloir 
faire avaler de feau-de-vie, elle ne pafla point, mais elle lui 
caufi une telle douleur, qu'il s'en eft toüjours fouvenu, quoi- 
qu'il eût oublié prefque tout ce qui lui étoit arrivé dans cet 
état: il demanda aufli-tôt après de l'eau froide pour calmer 
cette douleur, & il en avala un peu, il furvint aufi-tôt une 
naufée fuivie d'un léger vomiffement , maïs il refta dans le même 
état jufqu'à neuf heures du matin , alors il vomit beaucoup 
de matières vertes & jaunes mélées de fang, ce qui parut le 
foulager un peu; la tête étoit devenue un peu plus libre, & 
on obferva une diminution de la foiblefle des jambes qui le 
foûtenoieñt alors un peu, au lieu que pendant toute ka nuit il 
n'en avoit pà faire aucun ufage; le délire continuoit toüjours , 
& fa vüe étoit, difoit-il, obfcurcie & fe couvroit de temps en 
temps tout-à-fait. Il demeura dans cet état jufqu’à quatre heures 
après midi, & ce fut alors que M. d'Hermont fut appelé; il 
trouva le malade aflis , pâle, la vüe égarée, ne pouvant fe tenir 
debout , difant que de moment en moment fà vûe s'obfcurcif-: 
: foit entièrement ; fa langue étoit couverte d'une croûte blanche, 
épaifle, & elle étoit un peu humide; il ne fentoit aucune {oif, 
. mais il avoit la bouche très- pâteufe, il avaloit avec peine, 
fans cependant aucune douleur; &c lorfqu'en lavant fa bouche 
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il avoit avalé un peu d'eau, il fe fentoit foutagé pour un inflant, 
la refpiration étoit libre, la région de l'eftomac & tour le ventre 
étoient enflés, mais fans aucune douleur , même lorfqu'on les 
prefloit en y touchant; le ventre étoit refferré, & le malade 
wurinoit qu'avec beaucoup de difficulté, la peau étoit sèche 
& brülante, & le pouls petit, concentré, dur & extrêmement 
fréquent. 

M. d'Hermont ordonna une boifflon abondante de petit lait 
& des lavemens laxatifs pour préparer le malade à un purgati£ 
compofé d’une décoétion de trois onces de tamarins, de demi- 
once de crème de tartre, & de huit grains d'émétique, dont 
on devoit lui donner un verre de demi-heure en demi-heure, 
jufqu'à ce qu'on obtint des évacuations abondantes : le petit 
lait fut adminiftré fur le champ, mais on ne fit ufage du pur-- 
gatif aiguif£ d'émétique que le lendemain ; à peine le malade 
en eut-il pris deux ou trois verres, que les évacuations fe dé- 
clarèrent très-abondamment par en-bas, & il fut à l'inftant 
notablement foulagé, & déclara qu'il ne fentoit plus fa bouche 
pâteufe ni fon gofier reflèrré, il commença à avaler très-aifé- 
ment, le pouls devint plein, fouple & moins fréquent, l'ab- 
domen fouple & mollet, & pendant l'évacuation il n'éprouva: 
aucune douleur d’entrailles, les urines reprirent leur cours, & 
le malade ayant très-bien dornni, s'éveilla fi bien guéri, que 
M. d'Hermont Le trouva-le lendemain matin qui mangeoit une 
foupe au lait de très-bon appétit, & ne fe plaignant que d'un 
obfcurcifflement dans la vûe, mais très-léger, & qui ne le prenoit 
que par momens ; il marchoit avec aflurance, avoit la tête très- 
libre, & fe trouvoit enfin fi bien, qu'il ne voulut plus faire: 
de remèdes, & fut bientôt en état de vaquer à fes occupations. 

La femme, qui avoit mangé à peu-près autant que fon mari 
de ces fruits pernicieux , éprouva auffr les mêmes fymptores , 
elle reffentit feulement de plus dans l'eftomac & dans le bas- 
ventre des douleurs très - vives; ces fymptomes engagèrent 
M. d'Hermont à lui prefcrire les mêmes remèdes, elle fut 
un peu foulagée par le petit lait & les lavemens laxatifs , mais: 
le mal ne céda qu'à la même potion qui avoit guéri fon mari, 
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& dont nous venons de donner la compoñition; trois petits 
verres de ce remède, qu'elle prit à une heure Fun de l'autre, 
lui occafionnèrent des évacuations très-copieules, à la fuite def- 
quelles elle fe trouva prefque guérie, Ce qu'il y eut de fingulier, 
c'eft qu'elle déclara fe foüvenir de ce qui lui étoit arrivé avant 
fon fommeil, mais n'avoir aucune mémoire de ce qui s’étoit 
Paflé après jufqu'au moment où elle commença à prononcer 
quelques mots; & que lorfqu'après l'effet du remède elle re- 
couvra la vûe, tout lui fembloit être de couleur bleue: mais 
elle abufa de f convalefcence en mangeant divers alimens peu 
conformes à fon état, qui fatiguérent fon eflomac & lui cau- 
sèrent de nouvelles douleurs, aufli refta-t-il dérangé durant 
plufieurs jours, & ne fe rétablit que difficilement, la malade 
n'ayant voulu saftreindre à aucun régime ni prendre aucun 
autre remède que le petit lait, qui à l'aide du temps fit difpa- 
roître les fymptomes qui lui reftoient encore de fà maladie, 
& ceux qu'elle sétoit attirés par {on imprudence. 

La petite fille âgée de trois ans éprouva auflr les mêmes 
fymptomes, & fut guérie par le même remède, de même 
qu'un autre enfant du même lieu, âgé de cinq à fix ans, qui 
avoit aufli mangé du fruit de cette plante dangereuf. 

On pourroït peut-être foupçonner que ces malades qui 
avoient été guéris par l'effet du remède de M. d'Hermont, 
l'auroient été de même fi on les eût abandonnés aux reffources 
de la Nature: voici de quoi lever ce fcrupule. Un enfant du 
même village, âgé de huit à neuf ans, avoit mangé de ces 
mêmes fruits le même jour, mais ilen avoit moins mangé, 
il éprouva à proportion les mêmes fymptomes que nous avons 
décrits ; après avoir refté deux jours dans cet état, ii ui furvint 
un vomiflement confidérable , il rejettoit tout ce qu'on lui 
donnoit auffi - tôt qu'il favoit pris : les accidens diminuèrent 
un peu après ce vomiflement, mais le malade refta interdit, 
afoupi, fe plaignant d'étourdiffémens momentanés & d'étin- 
celles qu'il voyoit pañler & voltiger en Fair devant {es Yeux, 
Yeftomac refta douloureux & dérangé, & tous ces {ymptomes 
étoient accompagnés d’un grand dégoût ; on l'engagea à prendre 
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du petit lait qui diminua un peu le mal, mais il ne difparut 
qu'au bout de quinze jours. L'état de cet enfant qui avoit moins 
mangé de ces fruits, & la peine qu'il a eue à { rétablir, donne 
tout lieu de penfer que fi ceux qui en avoient pris davantage 
avoient comme lui été prefqu'entièrement abandonnés à {« 
Nature, ils auroient couru probablement un très-grand rifque ; 
que fi ces fruits ne font pas mortels, ils font au moins très- 
dangereux, & qu'enfin rien n'a pü être plus fage & plus mé- 
thodique que la manière dont M. d'Hermont a traité ces ma- 
lides. Comme cette plante vient d'elle-même dans plufieurs 
endroits de ce climat, l’Académie a cru devoir communiquer 
au Public avec quelque détail cette obfervation, qui peut par-là 
devenir très-intéreffante : rien ne left davantage que ce qui 
peut fervir à conferver la vie ou la fanté des citoyens. 


N OUSs renvoyons entièrement aux Mémoires, 
Le dixième Mémoire de M. Guettard fur les glandes: 
ou poils des plantes, 
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GÉOMÉTRIE. 


OUS renvoyons entièrement aux Mémoires, 
L'Écrit de M. Piagré fur la Trigonométrie fphérique 
réduite à quatre analogies. 


Lo. année, M. le Sage, citoyen de Genève, Corref- 
pondant de l'Académie, lui fit part de quelques obler- 
vations qu'il avoit faites fur un endroit des lémens d'Euclide, 
où ce grand Géomètre paroït avoir donné trop d'étendue à 
l'énoncé d’une de fes propofitions, dans laquelle il y auroit une 
erreur fi on la prenoit dans le fens qu'elle femble préfenter. 

Au livre IT, propofition xx1, if dit nettement que zour 
angle folide eff contenu fous des angles plans dont la fomme eff 
moindre que quatre droits. En effet, fi on conçoit que la figure 
qui fert de bafe à la pyramide qui forme angle folide, n'ait 
que des angles faillans, comme un triangle , un quarré, &c. if 
eft évident que la fomme des angles de tous les triangles qui 
font les côtés de la pyramide, & qui fe réuniffent pour former 
l'angle folide, fera moindre que quatre droits, puifque dans ce 
dernier cas, il n’y auroit plus ni angle folide ni pyramide, 
mais que-les côtés s'appliqueroient fur la bafe & fe trouve- 
roient en même plan. | 

Jufque-à l'énoncé de la propofition eft jufle, mais fi la 
bafe au lieu d'être une figure fimple & qui n'ait que des angles 
faillans, comme nous l'avons fuppofé, devenoit une efpèce 
d'étoile qui eût des angles rentrans & des faillans, il eft clair 
que les plans triangulaires fe pourront multiplier de telle forte 
que la fomme des angles de ces triangles qui forment l'angle 
folide par leur réunion, devienne beaucoup plus grande que 
quatre droits , & dans ce cas l'énoncé d'Euclide eft trop gé- 
néral, & la propofition faufle dans une de fes parties. 
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On pourroit peut-être foupçonner qu'Euclide n'avoit pas in- 
tention de comprendre au nombre des angles folides ceux dont 
la bafe a des angles rentrans, mais il eft difficile de fe prêter 
à cette idée, orlqu'on lit au commencement du même Livre 
les définitions fuivantes * : Vangle folide ef? l'inchnaifon mutuelle 
de plus de deux droits qui ne font pas dans un même plan, 
& l'angle folide eff celui qui eff compris fous plus de deux angles 
plans qui ne font pas dans un même plan, qui concourent 
en un feul point. On voit au premier coup d'œil qu'aucune de 
ces définitions n’exclud les angles folides, dont les bafes ont 
des angles rentrans : elles pourroïent même convenir à une 
infinité d’angles folides très-différens de ceux qui ont pour bafe 
une figure fimple & fans angles rentrans. 

On ne peut donc guère juftifier Euclide d'être tombé dans 
un défaut de précifion, en rendant fa propofition trop géné- 
rale: ce défaut de précifion que M. le Sage n'attribue qu'avec 
peine à un Géomètre auffi exaét que left Euclide, lui feroit 
prefque foupçonner que cet endroit ayant été perdu, ceux qui 
entreprirent d'y fuppléer le remplacèrent comme ils purent, 
& qu'ayant devant les yeux la pyramide triangulaire à l'égard 
de laquelle la définition eft vraie, ils en firent mal-à-propos 
une règle générale. 

Elle left f. peu, que M. le Sage a joint à fes obfervations 
un moyen d'obtenir fürement un angle folide qui furpaffe quatre 
droits de quel nombre de degrés lon voudra. 

Mais ce qui eft extrêmement fingulier, c'eft qu'aucun de 
tous ceux qui ont Îù ou commenté Eudlide, ne fe foit aperçû 
de cette erreur, & qu'elle ait échappé à tous les yeux jufqu'à 
M. le Sage; c'eft pourquoi l’Académie a jugé à propos de la 
publier, quaëgu'elle foit pluflôt, comme nous Favons dit, une 
manière trop générale de s'exprimer , qu'un véritable défaut 
de raifonnement; ce qui n'ôte rien au mérite de la découverte 
de M. le Sage. II a fallu bien de la précifion & bien de la 
juftefle d'efprit pour démêler une erreur fi long-temps & fi 
généralement ignorée, 
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*ETTE même année, M. Goudin, Confeiller en la Cour 
é des Aides, & M. Duféjour, fils du Confeiller, de ce 
nom en la même Cour, préfentèrent à l’Académie un Ouvrage 
de leur compolition, intitulé, Traité des Courbes algébriques. 

Les deux premiers chapitres de l'Ouvrage donnent en forme 
d'introduétion la méthode de transformer les équations des 
courbes, & plufieurs théorèmes fur ce qui réfulte de ces trans- 
formations. C'eft principalement fur la transformation des axes 
qu'eft appuyée la folution que lon donne dans cet Ouvrage, 
des problèmes qu'on peut en général propoler fur ces courbes, 
& qui regardent les centres, les diamètres, les points multiples, 
les tangentes, les points d'inflexion & de rebrouffement , les 
maxima & les minima, es branches infinies, & enfin les rayons 
ofculateurs. Pour ne rien laïffer à defirer fur ce füujet, M. 
Goudin & Duféjour joignent à Ja folution des problèmes a 
démonftration des théorèmes principaux qui ont rapport à ces 
différens objets, & que plufieurs autres Géomètres avoient déjà 
démontrés à leur manière, 3 al 

H a paru que ce Traité avoit l'avantage de renfermer dans un 
affez petit volume, & d’expliquer avez beaucoup de clarté & de 
fimplicité les principales affections des courbes algébriques confi- 
dérées en général, & FAcadémie a penfé qu'il ne pouvoit étre 
que fort utile à ceux qui defrreroient s’'inftruire dans cette partie 
de la Géométrie. C'eft rendre un grand fervice aux Sciences, 
que d’arracher, pour ainfi dire, les épines qui en rendent l’en- 
trée difficile, & de les mettre à portée d'un grand nombre de- 
perfomnes qu'elles auroient rebutées fans ce fecours.. 
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A | 
ASTRONOMIE.. 


SUR LE SAROS CHALDAIQUE. 


A durée des périodes a dû être une des premières dé- 

couvertes des Aftronomes; il ne falloit que de attention 
pour sapercevoir que les aftres revenoient dans de certains 
temps réglés à la même pofition les uns avec les autres ; & 
comme le Soleil & la Lune font les planètes les plus grandes 
& les plus vifibles, on a dû s'apercevoir d'afez bonne heure 
de leurs retours réglés à une même polition. J{ paroît en effet 
que les premiers hommes ont eu connoiflance de ces périodes, 
& en ont fait ufage pour la détermination des Mouvemens 
célefles. 

Une des plus célèbres eft celle qui ramène la Lune au même 
point de l'Édiptique, à la même diftance de fon nœud & à 
Ja même configuration avec le Soleil, ce qui ne peut manquer 
de ramener auffi les éclipfes avec les mêmes circonftances: c'eft 
auffi celle qui a donné lieu à M. le Gentil de faire quelques 
remarques fur un endroit des Tranfactions philofophiques, dans 
lequel feu M. Haliey parle de cette période qu'il nomme le 
Saros des Chaldéens. 

Ce célèbre Aftronome fait cette difertation à l'occafion d'un 
paflage vicieux de l'Hifloire Naturelie de Pline qu'il y reftitue. 
On lit dans toutes les éditions imprimées des Ouvrages de 
Pline, que les éclipfes de Soleil & de Lune reviennent dans 
les mêmes points du Ciel après deux cents vingt-deux mois. 
M. Halley fait voir que foit que ces mois foient lunaires ou 
fynodiques, jamais la Lune, après leur entière révolution, ne 
fe rencontrera ni à la même diftance de fon nœud, ni à la 

même pofition; à l'égard du Soleil, que la période qui produit 
ce retour eft de dix-huit années juliennes dix ou onze jours 
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& énviron un tiers ; qu'à la fin de cette période, la Lune 
revient affez exaétement à la même diflance de fon nœud d 
de fon apogée & du Soleil, en forte que les éclipfes reviennent 
dans le même-point du Ciel, dans la même grandeur, enfin 
dans les mêmes circonftances; d'où M. Haley conclud “avec 
raïfon qu’on doit lire deux cents vingt-trois mois au lieu de 
deux cents vingt-deux, ce qu'il confirme par un manufcrit 
très-ancien de Pline, dans lequel on trouve efféétivement le 
nombre de 223 écrit en chiffre romain. 

Il ajoûte que cette période peut être très-utile pour prédire 
les mouvemens de là Lune, parce que la différence entre le 
lieu de la Lune obfervé, & celui qu'on a calculé par les Tables, 
revient la même après les deux cents viugt-trois mois lunaires 
accomplis, cœ que M. Halley affure avoir trouvé plufieurs fois” 
avec une grande précifion. 

Enfin, il fait remarquer que cette période eft celle qui 
portoit le nom de Saros chez les Chaldéens, que Diodore 
de Sicile avoit employé ce terme. 

M. le Gentil convient avec M. Häalley de utilité de cette 
période, mais il ne convient pas de même de fon exactitude, 
ni que ce foit effeétivement celle que les Chaldéens connoif- 
foient {ous le nom de Suros: Nous allons examiner chacun de 
ces deux articles féparément. 

M. Halley affirme pofitivement que la période de deix 
cents vingt-trois mois lunaires, ramène les éclipfes du Soleil 
& de la Lune dans le même lieu du ciel & dans fes mêmes 
circonflances, & que les erreurs des Tables reviennent auflt 
les mêmes avec une très-orande précifion. 

Ni lune ni l'autre de ces affertions ne paroït abfolument 
vraie à M. le Gentil; il ne difconvient pas, & c'eft proba- 
blement ce qui a pû faire illufion à M. Häalley, qu'en ne 
prenant qu'une ou deux de ces périodes on ne trouve les 
éclip{es à très - peu - près les mêmes; mais dès qu'on vient à 
s'éloigner, a précifion va toûjours en diminuant, & telle 
éclip{e qui, fi la période donnoit une précifion abfolue, auroit 
dû être totale, diminue de période en période & finit par être 
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nulle ; M. le Gentil en apporte plufieurs exemples. Nous nous 
contenterons d'en rapporter un feul, les autres confirmant tout 
ce que celui-ci avoit indiqué. 

Tycho obferva, le 31 Janvier 1 580, une éclipfe totale 
de Lune, dont le milieu fut déterminé à 10h 9’; au bout de 
dix-huit ans, le même Aftronome obferva l'éclip{e correfpon- 
dante à celle-ci dans la période, le 10 Février 1598, mais 
elle ne fut que de 11 doigts & demi, & moindre par con 
féquent que la première. Après trois révolutions de la période 
Gaflendi oblerva encore le 14 Mars 1 634, une écliple cor- 
refpondante qui ne fut que de 11 doigts. En 1706, après 
fept révolutions, M.° de la Hire, Caffini & Maraldi qui l'ob- 
fervèrent le 27 Avril, ne la trouvèrent que d'un peu moins 
de $ doigts; d'où l’on peut conclurre que la pleine Lune qui 
doit arriver le 16 Juin 1778, & qui devroit donner une 
éclipfe totale, fi la période, après onze révolutions, ramenoit 
exactement la Lune aux mêmes points du ciel & de fon or- 
bite, & à la même diflance de fon apogée, de fon nœud & 
du Soleil, ne fera pas même écliptique. Cette efpèce de dé- 
monftration aftronomique eft appuyée de plufieurs autres du 
même caractère, tirées des obfervations les plus exactes des 
écliples du Soleil & de la Lune que M. le Gentil rapporte, 
& defquelles il fe croit en droit de condlurre que la période 
en queftion ne donne pas une exactitude abfolue, fur-tout lorf- 

w'on la voudra pouffer à un grand nombre de révolutions. 

Ce qu'il y a de fingulier, c'eft que les Aftronomes qui ont 
précédé M. Halley, connoifloient cette période & lavoient 
rejetée comme infufhfante. 

Bouillaud, ce célèbre Aftronome auquel la grande connoi{- 
fance qu'il avoit de la langue Grecque, permettoit de puifer 
dans les textes mêmes, rapporte au fecond Chapitre du troi- 
fième Livre de fon Aftronomie Philolaïque, des pafiages de 
Ptolomée & de Géminus, qui paroiffent prouver décifivement 
que lun & l'autre avoient connu la période de dix-huit ans, 
& l'avoient rejetée. ÿ 

« Les Chaldéens, dit Ptolomée, ont cherché les moyens 
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mouvemens de la Luüñe par la comparaifon des éclipfes de 
cette Planète, s'imaginant que d’une éclipfe à l'autre il devoir 
y avoir toûjours un égal efpace de temps; ils avoient pris pour 
cet eflèt la plus courte qu'il puflent trouver, qui étoit de dix- 
huit années égyptiennes quinze jours & environ un tiers, étant, 
continue-t-il, aflez mal inftruits dans Aftronomie pour croire 
que les éclipfés revenoient les mêmes au bout de cet intervalle ». 


Géminus (chapitre XV de fes Élémens d'Affronomie) dit 
que les Chaldéens employèrent pour la recherche des moyens 
mouvemens de Ja Lune, une période qu'ils nommoient évo- 
lation, compolée de fix cents foixante-neuf mois entiérs; ce 
qui neft autre chofe que la période de dix-huit années égyp- 
tiennes quinze jours un tiers qu'ils avoient multipliée par trois 
pour faire évanouir la fraétion d'un tiers de jour; cependant 
Hipparque, au rapport de Ptolomée, a cherché par une autre 
voie le mouvement moyen de fa Lune, parce qu'il avoit re- 
marqué que le nœud de la Lune ne revenoit pas exactement 
au même point du ciel au bout de fa période. 


I eft donc bien certain que dès le temps d’Hipparque, de 
Piolomée & de Géminus, les Aftronomes connoifioient la 
période de deux cents_vingt-trois mois lunaires, & ne la ju- 
geoïent pas d’une exactitude fuffifante, & Bouillaud lui-même 
qui rapporte ces paflages, en a porté le même jugement. 

Les recherches de M. le Gentil, non feulement l'ont conduit, 
comme nous avons vü, à la même conclufion, mais elles. lui 
ont encore fait voir que l'autre propriété que M. Halley lui 
attribue, de ramener au bout des deux cents vingt-trois mois 
les mêmes erreurs des Tables, ou les mêmes différences entre 
le calcul & l'obfervation, n'étoit pas mieux fondée. 


Ce point eft moins facile à décider que le premier: comme 
ce n'eft que depuis afféz peu de temps qu'on a des Tables & 
des obfervations exactes, on ne peut employer les anciennes 
obfervations, pour cette recherche qui demande des nombres 
précis, parce qué ces différences font petites, & l'entière déci- 
fion dela queftion doit, flon. M. le Gentil, être renvoyée à 
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ceux qui nous fuivront. Cependant pour s'aflurer de ce qu'il 
devoit penfer für cette matière, il a pris les plus anciennes 
éclipfes dont il ait pü avoir des obfervations exactes, & en 
ayant déterminé le milieu, il a calculé pour cet inflant par les 
meilleures Tables, le lieu du Soleil, qui, en ajoûtant 6 fignes, 
donne le lieu de la Lune comme fr on l'avoit immédiatement. 
oblervé: il a calculé de même le lieu de la Lune, ce qui lui 
donne la difiérence entre le calcul & lobfervation. La même 
opération étant faite pour une autre éclipfe éloignée de là pre- 
mière de plufieurs périodes entières, il a trouvé que la diffé- 
rence n'étoit pas la même entre le calcul & l'obfervation, & 
que même {ouvent l'erreur des ‘Fables étoit en excès dans lune 
& en défaut dans l'autre. En partageant toutes ces différences. 
par le nombre des périodes comprifes entre les deux obferva- 
tions, il trouve que l'erreur des Tables eft au bout des deux 
cents vingt-trois lunaifons, d'environ 35 fecondes plus grande 
qu'elle n'étoit au commencement de la période, en forte que 
ces 35 fecondes s'accumulent & forment une équation pure- 
ment empyrique; mais ce même nombre de 35 fecondes fe 
{oûtiendra-t-l toujours? c'eft ce qui ne peut être décidé que par 
une longue fuite d'obfervations exactes, & que M. le Gentil 
renvoie à la poftérité, Il eft feulement bien démontré que Ra 
période de deux cents vingt-trois années ne ramène ni les éclipfes- 
dans les mêmes circonftances, ni la même différence entre le 
lieu de la Lune obfervé, & celui que donne le calcul tiré 
des Tables. 

Le nom de Saros que M. Halley aflure que les Chaldéens 
donnoient à cette période de deux cents vingt-trois lunaïfons, 
fait le fujet de la feconde partie des Recherches de M. le 
Gentil. Le favant Aftronome anglois ne dit point où il a puifé 
ce point de Littérature, & fon filence a obligé M. le Gentil 
à y fuppléer par les recherches qu'il a faites fur ce fujet, & 
dans lefquelles il a été aidé par des. perfonnes très-verfées dans 
la connoiflance des langues Orientales, & de l'Antiquité, 

Dans un Mémoire. par M. Fréret à l'Académie des Inf 
criptions & Belles-Leitres *, il dit que le Saros, fuivant la 
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fignification Chaldéenne, marquoit la reflitution des conjonc- 
tions du Soleil & de la Lune à peu-près au même lieu de 
l'écliptique, après la révolution d'une période femblable à celle 
de Méton, c’eft-à-dire, de dix-neuf ans & demi: on peut 
donc donner le nom de Suros à cette dernière, aufli-bien 
qu'à celle de Pline, qui n'a d'autre avantage que de donner 
les éclipfes pendant plus de révolutions que celle de Méton , qui 
ne les ramène plus après trois fois dix-neuf ans & demi. 

Si on veut remonter à la plus haute antiquité, on trouvera 
encore au Saros Chaldaïque, une valeur bien plus différente 
des deux cents vingt-trois mois lunaires que lui donne M. 
Halley. Bérofe, prêtre de Bélus à Babylone, & qui vivoit 
environ trois cents ans avant l'Ére chrétienne, en avoit parlé, 
mais fon Livre n'a pû échapper à l'injure du temps, & celui 
que nous avons fous fon nom, eft l'ouvrage d’Annius de Vi- 
terbe, auteur du quinzième fiècle; il ne nous refte du véritable 
Ouvrage de Bérole, que quelques fragmens que nous a con- 
fervés George le Syncelle, Vicaire du Patriarche de Conflan- 
tinople, qui a écrit dans le vurr° fiècle, Dans un de ces fragmens, 
Bérofe aflure qu'il y a eu à Babylone avant Le déluge, dix Rois 
qui ont régné pendant cent vingt Saros, que le Saros étoit 
compolé de Neros &: de Soffos; que ce dernier valoit foixante 
ans, le /\eros fix cents, & le Saros trois mille fix cents, en 
forte que les cent vingt Saros feroient quatre cents trente-deux 
mille ans pour le règne des dix Rois de Babylone. 

Ce nombre prodigieux d'années, qui ne peut avoir aucune 
vrai-femblance, a fait conclurre à George le Syncelle que Bé- 
rofe n'a pas entendu parler d'années, mais de jours, & en effet 
en prenant ce parti, on trouve le Saros Chaldaïque de neuf 
aps dix mois & demi, en donnant à l’année trois cents foi- 
xante-cinq_ jours ; mais fi lon fuppofe année de trois cents 
foixante jours feulement, moyenne entre l'année lunaire de trois 
cents cinquante-quatre jours & la folaire de trois cents foixante- 
cinq, comme il paroit qu'on lemployoit anciennement chez 
les Chaldéens & chez les Égyptiens, on trouvera que les cent 
vingt Saros de Bérole feront un peu plus que douze cents ans, 
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ce qui s'approche beaucoup dés treize cents ans que le: texte 
Samaritain met entre Adam & le déluge , & pendant lefquels 
ont vécu les dix Patriarches que tous les Chronologifles recon- 
noiflent pour des dix Roïs de Babylone dont-parle Bérofe: en 
ce cas le Saros fera de dix années juftes, le ANeros ‘de’ vingt 
mois, & enfin le Soffos de deux mois; d'où il fuit que fi Fon 
veut accorder le Saros avec Îes calculs chronologiques, il faut 
lui donner une valeur très - différente de deux cents vingt- 
trois mois lunaires, que par conféquent cette dernière période 
ne peut porter le nom de Saros que M. Halléy lui avoit 
donné, & que nous ignorons prefqu'entièrement la valeur du 
Saros chaldaïque. 
M. le Gentil a cependant fait encore quelques tentatives 
pour la déterminer, dont ïf a rendu compte dans une addition 
que l'Académie a cru devoir publier à la fuite de fon Mémoire 
quoiqu'elle n'ait été lüe que deux ans après. . 
L’Hiflorien Josèphe dit, en parlant des premiers Patriarches, 
que Dieu leur prolongeoit la vie tant à cufe de leur vertu 
que pour leur donner le moyen de perfectionner la Géométrie 
& lAftronomie qu'ils avoïent inventées , ‘ce qu'ils n'auroient 
pû faire s'ils avoient vécu moins de fix cents ans, parce que ce 
n'eft qu'après la révolution de fix’fiècles que saccomplit Ja 


“grande année, & il ajoûte que tous les Hiftoriens , au nombre 


defquels il cite nommément Bérofe, dont le Livre exiftoit 
encore de fon temps, peuvent lui fervir de témoins. 

Feu M. Caffini frappé de ce pañlage, voulut examiner ce- 
que c'ctoit que .cétte grande année; il imagina d’abord que 
ce devoit êwe une période luni-folaire , & dans cette vüe il 
chercha quels dévoient en être les élémens: il trouva en effet 
qu'en fuppofant le mois lunaire de 29i 12h 44° 3", deux 
cents dix - neuf mille cent quarante - fix jours & demi font 
fept mille quatre cents vingt-un mois lunaires, & fix cents 


‘années folaires chacune de 365j sh 51° 36", fr cette année, 


ajoûte M. Caffini, étoit celle dont on fe fervoit avant le dé- 
luge, comme il y a beaucoup d'apparence. Il faut avouer 
que les Patriarches connoifloient avec bien de la précifion 1e 
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mouvement des aftres, le mois lunaire étant le même qu'il a 
été depuis déterminé par les obfervations modernes les plus 
exactes & l'année folaire plus jufte que celle qui a depuis été 
déterminée par Hipparque & par Ptolomée. 

Tout, ce que nous avons dit ci-deflus des périodes ayant 
fait foupçonner à M. le Gentil que cette grande année de fix 
fiècles devoit être le produit de quelque autre période plus 
courte répétée un certain nombre de fois, il a cherché com- 
bien de mois lunaires, dont nous venons de donner la valeur, 
étoient contenus dans un nombre d'années folaires, & il a trouvé, 
1.” que fix cents années folaires contenoïent fept mille quatre 
cents vingt mois plus une fraétion qui ne diffère que très-peu 
de l'unité, en forte qu'en donnant feulement 1° + de plus à 
année folaire, cetté fraétion s’'évanouit, 

2.° Que foixante années folaires contiennent fept cents qua 
rante-deux mois lunaires plus un dixième , d'où il: füit que 
pour faire évanouir cette fraction il ny a qu'à multiplier cette 
période de foixante ans par dix ; c'étoit aufli ce qu'avoient fait 
ls Chaldéens: & fi on applique à cette opération les noms 
de Sofos & de MNeros, le Joffes fera de foixante ans, & le 
neros de fix cents, & c'eft en faveur de cette: grande période 
* que Dieu, félon Josèphe, avoit accordé une fi longue vie aux 
Patriarches, afm qu'ils en püffent voir Faccompliffëment. 

Cette remarque de M. le Gentil répond très-naturellement 
à une objection que lon, pourroit faire, que quelque longue 
qu'on fuppoe la vie des premiers hommes , elle étoit encore 
trop courte pour vérifier fufffamment une période fi longue, 
& que même.en fuppofant qu'ils fe fuflent tranfinis les uns 
aux,autres leurs connoiffances , l'intervalle entre Adam & le 
déluge. étoit, encore trop petit pour en faire une vérification 
fufñfante, 

À cela M. le Gentil répond qu'on ne peut prefque douter 
que les obfervations aftronomiques faites avant le déluge n'aient 
été confervées par da famille de Noé, & que mème il {ub-. 
fiftoit encore du temps de Josèphe des veftiges de cette tradition, 
comme il paroit par plufeurs paflages de cet Hiftorien, 
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Mais quand même on fuppoféroit que toutes ces obfervaz 
tions auroient été anéanties par le déluge, la manière dont nous 
venons de voir qu'a vrai-femblablement été imaginée la période 
en queftion, fert de réponte; il a fufii à des gens verfés dans 
l'Aftronomie de voir plufieurs fois Faccompliffiement de la 
période de foixante ans, qui, comme nous l'avons vû, contient 
fept cents quarante- deux mois lunaires un dixième, pour en 
conclure avec certitude qu'au bout de fept mille quatre cents 
vingt-un de ces mêmes mois, qui faïfoient fix cents années 
folaires, les lunaifons reviendroïent dans le même ordre & aux 
mêmes points du ciel: rien n'eft plus naturel & plus géomé- 
tique que cette conclufion. 


Une feconde objection plus forte que la première eft qu'en 
admettant cette période, il faut auffi néceflairement admettre 
que l'année folaire étoit plus longue au commencement da 
monde qu'elle ne left à préfent, puifque la période la donne 
de 365) sh 51" 37° +, au lieu que par les obfervations mo- 
dernes elle n'eft que de 365j,5" 49° 3", ce qui feroit une 
diminution de 2° 34"+3; mais cette objection tombera d'elle- 
même fr, comme il paroît par des obfervations très-exactes *, 
quoique peu éloignées, l'année folaire diminue effectivement 
de longueur, & M. le Gentil renvoie la difcuflion de ce fait 
à un Mémoire qu'il prépare fur cette matière. 


A l'égard du faros ou période de trois mille fix cents ans de 
Bérofe, il eft bien aifé de voir qu'il eft le produit de foixante 
par fixante ou de fix cents par fix, c'efl-à-dire, du /offos par 
lui-même où du seros par fix. Mais on ne voit pas trop quel 
a pü être le but de cette multiplication, & M. le Gentil œoit 
plus prudent de s'en tenir aux faits que de hafarder für ce point 
des fyflèmes qui ne pourroient avoir aucun fondement. I réfulte, 
feulement de tout ce que nous venons de dire que la période. 
de deux cents vingt-trois mois lunaires, dont parle Pline, n’eft 
ni ne peut être le /aros chaldaïque, comme l'avance M. Häalley, 
qui a été vrai - femblablement trompé par Suidas, Auteur du 
dixième ou onzième fiècle, & dont le paflage même implique 

contradiction, 
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contradiction, & par une prétendue citation de Diodore de 
Sicile, qui ne fe trouve point dans le texte de cet Auteur. 

Il ne paroït pas même que les Chaldéens fiflent ufage de 
dur période pour la prédiction des écliples. Diodore de Sicile 
qui avoit voyagé lui-même à Babylone, dit formellement”, que 
quoiqu'il y eût parmi eux divers fentimens fur les éclipfes de 
Soleil, ils n'enfignoient cependant rien de certain fur ce fujet, 
ils n'ofoient même porter leur jugement fur la caufe de ce phé- 
nomène, ni prédire le temps auquel il devoit arriver; il s'en 
faut donc bien que Thalès ait appris des Chaldéens à calculer 
des éclipfes, puifque du temps de Diodore, près de fix cents 
ans après la mort de ce Philofophe, ils l'ignoroient encore 
abfolument ; & comment auroient-ils pû connoître ce calcul, 
puifqu'ils ignoroïent encore la route du mouvement propre du 
Soleil P, & que le nom d'écliptique leur étoit auffr inconnu 
que celui d'éclipfe. 

I y a plus, le mot d'éclipf étoit encore inconnu au temps 
de Thalès & même à celui d'Hérodote; celui-ci rapportant la 
prédiction de ce Philofophe & f'hifloire du combat entre les 
Lydiens & les Mèdes, dit que le jour fe changea tout-à-coup 
en nuit, & que ce changement du jour en nuit avoit été prédit 
aux Joniens par Thalès, qui avoit fixé pour térme à ce phéno- 
mène fannée dans laquelle il arriva effcétivement. 

Le même Hiflorien rapportant l'éclipfe qui arriva pendant 
l'expédition de Xerxès, dit, que le Soleil abandonna 1 place 
qu'il occupe dans le ciel, & difparut, l'air étant très-ferein, &cc. 
ce qui prouve bien que le terme d'éclipfe étoit inconnu du 
temps d’Hérodote. n 

Il eft vrai que d'autres Auteurs, comme Saint Clément 
d'Alexandrie & Diogène - Laërce, en parlant de la prédic- 
tion de Thalès, ont employé le mot d'éclipfe; mais il eft 
vifible qu'ils ont ajufté une expreffion connue deleur temps 
à un fait qu'ils avoient tiré d'Auteurs plus anciens où elle 
n'étoit pas employée. Il eft certain que fi au lieu de citer feu- 
Jement les Auteurs dans lefquels ils avoient puifé ce qu'ils avan- 
gent , ils en avoient fidèlement rapporté le texte , ils. auroient 
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rendu un plus grand fervice aux Sciences: en effit, felon la 
judicieufe réflexion de M. le Gentil, ces citations jettent non 
feulement plus de lumière que de fimples extraits, quelques 
bien faits qu'ils puiflent être; mais elles confervent encore à la 
poftérité une infinité de paflages des bons Auteurs dont les 
ouvrages. ont péri. Nous ne devons une infinité de fragmens 
très - précieux de cette efpèce qu'à cette exactitude à citer le 
texte des Auteurs originaux, & on ne peut trop la recom- 
mander à ceux qui écrivent fur les Sciences. 


SUR LA COMPARAISON 
D U 
PASSAGE DE MERCURE SUR LE SOLEIL, 


Arrivé en 1753, avec ceux qui avoient été obfervés 
jufqu’alors. 


A planète de Mercure eft fi proche du Soleil, qu'il eft 
aflez difficile de la pouvoir obferver au Méridien comme 
les autres aftres; les Anciens d’ailleurs ne pouvoient abfolument 
l'y apercevoir, parce qu'elle n'y pafle que de jour, & qu'avant 
Yapplication des lunettes aux inftrumens, elle étoit abfolument 
invifible dans cette circonflance. On n'avoit guère que fes 
conjonétions inférieures dans lefquelles elle pafle fur le difque 
du Soleil, pour déterminer les élémens de fa théorie: encore 
cette reffource n'exifte-t-elle que dépuis l'invention des lunettes 
d'approche fans lefquelles on ne pourroit obferver ce phénomène, 
I ne faut donc pas être étonné que la théorie de cette Planète 
m'ait pas été portée au même point de perfection que celle des 
autres; on doit au contraire être furpris qu'elle ait pü faire en 
fi peu de temps un fi grand chemin vers la perfection. 
Feu M. Halley eft peut-être celui des Aftronomes modernes 
qui a le plus heureulement travaillé fur cette matière; fes Tables 
repréfentent aflez bien toutes les conjonétions de Mercure ar- 
rivées dans le Noœud afcendant & avant fon paflage par le 
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périhélie, parce que Mercure y avoit été obfervé plufieurs 
fois, mais elles ne repréfentent pas avec la même exacitude 
les conjonétions arrivées en 1740 & 175 3, dans lefquelles 
Mercure étoit près de fon Nœud defcendant & à environ dix 
fignes & demi d'anomalie moyenne: elles donnent la longitude 
de cette Planète trop petite; d'où on peut conclurre que l'erreur 
n'étant pas la même des deux côtés de fa liyne des apfides, 
elle vient de l'équation du centre au moins en partie, & par 
conféquent de l'excentricité que M. Halley a füuppolée à da 
Planète. Ce favant Aftronome, qui n'avoit d'obfervations de 
Mercure que d'un feul côté de fon orbite, ne pouvoit s'aper- 
cevoir de cette erreur, & il crut avoir donné à fes Tables le 
dernier degré de précifion, en ôtant 28 fecondes de l’époque, 
& ajoûtant 2 o fecondes au mouvement féculaire de Mercure, 

Aujourd'hui qu'un plus grand nombre de conjonétions éclip- 
tiques de Mercure avec le Soleil, arrivées de part & d'autre 
de la ligne des apfides de cette Planète, mettent les Aftronomes 
plus à portée qu'ils n'étoient autrefois de déterminer les élémens 
de fa théorie ,' M. de la Lande a entrepris cette recherche; mais 
avant que d'en préfenter le réfultat, nous croyons devoir méttre 
fous les yeux du leéteur les difficultés qu'il a fallu vaincre, & 
de quelle manière on vient à bout de les furmonter. 

Lorfqu'on voit paffer Mercure fur le Soleil, on eft tenté 
de croire que ces corps font dans un même plan, ou du moins 
fort près l'un de fautre: il s'en faut néanmoins beaucoup, & 
le mouvement apparent de Mercure vû de la Terre, eff très- 
différent de celui que verroit un fpeateur placé dans le Soleil: 
c'elt cependant ce dérnier que lon cherche, & qu'il faut 
conclure de celui qu'on obferve. 

En confidérant dans l'inftant de la conjonétion la ligne qui 
va du' centre du Soleil au centre de la Terre, on voit bien que 
fr Mercure eft fans latitude, elle paflera auffi par fon centre, & 
que cette planète {era vüe de la Terre fur ie centre du Soleil ; 
mais {1 Mercure a quelque latitude, il fe forme alors deux 
triangles qui ont pour bafe commune la perpendiculaire tirée 
du cenire de Mercure fur le plan de écliptique, & ‘dont l'angle: 

Mi 
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aigu mefure la grandeur apparente de cette ligne, tant pour 
Je fpeétateur placé {ur la Terre que pour celui que nous avons 
fuppofé dans le Soleil. Pour que cette grandeur apparente füt 
la même aux yeux des deux Obfervateurs, il faudroit que 
Mercure füt à égale diftance de Ja T'erre & du Soleil, & celt 
ce qui ne peut jamais arriver ; il eft toüjours bien plus loin 
de la Terre que du Soleil, & par conféquent la latitude vûe de 
la Terre, ou, comme on la nomme, géocentrique , eft toüjours 
plus petite que celle qui feroit vüe du Soleil & qu'on appelle 
héliocentrique. Ce que nous venons de dire de h latitude doit 
s'entendre avec les changemens convenables du mouvement 
de la planète en longitude. On eft donc toüjours obligé de 
conclurre du petit au grand, & la moindre erreur dans lob- 
fervation en produit une bien plus grande dans le réfultat, 

L'inclinaifon de Forbite eft le feul élément qui ne foit pas 
altéré par la différence de pofition des deux fpeétateurs ; deux 
lignes tirées fur un carreau de vitre paroîtront toüjours faire 
entr'elles le même angle, de quelque côté & à quelque diftance 
qu'on les regarde, pourvü que le fpectateur ne forte pas de 
la perpendiculaire au carreau, ce qui, comme on voit, eft le 
cas de l'obfervateur placé fur la Terre, & de celui que nous 
avons fuppofé dans le Soleil. 

Ce n'eft pas encore tout, nous avons jufqu'ici fait abftraétion 
de la groffeur du globe terreftre, elle a néanmoins un rapport 
fenfible avec la diftance de la Terre à Mercure, & lobfervateur 
placé fur la furface de la Terre rapporte Mercure à un point 
différent de celui où le verroit un obfervateur placé au centre : 
il faut donc encore tenir compte de cette différence caufée par 
la pofition de l'obfervateur. 

Ce n'eft qu'en évitant par de longs calculs toutes ces fources 
d'erreur qu'on peut, pour ainfi dire, arracher des obfervations 
les réfultats & les élémens qu'elles femblent ne donner qu'à 
regret; & c'eft auffi ce qu'a fait M. de la Lande à l'égard de 
celles qu'il a cru pouvoir employer: car il s'en trouve qui 
portent un caractère d'inexaétitude fi marqué, qu'elles n’en 
méritent pas a peine, 
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Pour déterminer l'excentricité, l’aphélie, & le lieu moyen 
de Mercure par la comparaifon de fes pafiages obfervés fur le 
Soleil , il faut connoître très-exactement le mouvement moyen 
de cette planète & celui de fon aphélie, au moïns pour l'in- 

- tervalle de temps qui fe trouve entre les deux obfervations 
que lon compare. I! femble au premier coup d'œil qu'en 
prenant deux de ces paffages affez éloignés Pun de l'autre, & 
arrivés dans le même degré d’anomalie ou à peu -près, on 
pourroit, l'équation étant fa même dans June & dans l'autre, 
en conclurre-le mouvement moyen de la planète. Mais M. de 
la Lande na pas trouvé que cette méthode donnât une précifion 
fufffante , la moindre erreur dans les obfervations en intro- 
‘duifant néceflairement une confidérable dans la détermination 
de cet important élément. 

I a donc mieux aimé fe fervir de celui des Tables de 
M. Halley, qui fait le mouvement diurne de Mercure de 44 
s' 32" 31", fauf à le corriger dans la fuite fuivant ce qu'exi- 
geroit la comparaifon des obfervations. 

Tous les paffages obfervés étant réduits, & M. de la Lande 
en ayant tiré les élémens par les méthodes dont nous venons 
de parler, il a employé pour trouver ceux de la théorie géné- 
rale de Mercure celle qu'il avoit déjà mis en ufage pour déter- 
miner l'orbite de Mars *; & quoique nous en ayons parlé 
alors, nous allons en retracer une lécère idée. 

En prenant les élémens que donne chaque pafage, on fait 
varier l'excentricité & le lieu de l'aphélie jufqu'à ce qu'on puiffe 
repréfenter avec exactitude le mouvement vrai de la planète 
dans l'intervalle de temps qui fe trouve entre deux paflages 
qu'on choïfit à cet effet. 

Pour peu qu'on foit au fait des théories aftronomiques, ïl 
_eft aifé de voir que comme le changement de fun ou fautre 
de ces élémens fait varier le lieu de la planète, on ne peut 
être für f on a attribué à chacun d'eux la quantité qui lui 
convenoit ;_car il eft poflible en diminuant l’excentricité & en 
changeant le lieu de l'aphélie, de manière que le lieu de Mer- 
ae approche plus de la plus grande équation, de lui donner 
M ii 
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£ même quantité de mouvement vrai dans cet endroit qu'on 
lui auroit donnée en rendant l'excentricité plus grande & uné 
moindre anomalie: on a donc un certain nombre d’excentri- 
cités différentes, qui avec une certaine variation dans l'aphélie , 
repréfenteront également bien le mouvement de Mercure dans 
un temps donné, Les limites, felon M. de la Lande, font l'ex- 
centricité de 7888 , avec une augmentation de 25° fur le 
lieu de laphélie, & l'excentricité 790 8 avec l'augmentation 
de 19° 33" 36'"; toute autre excentricité entre ces deux 
nombres, à laquelle on donnera une pofition d'aphélie pro- 
portionnelle, repréfentera également l'intervalle entre les deux 
Obfervations de 1740 & 1753. 

I n'y a cependant qu'une feule de ces fuppofitions qui puiffe 
être vraie, & voici la condition à laquelle on la peut recon- 
noître : une véritable théorie repréfente non feulement le mou- 
vement de la planète dans une partie de fon orbite, mais 
encore dans tout fon cours ; il eft donc queftion de chercher 
entre ces limites une excentricité & une pofition d’aphélie qui 
puifle repréfenter un autre intervalle, comme celui de 1 743 
à 1753, qua choïfi M. de la Eande, alors on fera für d'avoir 
obtenu au moins à très-peu près Fexcentricité que l'on cherche, 
& la pofition réelle de l'aphélie, M. de la Lande trouve qu'en 

_avançant de 25° le lieu de l'aphélie des Tables de M, Halley, 
& prenant lexcentricité de 7888 , le calcul pourra repréfenter 
aflez exaétement les deux intervalles propofés. 

Avec l'excentricité que nous venons d'établir, il calcule dans 
Fhypothèfe elliptique de Képler la plus grande équation, qu'il 
trouve de 23427" 50" 48°”, & qu'il place à 1044 38° 
33" 48’ d'anomalie moyenne, À 

Cette-plus grande équation eft moindre de 14° 47" que 
celle de M. Halley, mais on fe tromperoit fi on entreprenoit 
de réduire celles des autres degrés d'anomalie, tirées des Tables 
de cet Aftronome, en leur faifant fubir une réduétion pro- 
portionnelle à leur quantité. M. de la Lande fait voir qu’en traitant 
de cette manière l'équation de 114 $ 1° 18”, qui eft moitié 
de Ja plus grande, on lui feroit fubir une diminution de 7° 
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" 30", au lieu de celle de 5’ 25” que donne le calcul. 
Le changement d’excentricité change non la nature, mais Ja 
figure de l'ellip{e, & il faut calculer de nouveau les équations 
fi lon veut les avoir avec quelqu'exactitude, 

En faïfant aux Tables de Mercure de M. Häalley les chan- 
gemens que nous venons de dire, elles repréfentent aflez bien 
les obfervations de tous les paflages de cette planète que nous 
avons: nous difons aflez bien, parce que celui de 1697 & 
ceux de 1725 & de 1736, s'éloignent du calcul, & que, 
comme nous l'avons dit, {a Mode erreur dans lobeRAtEON 
en produifant une plus OC AE dans les réfultats, tout ce 
ain peut faire en pareil cas, eft de rendre les erreurs en plus 

les aux erreurs en moins, & c'eft précifément ce qua fait 
M. dela Lande. Il ne manqueroit pour donner la dernière main 
à cette partie de là théorie que d’avoir des obfervations de Mer- 
cure aux environs de fes moyennes diflances, pour vérifier la 
jufieffe de la plus grande équation que nous venons de rapporter, 
mais c'eft ce que M. de la Lande n'a pü fe procurer. 

La détermination du mouvement de l'aphélie eft plus difficile 
que celle du mouvement de la planète, car M. Halley n'ayant 
eu, pour en déterminer le lieu , ni des obfervations füres, ni une 
méthède fuffifamment exacte, on peut avec autant de vraï- 
femblance attribuer la dtffeiétée qui fe trouve entre le calcul 
& l'obfervation pluftôt à à un défaut dans la détermination du 
lieu de laphélie, qu'à une quantité trop grande ou trop petite 
de mouvement. 

M. dela Lande, pour sen aflürer, a pris le lieu de Faphélie 
déterminé par l'obfervation de 17 53, & en retrogradant, ï 
a calculé la pofition qu'il devoit avoir dans les oblervations 
précédentes , fuppofant le mouvement féculaire d’une minute 
quinze fecondes tel qu'on le tire de la comparaifon de lobfer- 
vation de 17 5 3 avec celle-ci, & il a trouvé, prefque par-tout, 
le calcul conforme à ce que dois les obfervations:; nous 
difons prefque par-tout , car l’obfervation de 1736 paroît s'en 
éloigner fi on prend le AR entre les différentes obfervations 
qui en ont été publiées: mais fi on fe fert de la détermination 
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de la latitude donnée par M. de Thury, elle f trouve d'accord 
avec le calcul. à 

A l'évard du lieu du nœud, M. de la Lande le déduit im- 
médiatement de fon Oblervation du paflage de Mercure fur 
le Soleil en 175 3; mais pour déterminer fon mouvement 
par la même voie, il auroit fallu être parfaitement für des 
obfervations précédentes, & il n'a pü que prendre un milieu 
entre tous leurs réfultats, augmentant cependant d'une minute 
pour faire accorder ce mouvement du nœud à l'obfervation 


de 1 697. 


On peut bien juger, par tout ce que nous venons de dire, 
que M. de la Lande ne regarde pas la théorie de Mercure comme 
achevée, on a fans doute encore befoin de beaucoup d'obfer- 
vations , il cft feulement étonnant qu'il ait pû tirer du petit 


nômbre qu'il en avoit, un parti auffi avantageux qu'il l'a fait, 


SUR LA PARALLAXE DE LA LUNE. 


Te avons rendu compte en 1752 & 1753 * des 
! recherches de M. de la Lande fur la parallaxe de la Lune, 
relativement aux changemens qu'y doit apporter l'aplatiflement 
de la Terre; voici encore une fuite de ce travail dans laquelle 
il examine l'eflet de ces changemens & les corrections qu'ils 
doivent introduire dans le calcul des éclipfes de Soleil ou des 
planètes & des étoiles fixes par la Lune. 


La parallaxe eft l'angle formé par deux lignes qui vont, 
June du centre de la Terre, & l'autre d'un point de f fürface 
à une même planète, & cet angle eft d'autant plus grand que 
la ligne qui part de la furface de la Terre approche plus d'être 
perpendiculaire au rayon qui part du centre; elle eft dans cette 
fituation quand F'afhe eft à l'horizon: aufli la plus grande pa- 
rallaxe eft-elle l'horizontale, elle va en diminuant lorfque l'aftre 
s'élève, & devient enfin nulle au zénith les deux lignes en 
queftion fe confondant alors dans la verticale. 

Telle a toûjours été la théorie des parallaxes, & c'eft d'après 

ces 
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ces principes qu'on a toûjours entrepris de corriger les lieux 
vrais de là Lune pour les réduire aux lieux apparens dans Îe 
calcul des écliplès; mais l'aplatiflement de la Terre ne permet 
plus qu'on lemp oïe de la même manière, &: y introduit des 
corrections néceflaires : nous allons effayer de donner la raifon 
de cette différence. 

Dans la fuppofition de la Terre fphérique, la verticale ou 
perpendiculaire à la furface du globe ne diffère pas du rayon, 
& elle tend néceffairement au centre ; d'où il fuit que F'aftre 
qui f trouve au zénith ne peut avoir aucune parallaxe, les 
deux lignes qui vont à cet aftre de la furface & du centre de 
la Terre concourant alors à ne former qu'une feule droite, 
qui eft la verticale. 

Mais fi on fappofe au globe terreftre une figure différente 

de la fphère, alors la perpendiculaire à fa furface ne fe con- 
fondra pas avec le rayon, & laftre qui fera vû au zénith par 
un obfervateur placé fur la furface de la Terre, fera vû par une 
ligne qui fera un angle avec celle qui feroit menée de ce même 
afkre au centre de la Terre: c'eft cet angle qu'il eft queftion 
d'ajoûter ou de fouftraire à la parallaxe, & que M. de la Lande 
a entrepris de déterminer. 
- Il étoit d'autant plus important de déterminer ce nouvel 
“élément de calcul qu'on ne peut le regarder comme une quan- 
tité conflante où proportionnelle à la parallaxe, il a fes loix 
tout-à-fait différentes, & fouvent même abfolument contraires. 

Premièrement, il eft évident que l'angle en queftion étant 
celui de la verticale & du rayon de la Terre, il fera nul au 
pole & fous l'équateur, l'axe de la Terre & tous les rayons de 
l'équateur étant perpendiculaires à la furface de elliploïde ; cet 
angle ira donc en croiffant depuis l'équateur jufqu'à un certain 
point, & de-là en diminuant vers le pole, & il ne fera pas le 
même à toutes les latitudes. 

Secondement , il fera d'autant plus grand pour chaque en- 
droit particulier, que la hauteur de f'aftre fera plus grande, bien 
contraire en cela à la parallaxe qui décroit à mefure que la hau- 
teur de l'axe augmente: car cet angle étant mefuré par la partie 


Hif 1756. 


98 HISTOIRE DE L'ACADÉMIE RoYazeE 

du rayon de l'horizon comprile entre le centre de la Terre 
& la verticale, cette partie paroîtra d'autant plus grande qu'elle 
* fera vûe plus perpendiculairement , & elle ne le fera jamais 
plus que lorfque Faftre fera au zénith: à l'horizon au contraire 
elle deviendra nulle, les deux lignes tirées du centre de la Terre 
& de lendroit où ce cercle eft rencontré par la verticale fe 
confondant dans un même plan & ne formant qu'une feule 
droite. 

C'eft en fuivant toute cette théorie que M. de la Lande 
eft parvenu, en fuppofant la parallaxe herizontale moyenne de 
la Lune de 57, de déterminer le maximum de cetangle de 1 7" 
54", & partant de ce principe il a conilruit des Tables qui. 
donnent à la latitude de Paris de $ en $ degrés de déclinaifon 
de la Lune & de 30 en 30° de diflances au méridien, la 
correétion à faire de ce chef à ki parallaxe de la Lune, pour 
avoir fa hauteur véritable de cette planète. 

Mais le changement de hauteur n'eft pas le feul qu'intro- 
duife dans le calcul l'aplatiffement de la Terre. Dans l'hypothèfe 
de la Terre fphérique, où la verticale fe confond toûjours avec 
le rayon, les verticaux qui ont tous pour axe cette verticale, 
pañlent aufit tous par le centre de la Terre, & un obfervateur 
placé à ce centre verroit toûjours un aftre dans le même ver- 
tical que celui qui l'obferveroit à la furface & dans la même 
verticale, il n'y a à cela aucune difficulté. 

Mais en fuppofant la Terre aplatie, la verticale n'eft plus 
la même que le rayon, les verticaux ayant pour axe cette 
verticale, ne pañleront plus par le centre de la Terre, & le 
fpeétateur qu'on y fuppoferoit placé, verra f'aftre dans un plan 
différent de celui du vertical dans lequel le voit l'Obfervateur 
placé à la furface. 

H réfulte donc de-là une nouvelle efpèce de parallaxe in- 
connue jufqu'à préfent, qui fait paroitre l'aftre dans un vertical 
différent de celui où le verroit un fpectateur placé au centre 
de la Terre, ce qu'il eft queftion de déterminer. 

Pour cela, on confidérera que la caufe de ceite parallaxe 
étant la différence entre la verticale & le rayon de la Ferre . 
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mefurée par la partie du rayon horizontal du méridien, qui 
fe trouve entre le centre de la Terre & le point où la verti- 
cale rencontre ce rayon, cette différence fera nulle au Méri- 
dien, les deux plans verticaux qui paflent, lun par le centre, 
& l'autre par la verticale, fe confondant alors dans un même 
plan qui eft celui du Méridien; & qu'au contraire elle fera la 
plus grande qui foit poffible, lorfque l'aftre fera dans un ver- 
tical perpendiculaire au Méridien, c'eftà-dire, dans le premier 
vertical, la différence entre les deux lignes étant vûe alors en 
face & dans toute fon étendue, elle produit alors la plus grande 
différence de vertical poffible, que M. de la Lande détermine 
pour la latitude de Paris, de 17" 54". 

Puilque cette parallaxe eft nulle au Méridien, & qu'elle eft 
au contraire là plus grande qu'il foit poflible au premier ver- 
tical, il eft clair qu'elle dépend de l'angle du vertical où 
trouve la Lune avec le Méridien, & c'eft d'après ce principe 
que par un calcul fort fimple & purement trigonométrique, 
M. de la Lande en a conftruit une Table qui a pour entrée 
les déclinaifons de la Lune de $ en 5 deorés, & les diflances 
au Méridien de 30 en 30 minutes, 

Cette efpèce de parallaxe ne peut changer le vertical de 
l'aftre, fans changer auf l'angle du vertical avec l'écliptique ; 
cet effet na pas échappé à M. de la Lande, qui en a calculé 
une Table au moyen de laquelle la parallaxe d'azimuth, cax 
c'eft ainfi qu'il la nomme, étant donnée avec la parallaxe de 
hauteur, on trouve tout d'un coup la correétion qu'il faut faire 
à cet angle calculé par les méthodes ordinaires. 

Les trois Tables dont nous venons de parler, fuffifent pour 
remédier à toutes les inégalités que l'aplatiffement de la Terre 
introduit dans le calcul des parallaxes; M. de la Lande a pris 
fur lui le travail d'en éclaircir & d'en fimplifier la théorie ef. 
frayante,, dans les calculs dont M. Euler l'avoit revêtue, & de 
conftruire lui-même ces Tables, au moyen defquelles le nouvel 
élément néceflaire à la précifion du calcul des écliples, ne 
l'alonge pas de $ minutes. 

Nous avons toûjours fuppofé la parallaxe horizontale moyenne 

Ni 
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de la Lune, de 57 minutes pour la latitude de Paris; nous 
difons fous la latitude de Paris, car il eft aifé de voir qu'étant 
proportionnelle aux rayons de Ja Terre, qui varient dans lel- 
lipfoïde, elle diminue depuis l'équateur jufqu'au pole dans la 
même raifon que ces rayons, c'eft-à-dire, environ d'un —, 
& M. de la Lande en a joint une Table à fon Mémoire. 
Mais comme il étoit très-important de connoître avec la 
plus grande exaétitude, cet élément pour Paris même, M. de 
la Lande a employé toutes les dix équations que la théorie 
de M. Claïraut donne pour la parallaxe de la Lune, dans la 
vûe de réduire à la parallaxe moyenne celles que lui avoient 
données vingt-une obférvations qu’il avoit faites pendant les 
années 1751 & 1752, en correfpondance avec celles que 
faifoit alors M. l'abbé de la Caïlle au cap de Bonne - efpérance; 
& il a eu la fatisfaction de voir non feulement qu’elles concou- 
roient toutes à donner, à peu de fecondes près, la même paral- 
laxe moyenne de 7° 3" 18°”, mais encore qu’une obfervation 
de M. Grifchow, faite à Péterfbourg, & dont il n'a eu con- 
noiflance que long-temps après la leéture de ce Mémoire, 
donnoit, à 3 fecondes près, le même rélultat. Un accord fr 
précis entre vingt-deux obfervations, peut en quelque forte 
paflér pour une démonflration. 


OU S renvoyons entièrement aux Mémoires, 
Les Oblfervations aftronomiques faites à l'Obfervatoire 
de Sainte-Geneviève en 1756, par M. Pingré, 
Et celles qui ont été faites au Collège Mazarin pendant la 
mème année, par M. l'abbé de la Caille. 
© ETTE année parut un ouvrage de M. Caffini de Thury, 
intitulé, Addition aux Tables afronomiques de M. Caffini. 
Nous avons rendu compte l'année dernière d'un Mémoire 
de M. de Thury, fur la même matière; l'ouvrage duquel nous 
avons à rendre compte en eft, à proprement parler , la fuite & 
l'exécution, mais beaucoup plus en grand, avec quantité dé 
nouvelles remarques, & il contient de plus dans un très-grand. 
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détail toutes les obfervations qui ont fervi de bafe aux Tables 
qu'il renferme, & qui en font comme les réfultats. 

Nous ne répéterons point ici ce que nous avons dit alors, 
nous dirons feulement que le calcul du lieu de la Lune fait par 
les Tables, dans lefquelles on a employé tous les élémens de la 
théorie, devient fi long & fi pénible, que M. de Thury a cru 
devoir chercher s'il n'y avoit point quelque moyen d'obtenir 
la même exactitude avec moins de peine, 

H a cru avoir rencontré ce moyen dans Fapplication de fa 
période Chaldéenne de deux cents vingt-trois lunaifons, renou- 
velée par M. Halley en 1692. Quoique cette période ne 
ramène pas abfolument les mêmes inégalités au bout de plu- 
fieurs révolutions , comme nous favons dit ci-deflus * en parlant x 72 caf; 
du Mémoire de M. le Gentil; au moins les ramène-t - elle ?. 80. 
fenfiblement les mêmes au bout d’une feule révolution, & c'en 
eft affez pour pouvoir prédire avec une précifion fufhfante les 
erreurs des Tables qui fe trouvent répétées d’une période à 
l'autre, & que par conféquent on peut déterminer par ob- 
fervation. 

C'eft auffi la route qu'a tenue M. de Thury, il a com- 
mencé par examiner avec foin les obfervations les plus füres 
faites en 1737 & en 1755, & il a trouvé qu'en les com- 
parant au calcul tiré des Tables ,. les obfervations de 175 s 
donnoient à très-peu-près Îles mêmes erreurs ou la même 
différence entre le calcul & Fobfervation que celles de 1737 
qui leur étoient correfpondantes, nous difons à très-peu près, 
parce qu'en effet il y en a quelques-unes qui femblent sen . 
éloigner; mais les différences qui sy rencontrent font afez 
médiocres pour pouvoir être attribuées aux petites erreurs qui 
peuvent fe trouver dans les meilleures obfervations, & ne 
prouvent rien contre la bonté de la méthode, 

Commie il peut quelquefois arriver qu'on ne trouve pas 
d'obfervations correfpondantes aux lieux de la Lune qu'on 
cherche, M. de Thury obferve qu'on peut corriger le lieu de 
cette planète dans certains points de fon orbite en faifant attention. 
que lorfque la diflance de la Lune au Soleil eft de 2 ou de 
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8 fignes & argument annuel de 6 ou de o fignés, la Jon- 
gitude calculée de cette planète eft toüjours trop grande de 
15 ou 16',& qu'au contraire elle eft trop petite de la même 
quantité quand la diflance de la Lune au Soleil eft de 4 ou 
10 fignes, & argument annuel de o ou 6 fignes, & cette 
remarque eft confirmée par plufieurs obfervations faites dans 
ces circonftances. | 

Cette recherche eft fuivie de celle de l'inclinaifon de l'orbite 
de la Lune; on fait que cette inclinaïfon n’eft pas toûjours de 
la même quantité, mais c'eft aux oblervations à nous apprendre 
les limites de fo. changement : les plus propres à cet ufage font 
celles qui ont été faites lorfque la Lune étant dans les limites 
de la plus grande latitude, le Soleil fe trouve dans la ligne des 
nœuds; mais au défaut de celles-ci, M. de Thury enfeigne à 
fe fervir de celles qui ne s'éloigneroient pas beaucoup de cette 
circonftance. 

Les obférvations qu'il emploie font celles de la hauteur 
méridienne de la Lune & de fon paflage par le Méridien ; 
mais quelques précautions qu'on prenne, exactitude de ces 
opérations a fes bornes, & on ne peut fe flatter qu'elles foient 
toûjours exemptes de toute erreur : les lieux du Soleil tirés des 
meilleures Tables difièrent de même un peu les uns des autres, 
& rien n’eft plus fage que de rapporter, comme a fait M. de 
Thury, les obfervations mêmes & tous les élémens dont il fe 
fert avec toutes leurs circonflances; c'eft le moyen de mettre 
la poftérité en état de juger de leur exactitude, ou de corriger 
les erreurs qui pourroient s'y être gliflces. 

De l'examen de vingt obfervations faites dans le cas de la 
Lune dans les limites, & du Soleil dans la ligne des nœuds, 
il réfuite que la plus grande inclinaifon de Forbite lunaire ef 
entre 5% 16 & 54 18’. M. de Thury en rapporte tous les 
réfultats, & laiffe aux Aftronomes à choifir celle à laquelle ils 
jugeront à propos de donner la préférence. 

Lorfque le Soleil eft placé dans la ligne des nœuds, fon 
attraction ne tend point à changer l'inclinaifon, auffi eft -elle 
dans ce cas la plus grande qu'elle puifle être; mais lorfqu'il en 
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eft éloigné de 904, ïl eft clair qu'il tend à rappeler la Lune 
au plan de l'écliptique, & que l'inclinaifon doit être moindre ; 
M. de Thury la recherche dans ce cas par feize obfervations, 
& la trouve depuis 44 57° so" jufqu'à $4 0° 46”. 

La plus grande indlinaifon détermmée, M. de Thury pañle 
à la recherche d’un autre élément auffi effentiel qu'aucun autre 
pour établir la théorie de la Lune; c'eft la pofition & le mou- 
vement de fes nœuds. 

On peut employer diverfes méthodes pour déterminer la 
pofition du nœud. Premièrement, fi on obferve une éclipfe 
de Lune centrale, il eft évident que la Lune & le centre de 
l'ombre feront dans le nœud au milieu de Fécliple, & que par 
conféquent le nœud fera alors précifément à 6 fignes du Soleil. 
Secondement , on emploie encore à cette recherche les obfer- 
-vations des éclipfes partiales , mais cette méthode ne peut donner 
une exactitude fufhfante, parce qu'elle dépend de la mefure 
exacte de la partie éclipiée & de celle de la grandeur de ombre, 
deux élémens defquels tous les Aftronomes connoiflent l'in- 
certitude. f 

Enfin on peut fe fervir des obfervations de la Lune faites 
au Méridien peu avant & peu après fon paffage par les nœuds ; 
il eft vrai que cette méthode fuppole la parallaxe de la Lune 
connue, puifqu'elle dépend en grande partie de la hauteur mé- 
ridienne de cet aftre qui en eft affectée; mais on peut s'affurer 
aujourd'hui de la précifion avec laquelle on connoït cet éé- 
ment, que les obfervations de M. de la Caille & celles qui 
ont été faites en correfpondance dans tous les lieux où il y 
avoit des Aftronomes, ont très -exactement déterminé, 

C'eft à cette dernière méthode que M. de Thury s'eft prin- 
cipalement arrêté, mais il a eu la précaution d'employer par 
préférence les obfervations de la Lune faites au Méridien avant 
& après les écliples; il n'a pü en trouver que neuf dans ces 
conditions , & ces neuf obfervations lui ont donné neuf déter- 
minations de la longitude vraie du nœud depuis 1 68 2 jufqu'en 
175o:il y a joint la polition de ce même nœud calculée 


pour les mêmes temps par les Tables de M. Caffini, & 
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l'équation néceflaire pour réduire les lieux vrais du nœud à 
{es lieux moyens. 

Nous difons à fes lieux moyens, car il n’en ef pas du mou- 
vement des nœuds de la Lune comme de celui des nœuds 
des autres planètes, il fubit deux inégalités qui dépendent, lune 
de la diflance du Soleil au nœud, & l'autre de la diftance du 
Soleil à fon apogée, & il ne fera peut-être pas inutile de faire 
voir en peu de mots comment ces deux élémens qui femblent 
fi étrangers aux nœuds de la Lune, altèrent cependant leur 
mouvement. Nous allons eflayer d'en donner une idée en 
employant l'attraction Newtonienne, 

Lorfque le Soleil eft dans la ligne des nœuds, if eft cer- 
tain que toute Fattraétion qu'il exerce fur a Lune ne peut 
tendre qu'à alonger un peu fon orbite, mais fans lobliger à 
couper l'écliptique en un point plus à droite ou plus à gauche ; 
ainfr le mouvement du nœud ne fera ni accéléré ni retardé. 

Mais fi nous fuppofons le Soleil placé à droite ou à gauche 
de cette ligne, l'attraction qu'il exercera alors fur la Lune tendra 
à là faire approcher de l'édliptique, & à retarder ou à accélérer 
fon mouvement. Il réfultera donc de-à néceffairement qu'elle 
coupera l'écliptique plus tôt ou plus tard, & dans un point plus 
ou moins avancé qu'elle n'auroit fait fans cette action étrangère, 
& que par conféquent le fieu du nœud & fon mouvement en 
feront altérés. Il y a donc une équation qui doit être appliquée 
à ce mouvement, & qui dépend de la diftance du Soleil au 
lieu de la Lune. 

Puifque cette incpalité de mouvement dans le nœud de Ja 
Lune eft caufée par l'action du Soleil, elle fera plus où moins 
grande felon que le Soleil fera plus où moins près de la Lune: 
or toutes chofes d’ailleurs égales, il en eft plus près dans fon 
périgée que dans fon apogée. Îf y aura donc une nouvelle 
équation à appliquer au mouvement du nœud qui dépendra 
de fa diflance du Soleil à l'apogée, ou, ce qui eft la même 
chofe, de fon anomalie, 

Pour déterminer ces deux équations, M. de Thury fe fert 


des paflages de la Lune au Méridien & de fa hauteur obfervée 


deux 
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déux jours de fuite dans des circonftances convenables ; il eft 
vrai qu'il faut employer Je mouvernent de cette planète tiré des 
Tables pour déterminer fon lieu & fon mouvement en longi- 
tude &'en latitude pendant-cet intervalle ; mais cet inconvé- 
nient ne peut tirer à conféquence, :& on peut compter fur le 
calcul dans un fr petit intervalle. 

Par trente-trois obfervations choïfies exprès: pour cette re- 
cherche dans les circonflances les plus favorables, M. de Thury 
détermine les équations dépendantes tant de anomalie du 
Soleil que de fa diflance au nœud de la Eune, qu'il faut appli- 

ur felon leurs fignes au lieu moyen du nœud pour avoir le 
véritable, & ces lieux du nœud font fi précis, qu’il ne s'en trouve 
fur trente-trôis qu'un feul qui ‘écarte du calcul de 3 4 minutes; 
prefque tous s'en écartent de moins de 1 2 minutes, & beaucoup 
entre ceux-ci feulement de 3, 4 ou $ minutes; précifion bien 


‘grande pour un élément qui doit être le réfultat de tant d'autres, 


& qu'il faut, pour Fobténir ; dépouiller de tant d'inégalités qui 
le mafquent. 

C'eft après toutes ces corrections faites aux élémens des 
Tables de la Lune de M. Caflini, que M. de Thury a entrepris 
de conftruire celles dont nous allons parler après que nous au- 
rons fait quelques réflexions néceflaires pour en bien concevoir 
l'arrangement. 

Pour que l'erreur des Tables fe retrouve la même, il ef 
néceflaire qué la Lune fe retrouve à peu près dans les mêmes 
circonflances , tant par rappôrt à fa longitude que par rapport 
à fon anomalie moyenne, à l'argument annuel, & à fa diflance 
au Soleil : or ces quantités ne reviennent les mêmes qu'au bout 
de dix-huit années dix ou onze jours. M. de Thury a rangé 
toutes fes obfervations fuivant les fignes & les degrés de Fano- 
malie moyenne, & a diftribué fes Tables en neuf colonnes; 
il a fait autant de Tables qu'il y a de fignés d'anomalie, c’eft- 
à-dire, douze. La première colonne de chaque Table contient 
là date de l'obfervation, la feconde heure du pafage de la Lune 
au Méridien , la troifième la longitude de la Lune, fa quatrième 
fa latitude, la cinquième les degrés d'anomalie moyenne relatifs 
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au figne qui eft en tête de la Table, k fixième l'argument annuel, 
la feptième la difiance de la Lune au Soleil, la huitième ce qu'il 
faut ajoûter à la longitude caleulée où en retrancher pour la 
réduire à l'obfervation, la neuvième enfin l'erreur en latitude. 
Rien n’eft plus facile que l'ufage de ces Tables, un inflant 
étant donné pour lequel on veuille avoir le lieu de la Lune, on 
calculera par les Fables, corrigées d'après ce que nous avons dit, 
le lieu de cette planète & fon anomalie moyenne , alors on ôtera 
du temps propolé dix - huit ans dix ou onze jours pour avoir 
celui de lobfervation correfpondante dans la période antérieure; 
on cherchera cette obfervation dans celle des Tables, qui aura 
en tête le figne de Fanomalie moyenne de la Lune que lon a: 
trouvé dans le calcul, & vis-à-vis on trouvera À correction 
qu'il faut faire à la longitude & à la latitude données par le calcul 
pour les réduire à la véritable longitude & à la véritablé latitude. 
Par ce moyen M. de Thury vient à bout de conferver au 
calcul aftronomique toute fà fimplicité fans lui rien faire perdre 
de fon exactitude. Quoique la période de deux cents vingt-trois 
mois lunaires ne ramène pas les inégalités abfolument les mêmes, 
cependant cette différence ne peut être fenfible fur une feule, 
ni peut-être même fur deux périodes, & lorfqu'elle la deviendra , 
les Aftronomes en feront quittes pour fubftituer de nouvelles 
obfervations à la place de celles qui rempliffent les Tables de 
M. de Thury. On lui devra toûjours d'avoir enfeigné la façon. 
plus fimple & la plus prompte d'en faire ufage. 


MN ENS NS NCHINE NC ES 107 
- = EE Se PA 
RER RER RE EE 


GCÉODCGRAPIIE 
sur - 


LA POSITION DU FORT S'-PHILIPPE 
DANS L'ISLE DE MINORQUE. 


ques ports les plus voifins du continent de l'Europe & les 
plus fréquentés, font fouvent ceux dont là pofition géo- 
graphique eft le plus tard connue: les Aflronomes, qui n'étoient 
pas marins & qui ont eu le zèle d'entreprendre des voyages 
pour éclairer les Navigateurs par leurs obfervations, font prefque 
tous allés dans les pays les plus éloignés : ils les ont regardé 
comme plus intéreflans, à proportion de leur diflance & de 
la sareté des occafions d'y porter les fecours de l Aftronomie. 
emble cependant que par fa célébrité & par fasfüreté, 

Ze Port-Mahonaufoit dû être plus tôt déterminé en latitude 
&..en longitude, fur-tout ayant demeuré pendant quarante-huit 
ans entre les mains des Anglois; nation favante, éclairée, autant 
à portée qu'aucune autre de connoître l'utilité de cette déter- 
mination & très - capable de l'exécuter. IL eft d'ailleurs certain 
que la pofition exacte de l'ifle de Minorque étoit très-intéreffante 
à connoître pour la Géographie de li Méditerranée, par le 
jour qu'elle y répand & pour aider fur-tout les Hydrographes 
à placer fur les Cartes les côtes de Baïbarie, qui ny font 
encore tracées que d'une manière très-douteufe depuis le détroit 
de Gibraltar jufque vers lifle de Malte. 

La feule connoiffance qu'on eût fur ce fujet, étoit la fatitude 
de ce Port, déermidllien 1708 par une obfervation du P. 
Feuillée; mais cette connoiflance .étoit très- imparfaite, car 
‘indépendamment de ce que cet Aftronome n'avoit pas afligné 
4e lieu dans lequel if avoit fait l'opération , f latitude ne peut 
cadrer avec celle dont nous allons parler, à quelque endroit 
qu'on veuille fuppofer qu'il ait obfervé, 
O ïj 
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Auffi-tôt après la prife du- Fort Saint - Philippe, M. le 


Comte de la Galiflonnière , commandant l'efcadre qui avoit 
protégé le fiége, chargea M. de Chabert, qui devoit demeurer 
en croifière dans ces parages avec la frégate /'Hirondelle qu'il 
commandoit dans cette efcadre , de profiter de fes reliches 
pour déterminer , par des Obfervations aflronomiques ADF 
pofition du Port-Mahon, & M. le Marquis de Mañliac, qui 
faccéda peu après à M. de la Galiflonnière dans le comman- 
dement de cette même efcadre, lui recommanda de nouveau 
cet objet, en l'envoyant encore croifer aux environs de Mi- 
norque avec /z Topafe, autre frégate que Sa Majefté venoit 
de lui confier. 

H n’en falloit pas tant pour déterminer M. de Chabert à 
faifir cette nouvelle occafion de fe rendre utile aux progrès de 
la Navigation & d'accroître les matériaux du dépôt des Plans 
de la Marine, auquel il étoit attaché fous les ordres de M. de 
la Galiflonière; & comme le Fort Saïint- Philippe lui parut 
le point principal à bien établir, il choifit pour le lieu fes 
oblérvations une maifon fituée à l Arraval ou fauxbour ce 
Fort, dont il détermina , par deux excelléhtes hauteurs méri- 
diennes du Soleil , prifes le 13 &le 14 Décembre 1756, 
la latitude de 39% 51° 21", & par conféquent la latitude du 
donjon du Fort, qui eft plus méridional de 207 toiles, de 
39% 51 8". | 

Le feul phénomène propre à déterminer la longitude que 
M. de Chabert püt obferver pendant fes féjours à Minorque, 
fut Fimmerfion du 1." fatellite de Jupitér du #3 Avril 757: 
la pendule étoit bien réglée par des hauteurs abfolues & par des 
correfpondantes du Soleil; & quoique ce fatellite s'éclipfit fort 
près de la planète, qui étoit alors prefqu’en oppofition, cependant 


il ne fe trouva qu'une très-légère ambiguité, & M. de Chabert 


fixa le moment de l'immerfion avecttne précifion fuffifante: 
Le mauvais temps n'avoit pas permis d'obferver cette im- 
merfion à Paris, mais heureuféement M. Maraldi avoit obfervé 
celle du 4 du même mois, ce qui donne l'erreur des Tables 
aflez exactement: pour en pouvoir conclurre la longitude avec 
autant de précifion que fi on avoit obfervé limmerfion du 43, 
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immédiatement. If réfulte de cette comparaifon que le Port- 
Mahon eft à lorient du Méridiende Paris de $' $ 4” de temps, 
ou de 14 28'+, 

M. de Chabert a donc parfaitement rempli fon objet ; il y a 
ajoûté la déclinaifon de l'aiguille aimantée, qu'il a trouvé en 
1756 de 15% 30° au nord -oueft: il remarque que le P. 
Feuillée lavoit obfervée en 1708 de 1 04 2 6’ du même côté, 
&# qu'elle a par conféquent augmenté en quarante - huit ans 
d'environ $ degrés ; comparaifon précieufe pour la théorie des 
variations , lorfque les obfervations font aufi füres que celles-ci. 
Ï feroit à fouhaiter, pour le bien de la Géographie & de la 
Navigation, que toutes les reliches fuffent auffi utilement em- 
ployées que l'ont été es deux de M. de Chabert, dont nous 
“venons de rendre compte. 


ETTE année M. Buache donna au Public une Carte en 

C une feuille, intitulée, Planifphére phyfique , où l'on voit 

du pole feptentrional ce que l'on connoît de terres à de mers, 

avec les grandes. chaînes de montagnes qui traverfant le globe 

divifent naturellement les terres, foit en parties élevées , foit en 

_ terreins de fleuves inclinés vers chaque mer, à partagent les mers 

par une fuite de montagnes marines indiquées par les ifles, rochers 
ou vigies. 

Nous avions annoncé cet ouvrage en 175 3 * en parlant des 
Confidérations géographiques du même M. Buache. Nous ne 
répéterons point ici ce que nous en avons dit alors, nous nous 
-<ontenterons de rappeler en très - peu de mots le fyflème de 
Auteur dont cetie Carte préfente le tableau, 

Les Géographes s’étoient plus attachés jufqu'ici à divifer le 
globe terrefire, relativement aux différentes parties du Ciel où 
aux limites politiques des États, qu'à le reprélenter divifé felon 
fes parties organiques. C’eft cette dernière divifion qu'a entrepris 
M. Buache, & de laquelle il préfente une efquiffe dans Ja Carte 
dont nous allons parler; eflayons d'en donner une idée. 

Le globe entier de la Terre eft ceint d'une continuité de: 
chaines de montagnes allant du nord au fud & de l'eft à l'oueft, 

O ii 


* Voyez Hif 
1753271. 


510 HISTOIRE DE L'ACADÉMIE ROYALE 


qui s’entrelaffant les unes avec les autres, le divifent en différens 


baflins ; ces chaînes de montagnes ne font pas même interrom- 
pues par la mer: les ifles, les bas-fonds, les roches, les vigies 
font les fommets de la partie de ces chaînes fubmergce par la 
mer; & Ja difpofition des baflins eft telle, que prefque tous 
ont une partie fur la terre où coulent des rivières qui partent 
des montagnes, & une autre partie fous la mer, en forte que 
rien n'empèche les rivières de s'y dégorger. Ces montagnes*en 
fe croifant, ou quelquefois même en s'épaiffiflant, forment des 
fommets plats, que M. Buache nomme des plateaux ; & d'un 
autre côté les branches de ces chaînes qui traverfent la mer, 
la divifent en plufieurs baffins qui ne paroiffent joints enfemble 
que parce que le formet de ces chaînes qui les féparent eft au 
deffous de la furface des eaux, & qu'il n’y a que quelques parties 
plus élevées que les autres qui fe faflent apercevoir fous la forme 
d'ifles, de roches, &c. 

La direction de ces chaînes de montagnes détermine für 
terre le cours des rivières, la pofition des lacs, celle de cer- 
tains goufres qui ablorbent des rivières confidérables; & dans 
la mer elle forme une divifion naturelle.qui fert à rendre raifon 
des courans & de plufieurs autres phénomènes fans cela inex- 
plicables. 

C'eft fous ce point de vüe que le globe terreftre eft repré- 
fenté dans la Carte de M. Buache, Si les noms des différentes 
parties du monde & des États qui les remplifint y font con- 
fervés, ce n'eft que pour mieux indiquer par où pañlent toutes 
ces chaînes & la direétion qu'elles donnent aux rivières qui en 
fortent ; les divifions de la mer par les chaînes qui la traverfent 
y font marquées avec le même foin, de même que les iles, 
les roches, les bancs, les visies, qui font les fommets les plus 
élevés de ces chaînes, & ce que M. Buache appelle /es débou- 
.quemens ; qui font les gorges les plus baflès de ces montagnes 
marines, par lefquelles les différens baflins.de la mer commu- 
niquent les uns avec les autres, & qui forment au fond de la 
mer des détroits comme les terres.en forment à la fuperficie. 

IT nous refte à dire un mot de la manière dont M. Buache 
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a exécuté cette Carte, dont la projection peut au premier coup 
d'œil paroître fmgulière. ; 

La projection eft tracée à l'ordinaire jufqu'à l'Équateur en 
fuppofant l'œil du fpeétateur au pole, mais ce qui s'étend vers 
le Midi n'eft plus aflujéti aux mêmes règles; & comme on 
connoît peu de terres qui foient placées fous une grande Hati- 
tude auftrale, M. Buache a mieux aimé repréfenter cette partie 
par une efpèce de développement que de donner deux hémi- 
fphères qui n'auroient pas fi: bien -répréfenté la continuité de ces 
chaînes de montagnes qui faifoient {on principal objet. 

Cette Carte eft accompagnée de trois Tables qui en font 
comme l'analyfe; les deux premières préfentent la divifion 
naturelle de la terre & de la mer par la contiguité des chaînes 
de montagnes dont nous avons parlé, on y voit rangées 
méthodiquement les mers & les différens baffins qui les divi- 
fent, avec leurs débouquemens & communications , les chaines 
de montagnes qui font à f'orient & à l'occident, les différens 
baffins qu'elles forment ; & les rivières qu'elles produifent ; 
enfin la troifième donne le détail des fleuves qui fe déchargent 
dansla Méditerranée, des chaînes de montagnes qui l'environnent 
& qui forment les bords de fon baffin, enfin tout ce qui regarde 
la mer morte & la mer Cafpienne; le tout difpofé de la même 
manière & avec le même arrangement. 

Cette façon fi naturelle de confidérer le globe terreftre avoit 
cependant été abfolument ignorée ou négligée avant M. Buache : 
il en a ouvert la première idée, il en a fait voir les avantages, 
& on lui devra toüjours cette efpèce de Géographie & las 
nouvelle route qu'il a ouverte aux amateurs de cette fcience.. 
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LES MOYENS DE PERFECTIONNER 
LES LUNETTES D'APPROCHE, 


S I l'utilité des Mathématiques pouvoit être conteflée, on 
ne pourroit guère alléguer en faveur de cette fcience de 
preuve plus convaincante que les avantages immenfes que l'art 
en a tirés pour perfectionner le fens de la vüe : elles ont appris 
aux hommes à difpofer prefqu'à leur gré des rayons de lumière; 
& fi les microfcopes ont fait voir aux Phyficiens la ftruéture 
d'une infinité de corps, & leur ont procuré la connoiffance 
d’une quantité furprenante de petits animaux jufqu'alors auffr 
invifibles qu'ignorés : d'un autre côté les Lunettes d'approche 
ont dévoilé aux Aftronomes prefqu'un nouveau monde, en 
leur faifant découvrir dans le ciel de nouvelles planètes, un 
nombre prefqu'infini de nouvelles étoiles, & une prodigieufe 
quantité d'objets dignes d'admiration dont on ne foupçonnoit 
pas même l'exiftence. 

I ne faut donc pas être étonné que les plus célèbres Mathé- 
maticiens aient fait tous leurs efforts pour perfectionner des 
inftrumens fi utiles, mais il faut avouer que leurs wavaux ont 
encore laifié, du moins quant aux lunettes d'appr oche, bien des 
chofes à defirer; on n'a pà jufqu'ici réuflir à augmenter leur 
effet qu'en augmentant leur longueur, ce qui en rend l'ufage 
très-difficile lorfc qu ‘on eft obligé, comme le font les Alone 
d'en employer qui {oient capables de groffir beaucoup les objets; 
il eft de plus très-diffcile que les objectifs qui ont un fi long 
foyer, & par conféquent une courbure prefque infenfible, foient 
travaillés f parfaitement, qu'ils ne défigurent point les objets : 
enfin il arrive très-fouvent que ces mêmes lunettes ne préfentent 
. les 
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fes objets qu'entourés d’une efpèce de bande colorée très-incom- 
mode, & qui empêche d'en bien déterminer les dimenfions, 

Ces défauts, & bien d’autres qu'il feroit trop long de détailler, 
‘ont leur fource dans la nature même de la réfraétion, & il ne 
fera peut-être pas inutile pour l'intelligence de ce que nous 
avons à dire, de remettre en peu de mots fous les yeux du 
Lecteur les principes fur lefquels la conftruétion des lunettes 
d'approche eft fondée. 

Si à un trou percé dans le volet d'une chambre obfcure, 
on applique un verre lenticulaire, les rayons partis de tous les 
points des objets extérieurs , qui tomberont parallèles ou prefque 
parallèles fur fa furface de ce verre, iront fe réunir à {on foyer, 
& y produiront une peinture exacte, mais renverfée, de ces 
mêmes objets. Cette peinture fera plus où moins grande, felon 
que Je foyer du verre fera plus ou moins long, c'eft-à-dire, que 
fa furface fera partie d’une fphère dont le rayon fera plus ou 
moins grand. 

Quelle que foit la longueur du foyer, & par conféquent 
la grandeur de la peinture qu'on peut recevoir fur un plan tranf 
parent comme fur un plan opaque, il eft bien certain qu'elle 
exifte au foyer du verre quand même aucun plan ne fa rece- 
vroit, & que, fr on la regarde avec un verre plus fort ou d’un 
plus court foyer, elle paroîtra augmentée dans le rapport ren- 
verfé du foyer de ce dernier verre à celui du premier, en 
forte que s'il.en eft a dixième partie, la peinture paroîtra dix 
fois plus grande, vingt fois s'il en eft la vingtième partie, & 
ainfi du refte, Si maintenant on retranche le plan tranfparent 
qui recevoit la peinture, & qu'on ne conferve que la partie de 
la chambre obicure nécefaire à ceite expérience, c'eftà-dire, 
un long tuyau qui unifle les deux verres, & qui ait pour axe 
leur axe commun, on aura üne lunette aflronomique. 

I paroïtroit fuivre de ce que nous venons de dire, que 
puifque le pouvoir amplifiant de la lunette dépend de la pro- 
portion des deux verres, on pourroit augmenter ce pouvoir fans 
alonger la lunette en rendant celui qui eft proche de l'œil , & 
qu'on nomme oculaire, d'un foyer plus court, & cela feroit 
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eflectivement vrai sil ne sagifloit que de groffir fimplement 
l'image ; mais ce n'eft pas là tout l'effet d’une lunette, & nous 
allons bien-tôt voir que paflé certaines bornes on n'augmen- 
teroit la groffeur de l'objet qu'aux dépens de fa clarté, & que 
la lunette ne feroit pas tout l'effet qu'elle doit faire. 

Chaque point d'un objet qu'on regarde à la vüe fimple 
envoie de tous côtés un nombre infini de rayons, mais il n'eft 
vû que par ceux de ces rayons qui après avoir pafié par l'ou- 
verture de la prunelle, vont fe réunir au fond de l'œil ; d'où if 
fuit que fi l'œil eft deux fois plus près de objet, il lui paroïtra 
quatre fois plus éclairé; que l'objet le fera neuf fois. davantage 
{1 l'œil en approche trois fois plus; enfin que la lumière de 
l'objet aperçu à la vüe fimple fera toüjours en raifon renverfée 
du carré des diftances. 

Pour qu'une lunette paroïffe approcher les objets, ce n'eft 
donc pas aflez qu'elle les groffifle , il faut encore qu'elle les 
éclaire dans la proportion que nous venons de déterminer, 
autrement on ne feroit qu'étendre dans un plus grand efpace 
la mème quantité de rayons; l'image feroit d'autant plus obicure 
qu'elle feroit plus grofe , la lunette ne feroit que la moitié de 
ce qu'elle doit faire, & l'objet ne paroîtroit point approché. 

C'eft pour remédier à cet inconvénient qu'on donne au 
verre de la lunette, qu'on nomme objeélif parce qu'il eft tourné 
vers l'objet, une ouverture proportionnée au pouvoir ampli- 
fant de la lunette, afin que recevant plus de rayons, elle re- 
préfente l’objet non feulement auffi gros, mais encore aufft 
éclairé que sil étoit vü d'aflez près pour paroître à la vüe 
fimple de la même grofleur. | 

On fe tromperoit cependant encore fi Fon croyoit pouvoir 
conclurre de-là qu'on peut augmenter à volonté la force ou le 
pouvoir amplifiant d'une lunette en diminuant de plus en plus 
le foyer de l'oculaire, & en augmentant en même raïfon l'ou- 
verture de l'objectif. Cette augmentation d'ouverture a des bornes 
fixées par deux principes conflans, & defquels nous allons 
eflayer de donner une idée. 1 

Lorfque nous avons, dit que les rayons de lumière tombant 


\ 
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parallèlement à l'axe d'un verre taillé fphériquement fe réu- 


nifloient en un point à fon foyer, nous n'avons pas prétendu 


parler dans toute la rigueur géométrique ; la cauflique du cercle 
eft une ligne courbe, & non un point ; mais la figure de cette 
ligne eft telle, qu'elle réunit affez fenfiblement dans un point 
les rayons parallèles à fon axe, & qui ne s'écartent pas. beau- 
coup de cet axe. Il y a par conféquent des bornes que la Géo- 
métrie a placées, & qu'on ne peut franchir fans tomber 
dans l'inconvénient d'avoir des rayons qui ne {e réuniffent pas 
enfemble, & par conféquent des images confufes & mal ter- 
minées. Suppofons que cette ouverture puiffe être d’un degré 
fans pafler les bornes prefcrites, & que là lunette grofliffe 
quarante-huit fois, que faire pour en avoir une qui grofliffe 
quatre-vingt-{eize fois? I1 n’efl pas poflible de diminuer pour 
cela de moitié le foyer de l'oculaire, puifqu'il faudroit en même 
temps augmenter le diamètre de l'ouverture, ce qui ne fe 
pourroit fans fe mettre dans le cas d'avoir des rayons non 
réunis qui rendroient l'image confufe. If ne refte donc que la 
feule voie de doubler la longueur du foyer de lobjedif, alors 
l'ouverture, quoique double, ne fera toüjours que d'un degré, 
& on évitera ces rayons mal réunis, ou ce qu'on appelle l'aber- 
ration des rayons dûe à la fphéricité. 

Mais quelqu'obftacle que cette aberration des rayons apporte 
à l'augmentation de la force des lunettes, à moins qu'on ne 
veuille augmenter en même temps leur longueur, cet incon- 
vénient n'eft pas le plus à craindre ; il eft un fecond principe 
d'aberration bien plus oppofé à la perfeétion des lunettes, &c 
c'eft celui qui vient de la différence de réfrangibilité des rayons. 

Les expériences de Newton ont appris depuis long -temps 
qu'un rayon de lumière, quelque petit qu'il puifle être , eft 
- compofé de fépt rayons qui, tant qu'ils font unis enfemble, font 
le blanc, mais qui reprennent leur couleur naturelle dès qu'ils 
font féparés ; ces rayons n'ont pas tous un éval degré de réfran- 
gibilité, c'eft-à-dire, qu'en paflant d'un milieu dans un autre 
de denfité différente , ils { plient les uns plus, les autres moins; 
d'où il fuit que lorfqu’on les fait tomber fur un verre lenticulaire, 
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ces rayons ne rencontrent pas tous laxe à la même diflance, 
mais les uns plus près & les autres plus loin, & forment ainfr 
autant de foyers & de peintures de Fobjet qu'il y a de cou- 
leurs, L'œil n'aperçoit ordinairement que la plus vive; mais 
comme ces images ne font pas égales, celles qui font les plus 
grandes forment autour de celle-ci une couronnée colorée qu'on 
nomme la couronne d'aberration ; cette aberration eft, comme 
on voit, produite uniquement par la différence de réfrangi- 
bilité des rayons de lumière, & très-diftinéte de celle qui eft 
dûe au défaut de réunion des rayons caufée par la fphéricité 
du verre. 

L'aberration de réfrangibilité a lieu toutes les fois que les 
rayons de lumière font rompus, mais elle n'eft pas fenfible: 
: dorfqu'ils le font très-peu : or les rayons parallèles à l'axe optique: 
d'un verre, & qui séloignent peu de cet axe, ne fouffrent: 
qu'une médiocre inflexion, & fimage qu'ils produifent peut 
être regardée comme unique; aufli n’eft-elle point environnée: 
d'une couronne fenfible d'aberration, & ne donne aucune cou-: 
leur: c’eft donc encore une raïifon de n’employer qu'une ou- 
verture de peu de degrés de la fphère dont le verre objectif 
fait partie, & par conféquent d'augmenter le foyer-de ce verre 
& la longueur de la lunette, toutes les fois qu'on veut avoir: 


une -plus grande ouverture, néceflaire comme on vient de le- 


voir, pour changer la proportion de l'objectif & de l'oculaire;, 
& pour la faire groflir davantage. 

Ces deux inconvéniens, qui tiennent à la nature de 
lumière & aux loix de la réfrattion, avoient paru f1 confidé- 
rables à M. Newton, que regardant comme impoffible de 
les vaincre, il avoit pris le parti de fe tourner d’un autre côté 
& d'imaginer les télefcopes ou lunettes de: réflexion dans 
lefquels l'objeétif eft un miroir; il évitoit par ce moyen l'aber- 
ration des rayons colorés, que la réflexion ne fépare pas. comme 
le fait la réfraction, & il pouvoit par conféquent donner à 
ces miroirs une bien plus grande ouverture, & aux télefcopes. 
beaucoup moins de longueur. 


Qui le croiroit cependant! cette difficulté qui avoit arrêté 


- 
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Newton w'étoit pas invincible: ce grand Mathématicien avoit 
été même fur le point de Ja furmonter. Une expérience qu'il 
fit, & dont nous parlerons dans quelques momens, devoit lui 
en donner les moyens, mais il sarrêta en chemin fans la 
pouffer jufqu'au bout, & cet abandon de M. Newton fut 
une raifon de plus de regarder la perfection des lunettes d'ap- 
proche comme impoffible. 

Tel étoit le point auquel on avoit porté la perfection des 
lunettes, lorfqu'en 1747 M. Euler imagina de former des 
objectifs de deux matières différemment réfringentes, efpérant 
que les inégalités de leur réfraétion pourroient fe compenfer. 
mutuellement & faire difparoître aberration des rayons, caufée 
par la différence de réfrangibilité: ces objectifs étoient compolés 
de deux lentilles de verre qui renfermoient de l’eau entr’elles, 

Le Mémoire de M. Euler excita F'attention de M. Dollond ; 
favant Opticien anglois; il fuivit pas à pas la théorie qui y 
étoit contenue, avec cette feule différence qu'il fubftitua aux 
loix de réfraction purement hypothétiques qu'avoit adoptées 
M. Euler, celles qui avoient été déterminées par les expériences 
de M. Newton, mais il fut bien étonné de voir qu'après cette 
fubftitution très- néceffaire ,. il fuivoir des principes mêmes de 
M. Euler, que la réunion des foyers de toutes les couleurs ne 
pouvoit fe faire que dans une lunette d’une grandeur infinie, 
conclufion étonnante, mais fans replique, à moins que les 
mefures de Newton ne fe trouvaflent fautives.. 

M. Euler ne rejetoit pas les expériences de Newton, mais 
il prétendoit qu'elles n'oppooient à fon hypothèle que des quan- 
tités aflez petites pour pouvoir être négligées; il alléguoit en- 
core contr'elles qu'en les admettant dans toute leur étendue, 
elles détruifoient toute poffbilité de corriger les différences de 
réfrangibüité caufées par le paflage des rayons d'un milieu 
dans un autre de denfité différente, correction qui lui paroif- 
foit néceffairement poflible; il allépuoit la ftruélure de l'œil. 
qui navoit été, felon lui, compolé de matières diaphanes 
différemment réfringentes, que parce que l'Auteur de la: 
Nature avoit eu defléin de corriger par ce moyen l'aberration: 


Pi 


* V. éd. franç. 
de l'Optique de 
Newton, p.145. 


118 MIisTOIRE DE L'ACADÉMIE ROYALE 

des rayons qu'un feul milieu eût néceffairement introduite: mais 

à tous ces raïfonnemens M. Doilond n'oppofoit que les expé- 

riences de M. Newton & la précifion avec laquelle on favoit 
u'il avoit coûtume d'opérer dans fes recherches. 

La conteflation étoit en cet état, lorfque quelques amis de 
M. Clairaut l'engagèrent à en prendre connoilfance. 

Le premier pas qu'il fit dans cette recherche fut d'examiner 
fuivant les principes de la théorie Newtonienne, & en fup- 
pofant que la différence des couleurs eft dûüe à la différence 
de vitefle de la lumière, fi la loi de M. Euler pouvoit avoir 
lieu, & il trouva qu'elle ne pouvoit s'accorder avec cette théorie, 
& que par conféquent elle n’avoit aucune force contre les ex- 
périences de M. Newton, que M. Dollond avoit citées; & 
comme il n'avoit alors nulle raifon de révoquer en doute ces 
expériences, il plaça, quoiqu'à regret, les fpéculations de M. 
Euler au nombre des penfées ingénieufes & peu utiles. 

En 1755, M. Klingenftierna, Profefleur dans l'Univerfité 
d'Upfal, fit part à M. Dollond d'un Ecrit qui le força de 
douter des expériences de M. Newton, quoiqu'il ne les eût 
attaquées que par la Métaphyfique & la Géométrie, & M. 
Dollond ne crut pouvoir s’éclaircir de la vérité qu'en recom- 
mençant ces expériences; mais avant que de rapporter la ma- 
nière dont il s'y prit, il ne fera peut-être pas inutile de rapporter 
la propofition même de M. Newton. La voici telle qu'il Y'a 
donnée dans fon Optique *: Toutes les fois que les rayons de 
lumière traverfent deux milieux de denfité différente, de mranière 
que la refrattion de l'un détruife celle de l'autre, 7 que par 
confequent les rayons émergens foient parallèles aux incidens , 
la lumière fort toûjours blanche. 

Cette expérience fut répétée par M. Dollond de la même 
manière que M. Newton l'avoit décrite: il fit conflruire avec 
deux plaques de glace une efpèce de porte-feuille qui, étant 
rempli d'eau, pouvoit en ferrant ou écartant les glaces, devenir 
un prifme d’eau capable de toutes fortes d'angles ; il plongea 
dans l'eau de ce prifme, dont l'angle étoit tourné en bas, un 
autre prifme de cryflal dont l'angle étoit tourné en haut, & 
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il chercha, en faifant mouvoir les plaques de glace, une in- 
clinaifon telle que les objets vüs à travers les deux prifmes 
d'eau & de glace, paruffent exactement à la même hauteur 
où on les voyoit à la vüe fimple; il étoit alors bien certain 
que la réfraction abfolue d'un prifme étoit anéantie par celle 
de fautre, mais les objets étoient teints des. couleurs de Firis, 
ce qui eft abfolument contraire à l'expérience de M. Newton. 

Ce n'eft pas cependant qu'il n'y ait une proportion poflible 
entre les angles des deux prifmes capable de faire évanouir les 
couleurs, & M. Dollond la trouva en faifant mouvoir les pla- 
ques de fon prifme d’eau; mais l'angle néceffaire pour les détruire 
eff très-difiérent de celui qui détruit la réfraction abfolue , & les 
objets non colorés vüs à travers les prifmes ainfr combinés, 
ne font plus vüs à là même hauteur à laquelle on les voyoit à 
la vüe fimple. 

On peut donc, en employant des milieux diaphanes de denfité 
différente , corriger Faberration des rayons, & ces rayons dé- 
pouillés de leurs couleurs feront cependant encore rompus , mais 
différemment de ce qu'ils Yauroient été par un feul milieu. 

Comme les rayons qui traverfent des lentilles fphériques 
font rompus de la même manière que sils traverloient des 
prifmes, quoique leur inflexion foit beaucoup moindre, le fuccès 
de cette expérience , fi contraire à celle de Newton, fit voir 
évidemment à M. Dollond qu'on pouvoit, en fuivant le projet 
de M. Euler, ôter aux lunettes d'approche l'inconvénient des iris 
colorés, & par conféquent diminuer beaucoup leur longueur ; 
fes premières épreuves furent faites conformément à l'idée de 
M. Euler avec des objectifs compolés de verre & d'eau; mais 
comme la force réfraétive de l’eau eft très - peu différente de 
celle du verre, ilfalloit, pour faire évanouir les couleurs, donner 
à ces verres une courbure fr confidérable qu'sle produifoit une 
tès-grande aberration de fphéricité, à moins qu'on ne donnût 
aux objectifs une très - petite ouverture, ce qui détruifoit tout 


 Tavantage qu'on pouvoit efpérer.de ces lunettes, 


Pour éviter cet inconvénient, M. Dollond imagina de fe 
fervir d'objectifs compolés de plufieurs morceaux de verre, 
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mais de différente efpèce ; if favoit par expérience que le pou- 
voir réfraétif du cryftal d'Angleterre & celui d’une autre efpèce 
de verre qui répond aflez à notre verre de vitres, différoient 
affez entreux pour les pouvoir employer avec fuccès ; fit 
des expériences avec des prifmes de ces deux matières pour 
déterminer là différence de leurs réfraétions qu'il trouva dans 
le rapport de 3 à 2, & après plufieurs expériences, il vint à 
bout de vaincre toutes les difficultés inféparables des nouvelles 
tentatives , & de conftruire des lunettes de 5 P#, qui faifoient 
autant d'effet que les lunettes ordinaires de 1 $ Pit, 

Mais comme M. Dollond s'efl contenté d'indiquer les prin- 
cipes fur lefquels fi théorie eft fondée, & qu'il n'a rien donné 
qui pût indiquer la route qu'il a fuivie, pas même les réfultats 
de fes calculs, on ne pourroit que copier fervilement la lunette 
qu'il a conftruite, encore ne feroit-il pas für qu'on réuffit par 
cette voie, puifqu'il faudroit que les réfraétions des matières 
qu'on emploieroit fuflent dans le même rapport que celles des 
fiennes. Îl eft d'ailleurs très- probable que le degré auquel 
M. Dollond a porté cette nouvelle invention n'eft pas le plus 
haut degré de perfeétion auquel on puifle parvenir, & ce devré 
ne fe peut certainement atteindre qu'autant qu'on fera guidé par 
une bonne théorie. 

C'eft ce qui a déterminé M. Clairaut à reprendre cette ma- 
tière dans fon entier, & à compofer un ouvrage qui pui 
mettre les Artiftes en état de fe conduire fürement dans cette 
recherche, & de ne plus faire de tentatives inutiles ; cetouvrage, 
dont le Mémoire de M. Clairaut duquel nous parlons ici ne 
contient que les principes & le germe, eft extrêmement avancé, 
& doit paroître inceflamment. 

Le premier pas à faire dans une rechêrche de ce genre eff 
de connoître avec exactitude le différent pouvoir réfringent des 
matières que l'on emploie ; fans cette connoiffance fi néceffaire, 
toutes les conclufions qu'on pourroit tirer des principes les plus 
inconteftables , porteroient à faux , & ne mèneroient à rien. 
Dans cette vûe M. Clairaut a tenté plufieurs moyens pour y 


parvenir, il a d'abord gmployé la méthode de M. Dollond, 
qui 
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qui. fervoit de prifmes adoffés; mais au lieu de s’en fervir, 
comme ce favant Opticien, à regarder les objets éclairés, il les 
place dans la chambre obfcure, & examine l'image qu'ils pro- 
duifent en rompant le trait folaire. Ce n’eft que lorfque cette 
image eft entièrement blanche qu’on doit juger que les difié- 
rentes réfrangibilités des couleurs fe font compentées, & cette 
manière d'éprouver les prifmes eft fufceptible d’une bien plus 
grande précifion que celle qu'employoit M. Dollond. 

On conçoit bien que dans cette recherche , il faut avoir des 
prifmes de toutes fortes d’angles pour choifir celui qui convient; 
il feroit par conféquent très-utile qu'on pût faire varier l'angle 
d'un même prifme à volonté, mais comment efpérer d'y réuflir? 
le verre n'eft pas une matière qu'on puifle pêtrir comme on Îe 
fouhaiteroit, & ce prifme à angle variable paroît au premier 
coup d'œil impofhble; il ne l’eft cependant pas, & M. Clai- 
raut a trouvé moyen de vaincre cette difficulté, il a fait conftruire 
un prifme dont une des faces eft cylindrique ; par ce moyen 
il peut choifir entre une infinité d’angles celui qui lui convient 
en faifant paffer le rayon par un ou par l'autre point de la {ur- 
face cylindrique, & il lui eft extrêmement aifé de trouver 
celui qui rend fa lumière blanche & fans couleurs. 

On peut même connoître encore plus facilement le pouvoir 
réfractif de la matière qu'on veut employer en n'employant 
qu'un feul prifme à angle fort aigu ; M. Claïaut l'expole au 
trait folaire entrant dans une chambre obfcure, & melure la 
Jongueur de cette longue image colorée qu'il produit, & que 
Newton nomme Jpedre ; ä fubflitue alors au même endroit un 
autre prifme femblable, mais de matière différente, & melure 
le fpeétre qu'il produit à la même diflance. Les dimenfions de 
ces images, au moyen de quelques réduétions qu'il indique, 
donnent le rapport du pouvoir réfringent des deux matières; il 
trouve par ce moyen que le cryflal d'Angleterre donne une ré- 
fraétion qui eff à très-peu près à celle du verre commun comme 
3 eft à 2. M. Clairaut ne détermine pas maintenant ce rapport 
plus précifément, n'ayant pas encore réuffi à faire les expériences 
néceflaires avec toute la précifion à laquelle il efpère de parvenir, 
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Après tous ces préliminaires néceflaires pour acquérir fa 
connoiffance de la diflérence du pouvoir réfraétif des deux 
matières qu ‘on emploie, il eft queflion d'établir les loix générales 
& les principes fur le fquels doit être fondée la conftruction 
des nouvelles lunettes. 

La première recherche eft certainement celle des foyers 
des objectifs compoés de plufieurs lentilles, & des aberra- 
tions que la lumière éprouve en les tés c'eft aufii 
le premier article du Mémoire de M. Chiraut. Ces pre- 
mières folutions appliquées au cas particulier des objectifs de 
M. Euler compofés d'eau & de verre, font voir qu'en fubfti- 
tuant, comme avoit fait M. Dollond, aux proportions de 
réfraétion purement hypothétiques de M. Euler , celles qui 
avoient été données par Newton dans fon Optique *, * ‘il en: 
réfulte que la diflance focale néceffaire pour que toutes les 
aberrations des rayons colorés fe corrigent, doit être infinie. 
M. Clairaut y ajoûte fa méthode par laquelle il a découvert le 
défaut de la loi que M. Euler avoit cru devoir établir entre 
les variations de réfrangibilité de la lumière, de laquelle il dé- 
montre limpofhbilité ; 1 y ajoûte lÉcrit de M. Klingenflierna 
dont nous avons parlé, qui avoit engagé M. Dollond à aban- 
donner les rapports de réfraction donnés par Newton. On ne 
peut certainement que favoir gré à M. Chiraut de  candeur 
avec laquelle il met le public à portée de juger de la part que 
chacun de ces célèbres Mathématiciens peut avoir dans cette 
découverte, à laquelle if a lui-même tant travaillé. Plus Ra juftice 
& la modeftie font rares, plus auffi elles méritent d'éloges. 

Puifqu'il eft poffible de corriger l'aberration des rayons dif- 
féremment colorés en employant des milieux dont le pouvoir 
réfractif foit différent , il eft clair que cette différence doit étre 
exaftement connue, & faire un élément eflentiel du calcul. 
M. Chiraut applique auffr, dans {on troifième article, le calcul 
aux méthodes dont nous avons déjà parlé, par lefquelles on peut 
déterminer ce pouvoir , & il en déduit avec la plus grande 
précifion le rapport entre la force réfringente des différens: 
milieux qu'on peut vouloir employer, & toutes les ie 
corrections néceflaires pour y parvenir, 


s 
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Ce rapport une fois connu, il eft queftion de déterminér 
l'angle de deux prifmes faits de ces deux différentes matières, 
qui eft néceflaire pour que l'aberration des rayons de diverfes 
couleurs produite par le premier foit détruite par le fecond; 
c'eft auffi le fujet d’une des recherches de M. Clairaut, &c il en 
tire cette remarque très-naturelle, que de la même manière 
que la proportion de la vertu réfringente des deux matières a 
donné celle des angles, que les prifmes qui en font compolés 
doivent avoir pour détruire Faberration des rayons, ces angles 
une fois connus, donnent auffi néceflairement la première. 

Cette même théorie démontre évidemment la faufleté de la 
propofition avancée par M. Newton, que lorfque deux prifines, 
l'un d'eau & l'autre de verre, ont les angles convenables pour 
détruire leurs réfractions ablolues ; ils détruifent auffi les cou- 
leurs caufées par l'aberration de la lumière. 

Nous avons dit, en parlant de la manière de mefurer le 
pouvoir réfractif des différentes matières par le moyen du fpectre 
folaire, qu'il étoit néceflaire, pour condlurre avec quelque pré- 
cifion la quantité de ce pouvoir des mefures du fpectre, d'y 
faire quelques corrections. La recherche de ces correétions & 
des conditions néceflaires pour rendre l’obfervation plus exacte, 
fait un article particulier de l'ouvrage de M. Chiraut, & duquel 
il eft aifé de fentir toute l'utilité. 

Les prifmes ne rompent pas les rayons de lumière précifé- 
ment parce qu'ils font prifmes, mais parce qu'ils font corps 
diaphanes, dont les furfaces ne font pas parallèles : des verres à 
facettes produifent le même eflet que les prifmes, & les verres 
lenticulaires ne font, comme on fait, que des verres de cette 
efpèce dont les facettes font infiniment petites, & forment 
entr'elles des angles infiniment grands. Les mêmes opérations 
qui f font avec des prifmes peuvent donc, en y appliquant 
les correétions néceflaires, fe faire avec des objectifs, & M. 
Clairaut donne le moyen de les employer à Ha recherche 


- æes rapports de réfraction des diaphanes ou corps tranfparens 


qu'on veut employer. % 
Les déterminations précédemment fautes par M. Clanaut 
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Yavoient mis en état d'examiner la vérité de l’hypothèfe dans 
laquelle on fait dépencre la diverfité de réfraction de Ja plus 
grande ou moindre vitefle des particules de la lumière. En 
appliquant fes principes à cette recherche, il trouve que la 
réfraction que donneroit Fhypothèfe en queftion eft très -dif- 
férente de celle qu'on trouve par l'expérience, & que par con- 
féquent c'eft à h texture du corps réfringent & non à la 
différente viefle des particules de lumière, que la réfraction peut 
être attribuée. Cette efpèce de digreffion eff, s’il m’eft permis 
de parler ainfi, comme un fruit furnuméraire de la théorie de 
M. Clairaut, 

Tous ces principes étant pofés, M. Clairaut les applique à 
la recherche des proportions qu'on doit donner aux fphères 
dont les verres qui doivent compofer l'objectif feront compo- 
{és , pour qu'ils foient en état de détruire la différence de réfran< 
gibilité des rayons de lumière. Le réfultat de cette recherche 
eft qu'on peut difpofer les deux verres qui compofent lobjeétif 
dans l'ordre qu'on voudra, fr on n'a égard qu'à la diftance 
focale, qui fera toûjours la même dans quelqu'ordre qu'on les 
mette; mais que ce ne fera plus la même chofe fi on veut 
avoir égard aux autres rayons. Si la première lentille eft de 
la matière la plus réfringente, elle fera convexe où à foyer 
pofitif, & la feconde fera concave ou à foyer négatif; & fr on 
emploie le cryflal & le verre commun d'Angleterre, dont s'eft 
fervi M. Dollond, le foyer de la première lentille & celui 
de l'objectif compolé feront entreux comme 1 $90 à 1166. 
Mais fi on plaçoit au devant le verre qui produit la moindre 
réfraction, qui feroit encore concave, & qu'on le fit fuivre par 
celui qui en donne une plus grande, & qui feroit convexe; le 
même rapport ne fubfifteroit plus, & les foyers de la première 
lentille & de l'objectif compolé auront entr'eux celui de 1 166 
à 4224. 

Si on employoit, comme la propofé M. Euler, des objec- 
tifs compofés de verre & d'eau, la première lentille feroit à 
foyer négatif, & la feconde auroit un foyer pofitif des cinq 
{ixièmes de celui de a première, & alors le foyer de la lentille: 
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compolée feroit cinq fois plus grand que celui de la première 
lentille, & fix fois plus que celui de la feconde. 

Jufqu'ici nous n'avons eu égard qu'à l'aberration des rayons, 
canfe par leur différente réfrangibilité, mais nous n'avons tenu 
aucun compte de l'aberration caufée par la figure fphérique de 
lobjettif, & il eft vrai qu'en employant les deux efpèces de verre 
dont s’'eft {rvi M. Dollond, qui diffèrent très-peu par leur ré- 
fringence moyenne , quoiqu'elles diffèrent beaucoup dans la 
différence de réfraction qu'elles caufent aux rayons colorés, cette 
aberration de fphéricité y fera peu fenfible, & on n'aura pas 
même befoin d'avoir égard à la différence de réfrangibilité des 
deux matières ; mais f1 on employoit des matières qui euflent 
des réfringences moyennes beaucoup plus différentes, on feroit 
d'autant plus obligé d'y avoir égard, que les courbures qu'on 
feroit obligé de donner aux lentilles qui compofent Fobjeäif, 
pourroient produire une aberration de fphéricité très-fenfible, 
c'eft pourquoi M. Chairaut fait entrer cette différence dans fon 
calcul, & en combinant fes réfultats avec ceux qu'il avoit pré- 
cédemment trouvés en cherchant à détruire l'aberration dûe à 
la différente réfrangibilité des rayons, il parvient à déterminer 
ce que cette,.nouvelle condition doit changer dans la figure des 
verres qu'il emploie à former les objectifs. M. Euler avoit bien 
draité cette dernière queftion dans un Mémoire qu'il envoya 
à l'Académie, & qui eft imprimé dans ce Volume*; mais comme 
ce Mémoire ne traite que de la {eule aberration de la lumière, 
qui vient de la fphéricité, & qui, comme on voit, doit {e 
combiner avec celle des rayens colorés pour avoir la figure 
abfolue des verres qui doivent compoler l'objectif, nous nous 

* fommes bornés à fuivre la méthode par laquelle M. Chiraut 
es détermine. 

Cette détermination qui doit dépendre de deux principes 
très-différens , pourroit dans de certaines proportions de réfran- 
gibilité devenir impoflible, mais heureufement en employant 
les matières dont nous avons parlé, on peut remédier à la. 
différence de réfrangibilité des rayons fans tomber dans l'incon- 
vénient d'une aberration de fphéricité confidérable, 
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Puifque les rayons de diverles couleurs font différemment 
réfrangibles, ils doivent auffr avoir des aberrations de fphéricité 
différentes; M. Clairaut en recherche la quantité, & 11 trouve 
en faifant entrer ce nouvel élément dans le calcul, quels doi- 
vent être les rayons des quatre fphéricités qui forment les deux 
léntilles pour que le verre objeétif qu'elles formeront exclue, 
autant qu'il eft poffible, les deux aberrations, nous difons autant 
qu'il ft poffible, car il en reftera toüjours un peu, mais cette 
petite quantité ne fera pas capable d'interrompre fenfiblement 
l'eflét qu'on attend des nouvelles lunettes. 

Telle eft en général la belle théorie que M. Clairaut a donnée 
fur cette matière fi ntéreffante, mais if s'en faut bien qu'il l'ait 
encore épuifée, fes recherches ne font pas à beaucoup près finies, 
& il en promet la fuite & la continuation. 
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MACHINES ou INVENTIONS 


- APPROUVÉES PAR L'ACADÉMIE 
EN M DCCLVL 


I. 

U N Étau propofé par M. Hullot, Méchanicien du Roi ; 

le mouvement de la mâchoire mobile n'eft pas angu- 
laire comme dans les étaux ordinaires, où elle fe meut fur un 
boulon, mais fe fait toûjours parallèlement à elle-même; ce 
qui fait que la pièce qu'on veut aflujétir y eft mieux & plus 
également faifie. Quoique ce parallélifme des deux mächoires 
ne foit pas nouveau, la manière dont M. Hullot l'exécute a 
paru plus folide & mieux entendue que celles qu’on a employées 
jufqu'ici pour produire le même effet. Le même étau peut 
tourner verticalement fur lui-même, au moyen d'un pivot 
vertical implanté dans fon pied. On peut, par ce moyen, pré- 
fenter tous les côtés de la pièce qu'il tient fans la déplacer des 
mâchoires , & l'arrêter dans cette fituation au moyen d'un reffort. 
qu'on fait tomber dans les crans d'une plaque circulaire qui 
tient à l'étau. Ce mouvement n’eft pas encore nouveau ; mais. 
ce qui l'eft abfolument, c'eft la propriété que M. Hullot donne 
à cet infrument, de pouvoir, au moyen d'un quart-de- 
cercle de cuivre, qui coule entre deux autres attachés ferme- 
ment à la bafe, s'incliner à volonté & s'arrêter à quel- degré 


. d'inclinaifon on veut. Ce troifième mouvement , combiné avec 


les deux autres , procure la facilité de pouvoir toñjours éclairer 
la pièce qu'on travaille de la manière la plus avantageule , &£ 
de lui donner la pofition Ja plus commode fous la main de 
ouvrier. 
I € 

Une Beïline de nouvelle conftruGtion, propofée par M. de 
Garlault ; les roues de devant y font égales à celles de derrière, 
& les moyeux des unes & des autres {ont à la hauteur du: 
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poitrail des chevaux. Pour conferver aux roues cette difpofition;. 
dont les avantages font reconnus, il étoit néceffaire d'élever 
les brancards très = haut ou de les cambrer énormément. Si on 
vouloit -conferver la forme ordinaire des caifles de carroffe 
qui s'ouvrent par le côté, & dans le cas même d'une très- 
grande courbure des brancards, if auroit fallu élever beaucoup 
la caiflé pour que les foûpentes ne fuflent pas rencontrées par 
les roues de devant lorfqu'on viendroit à tourner. Ces incon- 
véniens, qui rendoient la voiture moins folide & plus fujette 
à verfer, ont fait prendre à M. de Garfault le parti de fup- 
primer les portières des côtés de la caifle & d'entrer par le 
derrière du carroffe. Par ce moyen, les brancards deviennent 
prefque droits , la caiïffe eft enfoncée entre deux, & les foû- 
pentes, au lieu de paflèr par-deflous, la foûtiennent vers le 
milieu de fa hauteur, où elles paflent dans des poulies attachées 
aux quatre montans de la caïfle : elles confervent la longueur &c 
le reflort des foûpentes des berlines ordinaires. Le Cocher n'eft 
pas plus élevé que dans ces dernières ; if eft comme à cheval fur 
fon fiége & plus en füreté que fur les fiéges ordinaires: la voiture 
eft moins pefante, plus douce; & en cas que les chevaux 
vinflent à prendre le mors aux dents, on fera toûjours à portée 
d'en fortir fans rifquer d'être écrafé par les roues. Cette idée 
elt à peu près la même dont M. le Duc de Chaulnes avoit 
fait exécuter il y a quelques années un modèle, mais que M. 
de Garfault n'avoit pas vû quand il à imaginé fa voiture: elle 
a paru fimple &-commode, & on a trouvé qu'il en avoit 
tiré tout le parti qu'il étoit poffible d'en tirer. 

Une machine à tailler des limes, préfentée par le fieur 
Brachet, Horloger à Verfailles. Il s'en trouve déjà dans le 
recueil des machines approuvées par l'Académie une de cette 
efpèce, donnée par le.fieur Fardoil, qui a beaucoup de rapport 
à celle-ci, mais on a trouvé que le mouvement de la lime s'exé- 
cutoit, dans la machine du fieur Brachet , d’une manière bien 
plus parfaite; on y peut varier ce mouvement à volonté, 
L'Auteur a employé plufieurs manières très-ingénieufes pour en - 

aflurer 
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aflurer l'effet & la précifion. Enfin, quoique le modèle qui fut 
préfenté à l'Académie ne füt pas dans toute fa perfection, les 
Commiffaires nommés pour l'examiner ont taillé, avec cette 
machine, des limes qui fe font trouvées très-bonnes, & le 
fieur Brachet a fait voir plufieurs certificats de Marchands & 
d'Ouvriers qui fe louoïent fort de celles qu'il avoit fournies. 
On à cru que cette invention ne pouvoit qu'être utile, en 
facilitant la conftruétion d'un outil auflr néceffaire que le font 
les limes. 

IV. 

Une roue hydraulique, inventée par le fieur Veltman, 
d’Amfterdam ; elle contient un tuyau de onze pieds de lon- 
gueur , tourné en fpirale de fept à huit tours, dont une extrémité 
s'ouvre à la circonférence pour y puifer l'eau par le mouvement 
de la roue, & dont l'autre bout fe rend à l'axe qui eff creux, 
afm que l'eau puifée puiffe {fortir par un de fes pivots & enfiler 
de tuyau montant, dans lorifice duquel ce pivot tourne fans 
jeu & avec beaucoup de jufteffe. Dans le modèle qui fut pré- 
fenté à l'Académie, & qui n'avoit que 8 pouces de diamètre, 
l'eau s'élevoit dans le tuyau montant jufqu'à 2 2 pouces, Quoique 
‘cette machine foit fujette à beaucoup d'inconvéniens, tant par 
la néceflité de tenir l'arbre creux, chofe très-dangereufe dans 
une machine qui doit être pefante, que par la difficulté de faire 
tourner le pivot avec facilité, & en même temps avec affez de 
précifion pour ne pas laifler échapper l'eau, cependant comme 
l'idée en a paru ingénieufe & abfolument nouvelle, l Académie 
a cru la devoir publier. 

Vi 

Unenouvelle méthode pratiquée par le fieur Balzac, marchand 
Orfévre à Paris, pour travailler für le tour & fans foudure la 
vaiffelle platte d'argent à bordure, qu'on appelle vaïfielle à pans 
& à contours. Ces bordures {e fondent ordinairement à part, & 
on les applique, en les foudant, à la plaque de métal dont on 
a fait au marteau le plat ou l'affiette; d'où il réfulte que la 
vaiffelle eft moins pure, que fouvent ces bordures ne font pas 
au titre prefcrit par les règlemens, & qu'enfin la foudure, dans 
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laquelle ii entre beaucoup de cuivre , rend cette partie de fa vai£ 
felle fajette au verd-de-gris. Pour éviter tous ces inconvéniens, 
le fieur Balzac travaille la bordure fur la pièce même, en la 
façconnant au tour, au moyen d'une rofette qui détermine. le 
contour &. la figure du plat rond, ovale, coupé à pans, &c, 
Ceue idée a paru abfolument neuve, & l'Académie a cru que 
ce tour pouvoit remédier aux inconvéniens que nous venons 
d'expofer avec d'autant plus d'utilité, qu'étant une fois monté 
& équipé des pièces néceflaires , Fouvrage {e fait dans la plus 
grande perfection & avec une promptitude & une facilité 
merveilleufes, 
V I 

Une nouvelle manière d'argenter le cuivre, inventée & 
propofée par le fieur Mellawitz : cette argenture n'exige aucune 
des préparations préliminaires qui font néceffaires dans la ma- 
nière ordinaire d'argenter. L'argent ne s’emploiepoint en feuilles, 
mais mêlé d'abord dans une poudre, & enfuite dans une efpèce 
de pâte claire, qui s'appliquent fur la pièce, & il y eft fixé par le 
moyen du feu. L'Académie s'eft aflurée, en faifant cafler & 
limer des pièces argentées par cette méthode, que l'argent avoit 
pénétré le cuivre &c fait corps avec lui à une certaine profondeur ; 
ce qui donne la facilité de réparer ces pièces au cifeau après 
qu'elles font argentées ; l'argenture ef auffi beaucoup plus belle 
& beaucoup plus folide. Si elle sufe ou fr quelque mauvaife 
vapeur, même celle du foufre, vient à la ternir, on la répare 
aifément fans étre obligé de la defargenter comme dans la 
méthode ordinaire, & elle n'en eft que. plus belle. On peut 
argenter, par la méthode du fieur Mellawitz, les pièces les 
plus minces, même celles qui feroient relevées en bofle & 
travaillées fur le plomb ou fur le maflic; ce qui ne fe peut 
faire par la manière ordinaire d’argenter. I a paru que cette 
nouvelle méthode étoit préférable à celle qui eft en ufage, du 
moins dans beaucoup de cas, & qu'il étoit à fouhaiter qu'elle 
s'établit & que l'ufage en devint plus commun. 

VIMIAE 
Une nouvelle eonftruction de têtes pour les manches des 
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violons & autres inftrumens à cordes, propolée par M. Do- 
menjoud, Avocat en Parlement: Auteur y fubftitue aux che- 
villes ordinaires des vis de métal, placées prefque parallèlement 
les unes aux autres dans le fens de la longueur du manche. 
Ces vis, retenues à leur colet & à leur extrémité, font avancer 
ou reculer de petits curfeurs , aufli de métal, qui font taraudés 
& qui font retenus par une petite queue qui glifle dans des 
raînures faites au bois de la tête, qui, comme on voit, ef 
platte au lieu d'être creufe, & reflemble affez à une tête de 
guittare. C’eft à ces curfeurs que font attachées les extrémités 
des cordes, & c’ét en tournant les vis d’un fens ou de l'autre , 
qu'on les tend ou qu’on les détend. H réfulte de cette conftruc- 
tion, qu'il eft bien plus facile d'accorder un inftrument de 
cette efpèce, qu'un autre qui auroit la tête faite à l'ordinaire, 
puifque le mouvement n'y dépend que du jeu des vis, toû- 
jours égal, & non du frottement des chevilles, qui ne left 
jamais, & qui fouvent ne vont que par fauts: on ne court pas 
non plus le rifque d'avoir, au milieu d’un air, une cheville 
qui fe lâche fubitement & oblige d'interrompre: enfin, l'accord 
doit durer plus long-temps, puifqu'il ne pourra s’altérer que par 
lalongement des cordes; & on a pen que cette conftruction 
ne pourroit être qu'avantageufe. 

VokiE 

Une pendule qui fonne les heures & les quarts & qui eft 
à répétition , le tout avec un feul rouage de fonnerie, préfentée 
par M. Ridreaut, maître Horloger à Paris. L’Auteur y fupprime, 
par à conftruétion, près des deux tiers des pièces qui font 
enfermées dans la quadrature des répétitions ordinaires, & celles 
qu'il conferve font beaucoup plus fimples & moins difficiles à 
exécuter: on peut faire retrograder les aiguilles de cette pièce 
fans la faire mécompter, ce qui ne fe peut dans les pendules à 
fonnerie ordinaire, & on peut y ajoûter une pièce très-fimple 
qui l'émpêèche de fonner fans lui Ôter la faculté de répéter; elle 
fonne d'elle - même l'heure à chaque quart; il ne faut, pour 
ainfi dire, que toucher au cordon’, qui n'a d'autre ufage que 
d'élever une détente, & non de tendre un reffort, comme dans 
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les répétitions ordinaires, ce qui Jui donne néceffairement Ja 
propriété d'être à tout ou rien. Enfin la diminution des pièces 
& leur fimplicité font qu'une pendule de cette efpèce ne coutera 
qu'un quart de plus qu'une pendule fimple & ordinaire; il eft 
vrai que fi on fait répéter cette pièce trois ou quatre minutes 
avant celle où elle fonneroit naturellement, elle manquera à 
fonner pour cette fois ; mais cet inconvénient a paru fi léger, 
qu'il ne méritoit pas que, pour y obvier, on chargeît la pendule 
, de plufieurs pièces qui lui feroient perdre en grande partie la 
fimplicité de fa conftruétion , dans laquelle conffte fon principal 
mérite. Malgré ce léger inconvénient, & quoiqu'on ait déjà 
fait des pendules qui fonnent & qui répètent, par un feul 
rouage, & à peu-près fur les mêmes principes , celle du fieur 
Ridreaut a paru mériter la préférence, tant par À fimplicité que 
par la füreté de fes eflets. 


| 


LYS s le nombre des pièces qui ont été préfentées cette 
année à l’Académie, elle a jugé les treize fuivantes dignes 
d'avoir place dans le Recueil de fes ouvrages qu'elle fait im- 
primer. | 
Sur quelques Problèmes de Dynamique, par M. Bezout. 
Obfervations Météorologiques faites à Bayeux en 1755; 
par M. l'abbé Outhier, Correlpondant de l’Académie. 


Oblfervations Aftronomiques faites fur les côtes d’Efpagne, 


par,M. de Chabert, Lieutenant des Vaiffeaux du Roi, Che- 
valier de l'Ordre de Saint-Louis. 


Sur de la Manne trouvée fur des faules proche Béziers, par 
M. Marcorelle, Correfpondant de l’Académie. 


Sur la manière dont fe fait le Fromage de Roquefort, par 
le même. 

Defcription d'une nouvelfe efpèce de Ver qui ronge les 
vaifleaux , par M. Adanfon, Correfpondant de l'Académie, 

Solution de quelques Problèmes de Méchanique fur le 
frottement, par M. Necker, Correfpondant de l'Académie. 


D ENS AS GIE N°C-E S: s: 
Sur le jet des Bombes, par M. le Chevalier de Borda. 


Sur l'accouplement des Coufins, par M. le Commandeur 
Godeheu, Correfpondant de F Académie, 

Defcription d'une Voiture qu'on peut faire aller foi-même, 
& fans chevaux, par M. Brodiers 

Sur la manière de faire éclorre les Poulets dans tannée ; 
par M. Bauflan du Bignou. 

Efai d'Hifloire Naturelle fur les Bois foffiles ; pa M. 


Fougeroux. 


Sur ha terre foliée du Tarte, par M. Cadet, Apothicaire: 
major de l'Hôtel royal des Invalides. 


press avoit propolé pour le fujet du Prix de 
1754, la théorie des inégalités que les planètes peuvent 
caufer au mouvement de la Terre. 

N'ayant point été fitisfaite des recherches qu'elle reçut alors 
fur cette queftion, elle propofa de nouveau 1e même fujet pour 
fannée 1756 avec un prix double, ceft-à-dire, de cinq 
mille livres. @ : : Sen 

Elle a adjugé ce prix à la pièce N.° 1, de 17 56,quia pour 
devile, Sydera quod tautis cieant fe viribus æquis , in motu terræ 
plurima figna' docent, dont l Auteur eft M. Euler, Aflocié- 
Etranger de FAcadémie, & de l'AcadémieR yale des Sciences 
& Belles- Lettres de Berlin, +. 
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DE Mr SCANS SNTANET: 


ACQUES Cassini, Chevalier, Seioneur de Thuwry; 
Fillerval, & autres lieux, Confeiller du Roï en fes Confeils, 
Maître ordinaire en fa Chambre des Comptes, Membre des 
Académies Royales des Sciences de France, d'Angleterre 
& de Prufle, & de lInftitut de Bologne, naquit à Paris le 
18 Février 1677 du célèbre Jean-Dominique Caffini & de 
Geneviève de Laïftre, defquels il étoit demeuré fils unique, 
fon frère aîné ayant été tué, Garde-marine, au fervice du 
Roï au combat de la Hougue. \ 

Il fit fes premières études dans la maïfon paternelle, fous 1 
conduite de M. de Chazelles, de cette Académie, On imagi- 
nera aifément que les Mathématiques, & fur-tout lAftronomie, 
firent partie de cette éducation ; elles y feroient même proba- 
blement entrées quand on m'auroit pas eu intention de les y 
admettre, l'exemple d'un tel père étoit une leçon continuelle 
d'autant plus efficace & plus utile, qu’elle paroïfloit moins une 
leçon. Ses humanités étant finies, on l'envoya pour la Philo- 
fophie au Collége Mazarin : le célèbre M. Varignon y profefloit 
alors les Mathématiques, & on vouloit que le jeune Caffini 
fût à portée de profiter de fes leçons ; il en profita en effet fr 
bien , qu'à l'âge de quinze ans il fe trouva en état de foûtenir avec 
applaudiflement une thèfe de Mathématique qu'il dédia à feu 
M5" le Duc de Bourgogne, hommage bien dû par un Ma- 
thématicien fr prématuré à un Prince qui, dès fes plus tendres 
années , avoit fait fon plaifir de l'étude des Sciences, & leur 
faifoit dès-lors efpérer la glorieufe protection que leur accorde 
fon augufte Fils. 

Deux ans Sétoient à peine écouks depuis cette époque, 
qu'il fut jugé digne d’être Membre de cette Académie, où il 
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fat effectivement reçu en 1 694, âgé à peine de dix-fept ans. 
Bien-tôt il fit voir que malgré fa grande jeunefe il étoit en 
état de foûtenir le nom qu'il portoit, & de juftifier le choix 
de l'Académie. 

L'année même de fa réception il fit avec M. fon père le 
voyage d'Italie, il travailla avec lui à la vérification de la fa- 
meufe Méridienne de Saint-Pétrone, mefura au Capitole le pied 
romain & le pied grec, & détermina par obfervation ia lati- 
tude de plufieurs villes où il pafa; il fit de femblables obfer- 
vations dans un voyage qu'il entreprit en Hollande au retour 
de celui-ci, & il y découvrit quelques erreurs dans la melure 
de la Terre de Snellius, defquelles il fit part à l’Académie en 
1702. La Géographie fert de guide dans les voyages ordi- 
naires, ceux de M. Caffini étoient au contraire deftinés à donner 
des règles à cette Science. 

Vers la fin de l'année 1 696, il ofa paflér en Angleterre; 
nous difons il ofa, car il n’en eft pas d’un Académicien comme 
d'un autre voyageur ; fe préfenter dans un lieu où il y a une 
Académie floriffante, eft pour lui s'expofer prefque néceffai- 
rement à une efpèce de combat. On peut en quelque forte 
comparer ce genre de défi à ceux que les anciens Chevaliers 
fe fafoient d’une Cour à l'autre, & Angleterre offroit de bien 
redoutables concurrens. M.* Newton, Halley, Flamfteed , Gre- 
gory , Sloane, Wallis, ornoïent alors a Société Royale; quels 
tenans pour un affaillant aufli jeune que l'étoit alors M. Caffini ! 
Cependant il foûtint dignement la gloire de fa patrie & celle 
de {on nom ; & après avoir fait paroître également fon favoir 
& fon habileté à la Société Royale & à FObfervatoire de Green- 
wich , il revinten France décoré du titre de Membre de cette 
célèbre Compagnie, & rapportant l'eftime & amitié des illuftres 
Savans qui la compofoient alors. 

Enrichi de mille connoiffances qui étoient le fruit de fes 
voyages, M. Caffini reprit à fon retour le fil de fes occupations 
académiques. Nos Hifloires fonit foi que jamais perfonne ne 
s'eft plus dignement ni plus abondamment acquitté de cette 
efpèce de devoir. Nous ne pourrions, fans excéder les bornes 
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qui nous font prefcries, rapporter ici, même les fuls titres dé 
plus de cent cinquante de fes Mémoires qui font imprimés dans 
les Recueïls de l'Académie; nous en choifirons feulement quel- 
ques-uns qui peuvent donner une idée de fa manière de traiter 
les fujets fur lefquels il fe propoloit de travailler. 

On avoit employé dès les commencemens de l’Aflronomie 
les éclipfes de Lune à déterminer la différence de longitude 
entre les divers endroits où elles avoient été obfervées ; mais 
celles du Soleil & celles des étoiles & des planètes par la Lune 
avoient toûjours été regardéés comme infuffifantes à cet égard. 
En eflét, la proximité de la Lune & de la Terre eft fi grande 
que cette planète peut couvrir entièrement le Soleil, & à plus 
{orte raifon une moindre planète ou une étoile à quelques habi- 
tans de la terre, pendant que ceux d'un autre point du globe 
les verront abfolument à découvert. M. Caffini le père, en fe 


fervant de l'ingénieufe méthode qu'il avoit donnée de calculer . 


les éclipfes de Soleil par les projections , avoit bien trouvé le 
moyen de les rendre propres à la recherche des longitudes, 
mais celles des étoiles & des planètes par la Lune y étoient 
demeurées toûjours inutiles. M. Caffini entreprit de les y appli- 
quer ; & quoique cette application demandit qu'il fit plufieurs 
changemens à la méthode de M. fon Père, il parvint à rendre 
li fienne fi précife qu'elle donne Ja différence de longitude 
entre deux endroits avec autant & plus de précifion que les 
éclipfes de Satellites, avantage immenfe pour la Géographie, 
qui devant au Père la méthode de faire fervir les écliples de 
Soleil à la recherche des longitudes, dut au Fils avantage d'y 
employer auffi celles des étoiles &c des planètes par la Lune, 
& par conféquent la plus grande utilité de laquelle cette mé- 
thode-püt être fufceptible. 

Tous ceux qui ont Ka plus lécère teinture d'Aflronomie 
favent que les Aflronomes mefurent la diflance des aftres à 
la Terre en formant avec adrefie un triangle dont le rayon 
de la Terre eft un côté, & que l'angle fous lequel ce côté 
feroit vü de la planète dont on cherche a diflance, fe nomme 
fa parallaxe, Mais pour que cette méthode puifle avoir n il 
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Faut que cet angle foit fenfible: or à l'égard des Étoiles fixes, 
il ne left en aucune façon , les deux lignes tirées. des deux 
extrémités d’un rayon de la Terre à une même étoile font phy- 
fiquement parallèles, & par conféquent il n’y a plus d'angle, 
plus detriangle, ni plus de mefure; mais il éoit affez naturel de 
penfer que fi le demi-diamètre de la Terre n'avoit aucun rapport 
{enfble avec la diftance des étoiles, le diamètre de l'orbe annuel, 
qui eft d'environ foixante millions de lieues, pouvoit donner 
une parallaxe fufhfante pour melurer leur diflance. Le célèbre 
M. Flamfteed.en avoit été perfuadé, & avoit même cru trouver 
cette parallaxe. M. Caffini, en admettant fes obfervations, nia 
cette conféquence, & fit voir que les variations que cet Aftro- 
nome avoit remarquées dans la hauteur méridienne d’une même 
étoile, n'étoient pas celles que demandoit l'hypothèfe; il effaya 
lui-même de nouvelles obfervations, & ne trouva que des 
variations tout-à-fait étrangères à la parallaxe, & qui n'étoient 
dûes, ainfi que celles qu'avoit obfervé M. Flamfteed, qu'à l'aber- 
ration de la lumière des fixes découverte depuis par M: Bradley, 
d'où il conclut avec raifon que les foixante millions de lieues 
du diamètre de l’orbe annuel, n'avoient aucun rapport fenfible 
avec la diflance des fixes. C'étoit rendre un grand fervice à 
lAftronomie que de détruire dans fa naïfance un préjugé d'au- 
‘tant plus dangereux qu'il étoit plus plaufible & plus naturel. 

Dans là même année 1717, où M. Caffini donna fes 
recherches fur la diftance des fixes, il fit part à l'Académie de 
fon travail fur l'inclinaifon de l'orbe des fatellites en général, 
& principalement fur celle des fatellites & de l'anneau de Sa- 
turne. Fils & digne héritier de celui auquel on devoit en entier 
“ Ja fine & délicate aftronomie de ces aftres, il avoit fur cette 
partie des droits prefque héréditaires, mais la fucceflion n'étoit 
pas ailée à recueillir. Placés comme nous fommes à une diftance 
immenfe du fyftème de ces planètes fecondaires & hors du plan 
de l'orbite de leur planète principale, auquel cependant il faut 
, les affujétir, fi on veut calculer leurs écliples: obligés enfin de 
tenir compte du mouvement de la Terre & de fa pofiion, 
il eft prefque inconcevable que des élémens fi délicats, qu'ils 
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montent à peine à un petit nombre de minutes, & mafqués. 
comme ils le font de tant d'inégalités optiques ou apparentes, 
aient pü être déterminés avec une précifion fufhfante: cepen- 
dant quelqu'épineule que fût cette recherche, non féulement 
M. Caflini vint à bout de déterminer la pofition de l'orbite 
des fatellites de Saturne, mais il en démontra de plus toute la 
théorie, & fera à jamais le guide de ceux qui voudront courir 
la même carrière. 

I ne faut qu'avoir regardé plufieurs fois la Lune, même à 
Ja vûe fimple, pour s'être aperçu qu'elle préfente toûjours l& 
même face; mais les Aftronomes, en l’examinant de plus près, 
ont trouvé qu'elle avoit une efpèce de balancement qui décou- 
vroit alternativement d’un côté & de Fautre une petite portion: 
de la partie qui nous eft toûjours cachée, & ce balancement fe 
nomme /a libration de la Lune. M. Caffini entreprit, en 1725, 
de donner la caufe de ce mouvement ; & quoiqu'une partie 
de la libration tienne, fuivant les idées de Riccioli & de M. de 
Mairan, a une caufe réelle, il donna du moins le moyen d'en 
déterminer la partie purement optique, & de dépouiller ainfs 
le phénomène de ce qu'il avoit de plus embarraffant. 

Une queftion importante d’Aftronomie vint en 1732 
exercer la fagacité de M. Caffini; feu M. fon Père, fondé fur 
deux obfervations qu'il avoit faites en 1 666 & en 1 667, * avoit 
eftimé la rotation de Vénus für fon axe d'environ vingt-trois 
heures, M. Bianchini donna en 1729 unouvrage dans lequel if 
détermine cette rotation d'une manière bien différente, puifqu'il 
la fait monter à vingt-quatre jours huit heures. M. Caffini 
trouva moyen de concilier ces deux déterminations, ou pluftôt 
les obfervations fur lefquelles elles étoient établies ; la folution 
qu'il donne de cette difficulté, eft fondée fur une circonftance 
de Fobfervation de M. Bianchint, elle avoit été interrompue 
pendant environ trois heures, & M. Caffini fait voir par l'inf 
peétion même du globe de Vénus, donné par cet Aftronome, 
que les taches qu'il avoit d'abord obfervées pouvoient fort bien 
avoir difparu par l'effet de la rotation en vingt-trois heures, 
& avoir té remplacées au bout de trois heures par d'autrès 
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à peu-près femblables qui lui ont donné lieu, par cette fauffe 
apparence , d'établir la rotation de Vénus de vingt-quatre jours 
huit heures. [l falloit être bien familieravec les obfervations pour 
déméler une féemblablé fource d'erreur, & pour concilier deux 
opinions qui paroiflent {1 contradiétoirement oppolées. 
Deux ans après, M. Caffimi donna un Mémoire fur une 
autre matière toute auf importante au progrès de l’Aftronomie. 
Les premiers Aftronomes perfuadés de l'immobilité de la Terre 
au centre du monde, & n'ayant pas même la moindre idée que 
le Soleil pût occuper cette place, & tourner fur lui-même, 
n'avoient jamais rapporté l'inclinaifon de Forbite des planètes 
qu'au plan de lécliptique, c'eft-à-dire à celui de l'orbite terreftre. 
Mais Copernic ayant ouvert la route de la véritable Aftro- 
nomie, cette préférence donnée à l'orbite de la Terre ne devoit 
plus avoir lieu ; 'iluftre Képler Favoit fr bien fenti, qu'il établit 
dans fon excellent ouvrage de motibus flelle Martis équateur 


- du mouvement de rotation du Soleil pour le terme duquel fe 


doivent compter les_inclinailons des orbites planctaifes ; mais 
il navoit pas lui-même fuivi fon idée, & on étoit demeuré 
dans 'ufage ordinaire de rapporter l'indinaifon des orbites à 
lécliptique. M. Caffini fit voir qu'en prenant la voie bien plus 
naturelle de les comparer au plan de l'équateur fohire, il en 
réfulte non feulement un arrangement bien plus vrai-fmblable, 
mais une bien plus grande fimplicité dans le mouvement des 
nœuds des planètes, une facilité bien plus grande de déterminer 
s'ils font fixes dans le ciel étoilé, ou s'ils ont un mouvement 
différent de celui que leur paroît donner la préceffion des équi- 
noxes, & enfin une explication très - fimple du changement 
en latitude qu'on a cru obferver dans les étoiles. Tout ceci 
attend fa décifion d'un grand nombre d'obfervations réfervées 
à fa poftérité; mais on aura toûjours à M. Caffini l'obligation 
d'avoir tracé une route que fa fimplicité peut faire regarder 
d'avance comme celle de la Nature. Les difficultés ne font ordi- 
nairement que le fruit de la malheureufe adreffe avec laquelle 
Jes hommes femblent prendre plaifir à s'écarter de fon plan. 

H fembloit que M. Caffini füt deftiné à éclaircir des myflères 

Si 
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aftronomiques de cette efpèce ; les Aftronomes modernes s'a= 
percevoient depuis long-temps qu'en comparant les obfervations 
de Saturne & de Jupiter faites depuis les temps les plus reculés 
jufqu'à préfent, il en réfultoit , toutes compenfations faites, une 
accélération dans le mouvement moyen de Jupiter & un re- 
tardement dans celui de Saturne, qu'on ne pouvoit expliquer 
qu'en fuppofant qu'ils alloient réellement Fun en augmentant, 
& l'autre en diminuant. La théorie Newtonienne indiquoit 
bien une action réciproque de ces deux planètes f'une fur l'autre 
au temps de leurs conjonétions , de laquelle il devoit réfulter 
un dérangement dans leur cours; mais il y avoit bien loin 
d'une altération momentanée de leur mouvement à l’accéléra- 
tion & au retardement continus & perpétuels qu'on y avoit 
obfervés, M. Caflini fit cependant voir qu'en admettant cette 
altération & la pofition relpective de l'axe des deux orbites, 
elle devoit produire une accélération d'une demi - feconde par 
an dans le mouvement moyen de Jupiter, & un retardement 
d'environ deux minutes pendant le même temps dans celui de 
Saturne, que ces quantités dévoient aller en augmentant pen- 
dant deux mille ans, & qu'enluite elles diminueroient. Rien 
n'eft peut-être plus difficile à faifir dans lAftronomie que ce 
qui dépend moins d'une théorie générale, que de certaines 
déterminations locales & précifes.. 

En 1740, M. Caffini donna au public le fruit & le réfultat 
de toutes fes recherches en publiant fes Tables Aftronomi- 
ques : non feulement il prit toutes les: mefures Sc toutes les 
précautions imaginables pour en rendre Pufage commode & 
facile, fe chargeant lui-même du calcul qu'il épargnoit aux 
autres ,. mais il les enrichit encore d'une partie abfolument 
nouvelle, ce font les Tables des mouvemens des fatellites de 
Jupiter & de Saturne : il étoit jufte que les Aftronomes düffent 
le premier corps complet de cette efpèce d'Aftronomie au fils 
de celui qui avoit donné la première théorie des faellites de 
dupiter, & découvert. prefque tous. ceux. de Saturne. 

Cet ouvrage fut accompagné d’un autre qui en étoit comme 
la clef, il contient des élémens. d’Aftronomie très-étendus ; ils 
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avoient été commencés pour feu M. le Duc de Bourgogne, 
qui defrrant qu'il y eût en notre langue un Traité élémentaire 
d’Aftronomie,avoit chargé M. Caffini d'y travailler, circonftance 
qui peut fervir de réponfe au reproche que quelques perfonnes 
lui ont fait de n'y avoir pas inféré plufieurs découvertes qui 
n’ont effectivement été faites que depuis la compofition de cet 
ouvrage ; il.eùt peut - être mieux fait de les y ajoûter, mais 
fon âge & {es occupations étoient certainement pour lui des 
raifons bien fufhifantes de s'en difpenfer. 

Quoique l’Aflronomie füt le principal obiet de M. Caffini,,, 
il ne s’y bornoit pas fi abfolument qu’il ne fe permit quelque-- 
fois des recherches fur d'autres fujets ; on a de lui, par exemple, 
des Expériences fur la lumière que rendent les corps frottés,, 
phénomène alors bien intérefant & bien fimgulier, quoiqu'au- 
jourd’hui confondu dans la foule de ceux de l'électricité; des: 
Expériences fur le recul des armes à feu différemment chargées ; : 
des Recherches fur l'afcenfion du mercure dans le baromètre à 
différentes hauteurs au defius du niveau de la mer; des Réfle- 
xions fur la manière de perfectionner les. miroirs ardens; nous: 
fupprimons tous. ces détails, quoique très- intéreffans, pour: 
en venir au plus grand travail de M. Caflini, & duquel il a 
été, pour ainfi dire, occupé pendant toute fa vie. 

L'Académie avoit, dès fon inflitution, jugé fainement qu'un: 
des plus importans objets qu'elle pât {e propofer étoit la meltre. 
de Ja Terre. En 1 669 , M. Picard mefiua l'étendue d’un peu: 
plus d’un degré de latitude au nord de Paris; mais comme cette 
étendue, qui n'étoit qu'une 360° partie du Méridien, parut 
trop petite pour en-conclurre la circonférence entière avec une. 
précifion fufhfante,. on réfolut & on fit-agréer au feu Roï que: 
cette mefure fe continuât fur le Méridien de Paris au nord &. 
au fud dans toute l'étendue du royaume. En r68 3, feu M. de. 
la Hire la continua du côté du nord, & M. Caffini le père du: 
côté du midi. Il fut afifté en 1700, dans la fuite de cette: 
opération par celui dont nous faifons l'éloge. Ce même ouvrage 


* fut encore continué par les mêmes Académiciens ; & enfin ce. 


ue M: dela Hire avoit laïffé à faire au nord futachevéen 1 7 1 8: 


par M.-Caffini, feu M. Maraldi, & M. de la Hire le fils. 
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Cet ouvrage produifit ce qu'on en avoit attendu , une pré- 
cifion jufqu'alors inconnue dans la mefure de la Terre; mais 
il produifit auffi, où du moins parut produire, ce qu'on n'en 
atténdoit pas. Les latitudes obfervées dans plufieurs points d’une 
étendue de plus de 6 degrés, firent remarquer une inégalité 
entre ces degrés, & M. Caffini fe crut en droit d'admettre, 
dans le Livre qu'il publia à la fuite du Volume de 1718, que 
les degrés d'un même méridien alloient en diminuant vers les 
poles, & que par conféquent la Terre étoit un fphéroïde alongé 
dont l'axe étoit plus grand que le diamètre de fon équateur. 

Cette nouvelle hypothèfe abfolument contraire à toute la 
théorie de la pefanteur & de l'attraction Newtonienne, trouva 
des contradiéteurs : on prétendit que M. Caflini s'étoit trop 
prefié de conclure, & que les différences trouvées dans la mefre 
des degrés pouvoient très-bien être attribuées aux erreurs des 
obfervations, qui effectivement n'avoient été faites qu'avec 
des inftrumens qui ne pouvoient guère donner plus de préci- 
fion que les quarts-de-cercle ordinaires. 

: Jufque-là les Critiques pouvoient avoir raïfon, & la quef- 
tion étoit demeurée comme indécife; mais le Roi ayant jugé 
à propos que toute l'étendue du royaume für mefurée avec la 
même exactitude que Favoit été la méridienne , M. Caffmi 
commença par la perpendiculaire à la méridienne de Paris; 
& la mefure de cette ligne étant finie, il fe trouva, en com- 
parant l'étendue mefurée fur le terrein avec les différences des 
méridiens, déterminées autrefois par quelques éclipfes des fatel- 
lites de Jupiter, que les degrés de longitude étoient plus petits 
qu'ils ne devoient l'être en fuppofant la Terre fphérique, & que 
par conféquent ils donnoient au globe la même figure de fphé- 
roïde alongé que lui avoient donné les degrés du méridien : 
ce fut alors que les objections revinrent avec plus de force & 
de vivacité, & F Académie perfuadée qu'une queftion de cette 
efpèce ne fe pouvoit décider que par des faits & des obfervations 
inconteftables, entreprit prefqu'au même temps la mefure des 
degrés du méridien à l'Équateur & au Cercle polaire. Nos Hif- 
toires ont appris depuis long-temps au Public quel en avoit été 
je fuccès, & que l'une & l'autre opération avoit également 
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décidé en faveur de Faplatiffement de la Terre. I n’étoit pas 
étonnant que les premières obfervations de latitude , qui n'a- 
voient pas une précifion fufhfante, euffent pû jeter dans l’erreur, 
mais il l'étoit beaucoup que les degrés de longitude déterminés 
par la perpendiculaire y participaffent. 

Il n'y avoit cependant en tout cela-rien de fingulier que 
Faccord de ces difiérens réfültats , car on ne devoit pas trop 
compter fur des déterminations de longitudes qui nétoient 
fondées que fur un petit nombre d'écliples de fitellites de Ju- 
piter. Tous les Aftronomes favent qu'à moins que ces fortes 
d'obfervations ne foient extrémement multipliées, elles ne peu- 
vent fervir à des comparaifons auffi délicates que le font celles 
qu'il faut faire pour déterminer la figure de la Terre, quoiqu'elles 
foient fuffifantes pour les déterminations géographiques. 

On s’étoit donc feulement trop preflé de conciurre la figure 
de la Terre d'après ces obfervations, qui n'avoient pas le deyré 
d'exactitude qu'on a donné depuis à celles qui ont été em- 
ployées à cette recherche, & qui de plus avoient été faites dans 
une trop petite étendue de terrein ; un examen plus réfléchi en 
fitreconnoître l'infufffance, & montra qu'on ne pouvoit rien en 
conclure contre fa figure aplatie que la théorie de la pefinteur 
& les obfervations faites à l'équateur & au cercle polaire don- 
noient également au globe terreftre. M. Caflini lui - même y 
étoit abfoluinent revenu , ayant eu pendant prefque toute fa vie, 
tant par lui-même que par les travaux qu'il avoit occafionnés 
la plus grande part au plus bel ouvrage que l'Aftronomie ait 
encore confacré à l'utilité des hommes. 

Pendant le cours de cette conteftation, M. Caffini âgé de près 
\ de foixante-dix ans, demanda & obtint la vétérance. Quand: 
il auroit ufé des priviléges de ce titre, perfonne n'auroit pà 
trouver mauvais qu'il voulût jouir du repos après plus de cin- 
quante-deux ans de férvices ; mais il aimoit trop l’Académie 
& l’Aftronomie pour les abandonner : if n'eut jamais que le: 
nom de Vétérant, & n'en fut ni moins aflidu à l'Académie, 
ni moins attaché aux obfervations: il y avoit même ajoûté uni 
nouveau travail, celui de conduire & de diriger ceux qui: 
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travailloient au détail de la Carte du royaume, dont M. fon fils 
vient de faire paroitre les premières feuifles. 

Nous n'avons jufqu'ici confidéré M. Caffini que comme 
grand Aftronome & comme Académicien zélé ; mais quoique 
ce genre de mérite foit celui qui intérefle le plus l'Académie, 
nous ferions tort à fi mémoire fi nous ne parlions pas de l'eftime . 
qu'il s'étoit acquile dans un état abfolument différent. 1 étoit 
depuis 1704 Maître des Comptes, & faifoit les fonctions 
de cette charge comme s'il n'eût point eu d'autre occupation. 
Témoin de la manière dont il s'acquittoit de fes devoirs dans lune 
& dans l'autre Compagnie, je lui dois la juftice d'affurer qu'on 
ne reconnoiffoit l'Académicien dans le Magiftrat qu'à l'efprit de 
jufteffe & de précifion qu'il apportoit dans les affaires, & qu'à 
l’Académie il ne confervoit de fa magiftrature que la prudence 
& la modeltie, qui en devroient toüjours être inféparables. IL 
s'étoit fait une fi grande réputation d'intégrité, qu'en 1716 
il fut du petit nombre des Magiftrats qu'on tira des différentes 
Cours fouveraines pour en compofer la Chambre de Juftice. 
Il favoit employer fon temps de manière qu'il fembloit avoir, 
pour ainfi dire, Fart de fe multiplier. 

Malgré le grand âge de M. Caffini , qui approchoit de 
foixante-dix-neuf ans, il ne reffentoit aucune des incommodités 
de la vieilleffe ; une bonne conflitution & une vie toûjours 
réglée l'en avoient préfervé, & lAcadémie fe flattoit de le 
pofféder encore long-temps lorfqu’il nous fut enlevé, le 1 s Avril 
dernier , par un accident également funefte & imprévu. 

I étoit dans lufage d'aller tous les ans pafler la quinzaine 
de Pâques avec fa famille à fà terre de Thury; il partit cette 
année à fon ordinaire pour ce petit voyage, mais à Ja diftance 
d'environ un quart de lieue de fon château, il verfa fi malheu- 
reufement, que dans l'inflant même il devint paralytique de 
la ceinture en bas, & mourut le fecond jour de fa bleflure avec 
les fentimens de piété les plus tendres & les plus vifs. 

I étoit grand & bien fait; fa phyfionomie étoit douce, 
quoiqu'un peu férieufe; jamais perfonne n'a été d'un caraétère 
plus égal, on ignore qu'aucun évènement l'ait jamais fait fortir 
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de fon affiette ordinaire: fon premier abord étoit froid, mais 
bien-tôt il fe laifloit aller à une gaieté douce qui peignoit par- 
faitement la tranquillité d'ame dont ïl jouifloit. Pénctré des 
vérités de la Religion, il en rempliffoit tous les devoirs avec 
la piété la plus exemplaire & {a régularité la plus édifiante, 
& fa charité envers les pauvres n'eut jamais d’autres bornes 
que celles de fa fortune & de fon crédit. 

Ses talens & fa probité lui avoient acquis l'amitié & l’eftime 
de tout ce qu'il y avoit de plus grand dans le Royaume: cette 
expreflion n'eft point hafardée, le Roi lui-même entre dans 


cette life, Ce Prince faifoit fouvent appeler M. Caffini, tant 


pour faire en fa préfence les obférvations les plus importantes, 
que pour s’entretenir avec lui fur lAftronomie; & ce que 
nous devons à la mémoire de M. Caffini, ne nous permet 
pas de taire que fa mort a été honorée des regrets de cet au- 
gufte Monarque. 

Le degré de confidération auquel étoit parvenu M. Caffini, 
& l'eflime générale dont il jouifloit, n'effleuroient pas même 
fa modeftie ni cette fimplicité fi naturelle aux grands hommes, 
& qu'il poflédoit fouverainement: il fmbloit être le feul qui 
ignorât ce qu'il valoit. Cette qualité avoit probablement fa 
fource dans une vertu d’un autre genre, dans l'humilité chré- 
tienne, & nous ne craignons pas que cette origine en puiffe 
diminuer le prix. ; 

IL poffédoit cette vertu à un tel point, qu'ayant trouvé, à 
R mort de M. fon Père, plufieurs titres honorables & qui 
mettoient hors de toute atteinte l'ancienneté de fa nobleffe, uné 
lettre de S. A. S. Madame la Duchefñfe de Lorraine, qui lui 
failoit compliment fur la promotion, faite en 1712, d'un 
Caffini de fes parens au Cardinalat, & quelques autres pièces 
de cette nature; il les cacha foigneufement, même à f famille 
qui n'en a eu connoïffance qu'après fa mort. Dans le fond 
il raifonnoit jufte; il n'avoit nul befoin d'emprunter de fes 
ayeux cette efpèce d'illuftration, toûjours dûe au hafard & f 
fouvent étrangère au mérite, 

M. Caflini avoit époulé en 1710 M." Ducharmoi, fille 

Hifl 1756. | L 
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de M." ha Comteffe de Siflonne ; il en a eu fix enfans, dont 
un mourut en bas âge: des trois fils qui lui font reftés, l'aîné 
remplit aujourd'hui une charge de Maître des Comptes ; le 
fecond a joint à cette même dignité les talens de M. fon père 
& le remplace dignement dans l’Académie ; le troifième a 
pris le parti du fervice, eft Meftre-de-camp, Chevalier de 
l'Ordre de Saint-Louis & Exempt des Gardes-du-Corps da 
Roi: fes deux filles ont été mariées, lune à M. de Brevet, 
aujourd'hui Doyen du Grand-Confeil, Commandeur & Prevôt- 
maître des cérémonies de l'Ordre de Saint-Lazare, & l'autre 
à M. de Forceville , Gentilhomme d’une des anciennes Maifons 
de Picardie. 

M. Caffini a eu la fatisfaction de vivre long-temps au milieu 
d'une famille de Hiquelle if étoit aimé & refpecté: l'intérieur 
de fà maifon rappeloit ces premières familles du monde, aux- 
quelles le genre humain a dû fon exiflence ; l'autorité paternelle 
prefque infenfible, étoit par-tout fuppléce par la tendrefie filiale, 
& il a toûjours été obéi & même prévenu avec plaïfir, non: 
feulement par fes enfans, mais encore par fes domeftiques , 
avec lefquels if ne prenoit que bien rarement le ton d'autorité. 

I fe prétoit volontiers à procurer à fes enfans des plaifirs 
& des fêtes proportionnées à leur âge, & auxquelles le goût 
& la décence préfidoient toûjours, mais à l'ordinaire rien n'étoit 
plus exaétement employé que fon temps; fes plaifirs étoient 
aufli fimples que fes mœurs, ils fe bornoient à quelques pro- 
menades & à la converfation de fes amis, encore cette efpèce 
de délffement n’étoit-il ni long ni fréquent; & quand nous 
ne le dirions pas, les Ouvrages qu'il a produits font des preuves 
fans replique qu'il favoit mettre fon temps à profit. La plufpart 
des hommes facrifient fouvent malgré eux quelques momens de 
leur temps au bien de leurs Concitoyens, & {e croient par-à 
en droit de donner tout le refte à leurs plaïfirs; M. Cafini 
au contraire n'a jamais dérobé à Putilité publique que ce que la. 
Nature & la néceflité l'ont forcé d'accorder à un délaffement 
réceflaire. 
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M. LE MARQUIS DE LA GALISSONIER E. 


OLLAND-MicHEL BARRIN, Chevalier, Marquis de 
la Galiffonière, Lieutenant général des armées navales, 
Commander de l'Ordre de Saint-Louis, Direéteur du dépôt 
des Journaux, Plans & Cartes de la Marine, naquit à Roche- 
fort, le 1 1 novembre 1 69 3, de Rolland Barrin, Marquis de 
la Conte & de Catherine Bégon, fille de Michel 
Begon, Intendant de la Rochelle & de Rochefort, & fœur de 
Scipion- -Jérôme Bégon, dernier Évêque de Tel 

Les ancêtres de M. de la Galiflonière, quoiqu'établis depuis 
plus de deux cents ans en Bretagne, étoient cependant origi- 
maires du Bourbonnois; ils avoient toüjours été attachés aux 
Princes de la maifon de Bourbon, & avoient rempli auprès 
d'eux les principales charges. Le die de ceux-ci fut tué au 
fic de Rome à côté du Connétable de Bourbon. 

Depuis leur établiflement en Bretagne, ils n'ont ceflé d 
remplir les poftes les plus importans de l'épée & de la robe, 
& de s’y diftinguer par leur zèle pour le fervice de nos pére 
Jun d'eux Préfident au Parlement de Bretagne en 1 57r, eut 
fes terres ravagées & fes maifons détruites par le Duc de Mer- 
cœur, dont fa fidélité pour le Roi Henri HIT lui avoit attiré 
la Fe I n'y perdoit que du côté de l'intérêt, ces ruines étoient 
le plus beau monument que le Duc de Mercœur eût pü ériger 
à la gloire du Préfident dont il vouloit fe venger. 

FETES de M. de la Galiffonière avoit été fucceflivement 
Intendant de trois provinces, Avocat général au Grand-Confeil, 

_& enfin Confeiller d'État; fon père, d’abord Chevalier de 
Male, s'étoit trouvé fur les galères de la Religion au fimeux 
fiége de Candie, d'où ayant paflé dans la marine de France & 
hand différ rentes fois, avec diftinétion, en efcadre & en 
corps d'armée, il parvint par fes fervices au grade de Chef 
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d’efcadre & au commandement de la marine à Rochefort, & 
fe retira avec des provifions de Lieutenant général & des pen- 
{ions fur l'Ordre de Saint - Louis & fur la marine. Il eft des 
familles heureufement privilégiées de la Nature, où le mérite 
femble être aufir héréditaire que le nom. 

M. de là Galiflonière ne dérogea point à ce précieux pri- 
vilkége: il fit fes premières études à Paris au collége de Beauvais 
& fous les yeux du célèbre M. Rollin qui en étoit alors Prin- 
cipal; celui-ci charmé de Fapplication & des talens de fon élève, 
prit bientôt pour lui un vif attachement qu'il a confervé juf- 
qu'à fa mort. L'amitié d'un homme fr éclairé eft trop précieule 
pour la paffer fous filence dans l'éloge de celui qui a mérité 
d'en être l'objet ; elle prouve également la droiture de fon efprit 
& celle de fon cœur: 

Le jeune la Galiffonière puifa d'abord dans l'étude des 
Mathématiques les principes de toutes les Sciences néceflaires 
à quiconque veut devenir excellent Officier de marine; il 
y joignit toutes les autres connoiflances & tous les exercices. 

ui peuvent convenir à un homme de guerre: muni de ces 
AR il entra à l'âge de dix-fept ans dans le fervice comme 
Garde de la marine, & fervit en cette qualité fur le vaiffeau 
le Héros; dès 1712 il fut fait Enfeivne de vaiflèau, & 
employé en 1716 fur le vaiffeau le François en 1722 fur 
le Dromadaire, & en 1723 & 1724 fur F Éc/atanr. 

Deux ans s’étoient à peine écoulés, qu'il fut fait fucceffive- 
ment, & à très-peu de temps l'un de Fautre, Aide + major 
de la marine à Breft & Lieutenant de vaifleau , élévation rapide 
à laquelle la faveur n'avoit cependant aucune part ; il ne favoit 
folliciter la récompenfe de fes fervices, qu'en s’efforçant d'en. 
rende de plus grands. IT eut, en 1733 & 1734, le com- 
mandement du Dromadaire, &, en 1737, celui du Æéros 
deftiné pour le Canada. 

L'amée 1738 fut marquée par deux promotions confécu- 
tives; il fut, en moins de fix femaines, fait Capitaine de vaifleau 
& Chevalier de l'Ordre de Saint-Louis. En 1740, il fur 
employé en {cond fur le vaifieau VEfpérance, fous les ordres 
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de M. de Gabaret, Chef d'efcadre, chargé de conduire notre 
Ambafladeur à Conftantinople. En 1741, il eut le com- 
mandement du vaifléau le Tigre dans l’efcadre de M. de 
Court. En 1744, il monta la Ghoire dans Fefcadre de M. de 
Roquefeuille, & enfuite dans celle de M. de Rochambeau ; if 
combattit une frégate angloife avec avantage, & fit quatre 
prifes. IL étoit certainement bien en droit de fe repoler après 
une campagne fi heureufe, mais la faifon: n'étant pas encore fort 
avancée , il prit le commandement du vaïfleau le Saint - Michel * 
de foixante-quatre canons, dans fefcadre de M. d'Eftourmel. 


11 croyoit, comme Céfar, n'avoir rien fait dès qu'il pouvoit 


faire quelque chofe de plus. I fut fait, Fannée füivante, 
Commifiaire général d’Artillerie à Rochefort. - 

La guerre qui fubfiftoit alors entre la France & l Angle- 
terre , fit qu'on deftina deux vaifleaux ,le Juffe & le Sérieux, 
à efcorter la flotte que 1& Compagnie des Indes faifoit partir. 
M. de la Galiflonière fut chargé de cette importante com- 
miflion , il devoit convoyer cette flotte jufque dans l'Inde, & 
en ramener celle qui revenoit en Europe. Au bout de quelques 
jours de navigation , ik rencontra le Nostingham & le Sunder- 
land , vaïfleaux anglois de foïxante canons chacun, accompagnés 
d'un fenau & d'un brigantin;  n’héfita pas à leur donner 
chafle, & après avoir tiré en paflant quelques bordées au Com- 
mandant , il prit le brigantin &. lamarina à la vûe des deux 
vaiffleaux ennemis. Il auroit bien fouhaité de eontinuer le 
combat , mais il fut obligé de le ceffer & de forcer de voiles 
pour rejoindre fa flotte, qu'il commençoit à perdre de vüe. 


. H fe trouva que le brigantin, qu'il avoit pris, en faifoit partie; 


& que, s'en étant écarté, il étoit tombé entre les mains des: 
ennemis. Suivant les loix de la marine, ce bâtiment trouvé en 
leur pouvoir devoit être regardé comme une prife faite fur eux ; 
mais M. de la Galiflonière n'eut garde d’infifter fur ce droit, 
il avoit facrifié à la füreté de la flotte l'honneur de combattre 
ennemi. H facrifia fon intérêt au bien de la nation, en rendant 
à la Compagnie des Indes le brigantin & toute fa cargaifon. 
Le refle de la traverfce fut heureux, & M. de la Galilonière 
T ii 
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n'y eut d'autre aventure que de donner chafle à un vaiffeau 


ennemi & de prendre un fenau anglois qu'il brüla, 

Au retour de cette campagne, il apprit que M. le Comte 
de Maurepas, alors Miniftre de la Marine, prenoit des mefures 
pour lui faire tomber le meilleur gouvernement général de 
Colonies dont il pût difpofer. Cet arrangement, tout jufle 
qu'il étoit, ne püt convenir à M. de la ,Galiflonière; ce 
n'étoit pas la récompenfe de fes fervices qu'il defiroit, mais 
l'occafion d'en rendre de plus confidérables. H fit repréfenter à ce 
Miniftre que fon inclination le portoit pluftôt à commander 
des vaifleaux qu'à être Gouverneur, & qu'il defireit ne faire 
fon chemin dans la Marine que par cette voie. Ce procédé 
généreux fut fenti comme il le devoit être ; M. de la Galiflonière 
fut nommé pour commander le Æonarque, de foixante- 
quatorze canons, mais il ne fut pas long-temps libre de fuivre 
fon goût , & fa deftination fut prefque auffi-tôt changée. 

M. de la Jonquière, qui avoit été nommé Gouverneur 
général du Canada , fut pris par les ennemis en fe rendant à fon 
gouvernement, M. de Maurepas écrivit à M. de à Galiflonière 
que le fervice du Roï exigeoit qu'il y allàt pour le remplacer. 
I obéit fans murmurer; le même motif qui lui avoit fait 
refufer le gouvernement qu'on lui offroit, lui fit accepter 
celui-ci, en exigeant feulement d'être rappelé à la paix. I 
remplit ce pofle comme sil n'avoit jamais été occupé que de 
cet objet, & le fuccès que nos armes eurent enfuite dans cette 
partie du monde, eft le fruit de l'ordre qu'il y avoit établi. 


Cet ordre n'avoit befoin que d'être entretenu, auffr manda-t-il 


bien-tôt qu'on pouvoit être tranquille fur cette Colonie; en 
effet, non f{eulement il mit les ennemis hors d'état de rien 
entreprendre , mais il les tint eux-mêmes fur la défenfive, & 
les harcela tellement qu'il leur fit defirer la paix. 

Il ne fe contentoit pas de remplir le devoir d'un bon Gou- 
verneur en mettant la Colonie à l'abri des infultes de l'ennemi, 
il en exerçoit encore une autre fonétion aufli importante, & 
de laquelle perfonne n'étoit plus en état que lui de fe bien ac- 
quitter ; l'univerfalité de fes connoiflances , & , pour tout dire 
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aufr, fon zèle & la bonté de fon cœur lui fournifloient fans 
ceffe de nouveaux moyens de rendre la Colonie floriffante-& 
utile au Royaume ; & de procurer mille avantages aux habi- 
tans. Les citoyens les plus obfcurs & les plus petits étoient chers 
à fon cœur véritablement humain, & rien de ce qui pouvoit 
contribuer à leur bien-être ne lui étoit indifférent ; auffr 
pouvons-nous aflurer qu'il s'étoir acquis l’eflime & lamitié 
de tous les Canadiens, même des Sauvages, & qu'il réuflit 
également à faire aimer la domination du Roi à fes füjets, à 
faire defirer fon alliance aux nations voifines » & à faire refpecter 
fes armes par les ennemis, 

M. de a Galiflonière poffédoit fouverainement 1 précieufe 
qualité d'aimer & de rechercher avec ardeur tout ce qui pou- 
voit intéreffer le bien de fa fociété : la plufpart des navigateurs 
qui abordent dans des ifles défertes ne fongent qu'à en tirer ce 
qui peut leur étre utile fans y rien ménager, ne penfant pas 
qu'eux - mêmes ou d'autres voyageurs peuvent fe retrouver 


dans fe même cas. H n'en ufoit pas de là même manière, il 


avoit foin d'y femer des graines, d'y planter des arbres fruitiers, 
& d'y laifler des animaux qu'il embarquoit à ce defléin. 

Un autre foin de M. de la Galiffonicre étoit de recueillir 
par-tout où il fe trouvoit, tout ce qui pouvoit fournir matière 
aux recherches des Naturaliftes & des Phyficiens. Nos Hiftoires. 


‘font mention d'un grand nombre de pièces curieufes qu'il æ 


envoyées à l'Académie, & de plufieurs vües quil a données 
fur des articles importans. 

La paix mit finau Gouvernement de M. de la Galiflonière , 
comme il avoit fouhaité, & il repafla en France en 1 749; 
mais ce ne fut que pour étre employé à des travaux d’un autre 
genre. À peine fut-il élevé au rang de Chef-d'efcadre, que le 
Roi Je nomma, en 1750, avec M. de Silhouette, pour 
régler, avec les Commifiaires anglois, les limites du Canada : 
les Mémoires qui ont été publiés fur cet article font voir 
combien M. de la Galifionière avoit raffiemblé de connoiffances. 
pendant le temps de fon Gouvernement, & avec quelle: 
précifion il favoit les mettre en œuvre. 
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Dès le mois de Décembre 1749, il avoit été mis à Ja 
tte du Dépôt des Plans, Cartes & Journaux de fa Marine, 
à la place de M. le Marquis d'Albert, On ne peut imaginer 
avec quel zèle if remplit les fonctions de ce nouveau miniftère : 
une longue expérience lui avoit appris combien il étoit effentiel 


au bien du fervice que les Officiers de la Marine fuflent Aftro- 


nomes jufqu'à un certain point; c'en fut affez pour le déter- 


miner à felliciter des ordres qui miflent à portée d'acquérir ces 
connoiffances, fr utiles & fi négligées, ceux qui paroifioient y 
avoir des difpofitions ; & comme dès 1747 M. de Chabert, 
animé du même zèle, avoit prévenu fes vües par l'étude qu'il 
avoit faite de l'Aftronomie & par. l'exercice qu'il avoit acquis 
dans les Obfervations, M. de la Galiflonière fe hâta de demander 
qu'il fût muni d’inftrumens & qu'il füt au plus tôt envoyé 
fur les côtes du Canada, pour exécuter le projet approuvé 


par M. de Maurepas depuis 1748 , que cet Offhcier avoit 


formé, en-s'occupant au Dépôt, des moyens de corriger les 


défauts énormes des Cartes de ces tôtes. 

H contribua de tout fon pouvoir à ce voyage & aux autres 
de M. de Chabert, de même qu'à ceux que fit enfuite M. de 
Bory ; il facilita celui de M. l'abbé de fa Caiïlle; en un mot il 
ne négligea rien de tout ce qui pouvoit opérer le bien de cette 
partie de la Marine; & les fecours qu'il procura à ceux qui, par 
{es foins, devinrent en état d'y travailler, ont valu au Dépôt la 
détermination d'un: très-grand nombre de points, entre lefquels 
il y en a plufieurs qui font de la plus grande importance, 

I fût que M. de l'Ifle, de cette Académie, avoit formé 
une nombreufe collection d'Obfervations aftronomiques &c 


géographiques , de Cartes, de Journaux & d'un grand nombre : 


d'autres pièces intéreflantes, il ne néplisea rien pour engager le 
Miniftère à joindre cette colleétion au dépôt; & non feulement 
le Roiï fit l'acquifition de ce Recueil en 17 54, mais il attacha 
encore au Dépôt celui qui Favoit forme & qui étoit plus à 

portée que perfonne d'en faire ufage. 
Une fi grande variété de connoiffances & le digne emploi 
qu'il en favoit faire, ne pouvoient que le faire défirer parmi 
, nous ; 
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nous; y obtint, le 3 Mai 1752, la place d'Aflocié-Libre, 
vacante par la mort de M. Chicoyneau. Il avoit été nommé 
la mème année Commandeur de l'Ordre de Saint-Louis. 


En 1754, M. de la Galiflonière fut choifi, comme l'un 


des plus habiles Généraux, pour former des Officiers & des 


Gardes de la Marine dans l'exercice des évolutions navales : 
on en fit embarquer le plus qu'il fut poffible dans trois vaif 
feaux & fix frégates, qui fortirent exprès des trois principaux 
ports & qui fe joignirent à Cadiz. lis formèrent une petite 
efcadre, dont cependant le nombre de neuf bâtimens eft fufffant 
pour exécutér toutes fortes d'évolutions : elle manœuvra pendant 
trois mois, & chacun retourna enfuite dans fon port ; le Général, 
avec la fatisfaction de voir fes Élèves en état de le fconder 
pour le maintien des différens ordres de marche & de bataille 
dans tous. les mouvemens qu'une armée peut faire pour dif. 
puter ou conferver des avantages fur l'ennemi; & chaque 
Officier convaincu par ces utiles expériences, de la néceffité, 
pour tout membre de la Marine royale, d'avoir une parfaite 
connoiflance de la Taétique navale & des fignaux, & que 
Fart de manœuvrer un, vaifleau confifte vraiment dans ce haut 
degré de perfection & de fineffe, avec lequel le polsède chaque 
Capitaine de vaiffeau qui prend & garde bien fon pofte dans la 
ligne, & nullement, comme le croient beaucoup de gens mal 
inflruits, dans la manière dont l'exerce un Capitaine marchand 
réputé habile, même un bon corfaire. La Navigation ordinaire 
ne leur donne occafion d'acquérir que la pratique des premiers 
élémens de cet Art; sil s'en trouve qui enaïent des connoiïffances 
plus étendues , ils les doivent à leur application pendant les 
campagnes qu'ils ont été obligés de faire fur les vailieaux du 
Roi pour obtenir leurs lettres de Capitaines. 

La guerre s'étant allumée, l’année dernière *, entre la France 
& l'Angleterre, le Roi nomma M. de la Galiflonière Lieu- 
tenant général & lui donna le commandement d'une efcadre de 


. douze vaifieaux pour protéger le fiége de Mahon & empêcher 
qu'on ne Jetât par mer aucun fecours dans la place. Toute 


Europe a fü de quelle manière il sacquitta de cette importante 
commiflion, que fes bonnes difpofitions pour 1 defcente qui 


if 1756 


* 1755: 
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fe fit devant Ciutadella , Ja rendirent facile & heureufe, & qué 
le combat qu'il livra à l'Efcadre angloife, commandée pa 
l'Amiral Byng, influa confidérablement fur la prife de la Place. 

Dès le 17 Mu, la frégate la Gracieufe, qui croifoit fwr 
Mayorque, avoit découvert cette efcadre, compofée de treize 
vaiffeaux, dont un à trois ponts; le 1 8 elle donna avis de 
fon approche à M. de la Galifionière, qui fit mettre fur le 
champ la fienne en bataïlle & alla à la rencontre de l'ennemi, 
Le 19, les efcadres furent en préfence; & par fes excellentes 
manœuvres, M. de là Galiflonière étoit parvenu, le 20 au 
matin, à gagner le vent fur les Anglois, qu'il alloit attaquer 
avec cet avantage, lorfque tout-à-coup le vent changea en 
faveur des ennemis. M. de la Galiflonière prit alors le parti 
de les attendre, & de fe contenter du bel ordre dans lequel fa 
ligne étoit formée & ferrée; fruit de fon habileté & de celle 
des Capitaines de fon efcadre. Le combat s'engagea, les ennemis 
furent battus & forcés de fe retirer. 

IL étoit plus que probable que s’il les avoit powrfuivis, il fe 
feroit rendu maître de quelques-uns de leurs vaifleaux qui 
avoient été defemparés, mais il n'oublia pas que fon principal 
objet étoit d'empêcher que la Place affiégée ne füt fecourue, 
& il aima mieux laïffer échapper l'ennemi que de quitter un 
pofte dont il fentoit toute l'importance, Ce n’étoit pas fa propre 
gloire qui le touchoit le plus fenfiblement, c'étoit le bien de la 
nation: il n'y perdoit rien cependant, du moins aux yeux de 
ceux qui favent penfer. La gloire attachée aux titres de fujet 
fidèle & de bon citoyen , peut feule donner le prix aux vic- 
toires & aux conquêtes. 

Cette action, fr glorieufe à M. de la Galiflonière & fi 
avantageufe à la nation, fut la dernière de fa vie: depuis plu- 
fieurs années fa fanté commençoit à fe déranger; & lorfqu'il 
prit le commandement de lefcadre deftinée à l'expédition 
de Minorque, il étoit très-incommodé d'une éréfipèle aux 
jambes; ce mal difparut pendant la campagne, mais l'humeur 
{e jeta au dedans & lui caufa une hydropifie. Il cacha fon mal 
tant qu'il put, & prit des palliatifs, dans l'efpérance de fortir 
encore une fois du port, & de donner à fon Roi & à fa patrie 
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de nouvelles preuves de fon zèle, mais il n’en eut pas le temps, 
le mal fit des progrès fi rapides, qu'il fut obligé de demander 
à fe démettre du commandement. I partit pour Paris le 1. 
Otobre: il futobligé de s'arrêter à Aix, où on lui fit la ponction; 
de-R il vint, non fans peine, à Lyon & fe rendit à Moulins, 
où il eut la fatisfaction d'embrafler M."° Barrin des Ruïlliers fa 
fœur, mariée à un de fes parens de nom & d'armes au cinquième 
degré. Il comptoit pafler à Fontainebleau, où la Cour étoit alors, 
mais en arrivant à Nemours, fes forces lui manquèrent ab{olu- 
ment, & il y mourut le 26 Oëtobre, âgé de près de foixante- 
trois ans , defquels il avoit paffé quarante-fix dans la Marine. 

Il navoit pas attendu jufqu'à ce moment pour mettre ordre 
à fes affaires, & pour s'acquitter de ce que la religion demande 
en pareil cas; il avoit profité pour cela du féjour qu'il fit à 
Aix, & il n'employa le temps qui lui refloit, qu'à témoigner 
hautement la reconnoiffance qu'il avoit des graces que Ie Roi 
lui avoit accordées, & à entretenir ceux qui l'accompagnoïient, 
de fà fn prochaine, dont äl vit arriver le moment avec toute 
la tranquillité & toute la fermeté d'un Héros chrétien. F 
I l'étoit en effet & l'avoit toûjours été; fa jeunefle, aufr 
peu licentieufe que le refle de fa vie, n'avoit pas même altéré 
la pureté de fes mœurs; & lexacte probité qui faifoit le fond: 
de fon caraétère, ne lui avoit jamais permis de s'écarter des 
devoirs d’honnéte homme & de citoyen. H étoit naturellentent 
férieux, mais cependant fa converfation s’animoit pour peu 
u'elle füt foûtenue, & devenoit enjouée & remplie de traits 
vifs & faïllans que lui fournifloient fon propre génie & a 
lecture des meilleurs Livres, dont il avoit fait une étude 
rare dans un homme occupé de fi bonne heure, & fi continuel- 
lement, d'autres objets: il haïfloit fouverainement le fafte, & 
cette haïne avoit fa fource dans une extrême modeftie, qui lui 


* faifoit craindre toute efpèce de louange, & fouvent diminuer lui- 


même le mérite de {es propres actions: il étoit du petit nombre 
&e ceux qui perdroient à écrire eux-mêmes leur hifloire. Du 


» refte, doux, affable & modéré, fe faifant évalement aimer & 
. réfpecter de fa famille & de ceux qui férvoient fous fes ordres ; 
€ nétoit pas qu'il ne fût zélé partifan de la difcipline militaire 
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& quil ne punit ceux qui la violoient avec une efpèce de 
févérité, mais cela même rendoit les occafions de punir moins 
fréquentes, & rien n'égaloit les {oins qu'il fe donnoit pour 
garantir fes équipages des dangers que peuvent caufer le mal-être, 
& même l'ennui, d'une trop longue navigation. Il embar- 
quoit des livres & des outils de toute efpèce, & favoit occuper 
fes Officiers & fes Matelots , chacun felon fa portée, à mille 
recherches & mille ouvrages qui, en les préfervant de l'ennui, 
tendoient à perfectionner des objets importans au bien du 
fervice. Jamais perfonne ne fut plus foigneux que lui de veiller 
à la nourriture de fes équipages & au foulagement de fes ma- 
lades : dans une rade où une maladie épidémique avoit infeété fes 
Matelots, il fit établir un hôpital à terre, le fit régir fous fes 
yeux par {es Chirurgiens & eut la confolation de voir guérir 
prefque tous fes malades, dont il eut certainement perdu la plus 
grande partie fans ce {oin paternel : il ne faifoit à la vérité que 
pratiquer ce que la Nature diéte à tous les hommes; mais il 
eft fi rare qu'elle fe fafle entendre, qu'on ne peut donner trop 
de louanges à ceux qui écoutent fa voix. 

M. de la Galiflonière avoit époufé en 1713, demoifelle 
Catherine- Antoinette de Lauzon, fille unique de M. de Lauzon, 
Seigneur de la Gonterie en Poitou. I na point eu d'enfans de 
ce mariage, & a laifié pour fon héritière M." Barrin des Ruilliers 
fa fœur, dont nous avons déjà parlé: il prenoit foin des enfans 
de cette Dame comme s'ils euflent été les fiens; l'aîné, qui 
porte le nom de la. Galiflonière, eft Enfeigne des vaifleaux 
du Roi; le fecond, qu'on nomme le Chevalier de la Galiflo- 
nière , eft Garde de la Marine. Il pourvoyoit à l'éducation: des 
derniers, trop jeunes encore pour être placés, laiflant également 
aux uns & aux autres de grands fujets de regret, de reconnoif- 
face & d'émulation. 


La place d'Aflocié- Libre de M. de la Galiffonière a été 
remplie par M. Bélidor, Colonel d'Infanterie & Chevalier de 
Ordre militaire de Saint-Louis, dejà depuis quelque temps 
Surnuméraire dans cette clafie. 
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] ES contradictions que l'on s'expofe à efluyer quand on 16 Juin 
produit quelques opinions nouvelles & oppofées à celles 1756: 
que d'anciens préjugés ont établies, ne m'uroient pas permis 
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de mettre ce Mémoire au jour, fi je ne m'étois flatté que 
ceux qui voudront le lire d'un efprit defintéreffé y aperce- 
vroient des vües de la plus grande importance, puifqu'il 
s'agit d'un fyftème général fur Fufage des mines, par lequel on 
pourra avec plus de fuccès que jamais fe conduire dans les 
différentes opérations qu'on aura deffein d'exécuter. Pour qu'on 
ait quelque confiance aux chofes que je vais décrire, il eft à 
propos que je prévienne qu'on a fait un grand nombre d'é- 
preuves pour voir fr elles feroïent d'accord avec mes principes, 
& qu'elles ont toutes répondu à ce que je m'en étois promis. 
I. Avant que d'entrer en matière, on faura que le principal 
objet de ce Mémoire eft de prouver qu'on ne doit point re- 
garder comme un principe certain, que l diamètre du grand 
cercle de l'entonnoir d'une mine foit toéjours double de la ligne 
de moindre réfiflance, comme on Ya prétendu jufqu'ici, puif- 
que cela ne peut arriver que dans un feul cas, lorfque la mine 
fera chargée d’une certaine quantité de poudre déterminée; de 
plus, que c’eft une erreur de croire qu'une mine étant chargée 
beaucoup au delà de ce qu'elle devroit l'être naturellement, ne 
fait qu'un trou ou puits dont l'ouverture fupérieure n’eft guère 
plus grande que la chambre où étoit la poudre, ainfr que le 
rapportent ceux qui ont fait les expériences de Tournai, & 
comme on la voulu démontrer depuis dans les Mémoires de 
l'Académie royale des Sciences de Fannée 1707, puifqu'il 
doit arriver tout le contraire, pouvant aflurer que l'on fera, 
quand on le jugera néceflaire, des mines dont le diamètre du 
grand cercle fera non feulement double de la ligne de moindre 
réfiflance, mais triple, quadruple, quintuple, & même fextuple, 
par conféquent des entonnoirs plus grands qu'à. l'ordinaire, 
dans la raifon que les carrés des nombres 3, 4, 5, 6, font 
plus grands que celui du nombre 2 ; c'eft-à-dire, par exemple, 
qu'ayant une mine dont la ligne de moindre réfiftance feroit 
de dix pieds, on pourra faire en forte que le diamètre de fon 
grand cercle en ait foixante, ce qui donne une capacité neuf 
fois plus grande que de coûtume, fans qu'il foit befoin d'avoir 
récours à d'autre myfière que d'augmenter la poudre {lon 


DES SCIENCES. 
crains rapports dont je ferai mention dans la fuite. Enfm je 
démontrerai par des raïfons inconteftables quelle doit être la 
figure de l'entonnoir d’une mine. \ 

Comme pour bien juger des effets de la Nature il faut 
l'étudier en elle-même & dans fes principes, oublions pour un 
moment qu'il y ait jamais eu de mines dans le monde, afin 
que dépagé de toute prévention l'on foit mieux difpofé à me 
fuivre. Les phénomènes les plus furprenans font toüjours pro- 
duits par des caufes extrêmement fimples: s' arrive quelque- 
fois qu'on foit fort long-temps fans les connoître, c’eft qu'on 
s'y prend mal; on veut y trouver des chofes qui n'y font 
pas, & on laïfle échapper celles qui y font effectivement; 
les uns en veulent juger par de fimples apparences, les autres 
prétendent y découvrir un merveilleux qui tient l'efprit en 
fufpens, fans qu'il foit plus éclairé après de longues recherches 
qu'au commencement. 

IL. Si l'on imagine un globe ABCD de trente toifes de 
diamètre, compolé de terre vierge & homogène dans toutes 
fes parties, & qu'au centre de ce globe il y ait un fourneau 
rempli de poudre, capable feulement de certain effet fort au 
deflous de celui qu'il faudroit pour le déwuire, il eft évident 
qu'en y mettant le feu par quelque moyen que ce foit, la 
poudre agira de toutes parts à la ronde pour écarter ce qui lui 
fera obflacie. Comme les parties de la terre font naturellement 


poreufes, à mefure que la poudre s’enflammera, elles fe com- 


primeront les unes contre les autres, & la capacité du fourneau 
s'augmentera à proportion qu'il s'en fera enflammé une plus 
grande quantité : la poudre cependant n'aura pû écarter toutes les 
parties de terre qui environnoïent le fourneau , fans imprimer 
un certain degré de mouvement aux autres qui font après; 
celles-ci choqueront celles qui leur font contigues, & les der- 
nières leurs voifines, de façon que le mouvement fe commu 
niquera de toutes parts. Mais ccmme toutes ces parties de terre 
perdront de leur mouvement à mefure qu'elles le communi- 
queront, il y aura un terme où l'effort de la poudre ne {era plus 
capable d'une impreffion {enfible fur les parties éloignées; car on 
- A ji 


Fig. 1e 
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peut regarder les nuances de la figure comme exprimant les 
difiérens degrés de force de la poudre, qui vont toûjours en 
diminuant à mefure qu'elle agit à une plus grande diftance 
du fourneau, & les terres qui en auront reçû l'impulfion com- 
poferont un globe Æ°F, dont la furface déterminera le terme 
où aura fini l'action de a poudre. Comme il nous arrivera de 
faire fouvent mention de ce globe, nous le nommerons 
à l'avenir Globe de compreffion. 

Venant de fuppofer que l'action de la poudre s'étoit terminée 
à la furface FF du globe de compreffion, il eft à préfumer 
que toutes les terres qui {e trouveront au delà feront à peu- 
près dans le même état où elles étoient auparavant, fans qu'il 
leur foit arrivé de changement remarquable, puifqu'autrement 
il faudroit que l'impulfion eût pañlé le terme que nous lui 
avons fuppolé: ainfi il y a toute apparence que quand if n'y 
auroit qu'un médiocre intervalle entre la furface du globe de 
compreflion & celle de la fphère ABCD, cette dernière 
demeurera prefqu'aufli entière que s'il ne s’étoit rien pafié au 
centre, puifqu'elle ne peut être ébranlée que les parties qui 
font immédiatement au deffous ne lui aient communiqué de 
leur mouvement; & comme on a fuppofé qu’elle n'en avoit 
pas reçû, il n’y a donc point de raïfon pour que cette furface 
ait fouffert d’altération. L'on penfera peut-être que fi le rayon 
ÆA du globe À BCD, ne furpafloit le rayon £ F'de celui de 
compreffion que de dix à douze pieds feulement , il feroit bien 
étrange que la poudre ait agi jufqu'en Æ°F fans caufer un grand 
dérangement dans les parties qui font au delà, principalement 
à la furface ; c’eft pourquoi il eft à propos de ne pas pañier 
légèrement fur cet article, qui deviendra de conféquence par 
l fuite. | 

IIL. Pour rendre la chofe plus fenfible, nous fuppoferens 

ue le rayon du globe de compreflion eft de dix toifes, & 

celui du globe AB CD de douze; la folidité de ces deux globes 
étant dans la raifon des cubes de leurs rayons, c'eft-à-dire, 
comme 1000 eft à 1728, l'on voit que la mafle qui fait 
la différence de ces deux globes £ trouve valoir près des trois 
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quarts de. celle du globe de compreffion. Si l'action de la 
poudre, fuivant notre fuppofition, a fuffi à peine pour agir 
jufqu'à la circonférence FF, comment feroit-il poffible qu'elle 
pût ébranlér les parties dela mafñe qui fe trouve au delà? car fr 
Ton admet pour un moment que les effets foient proportionnés 
à leur caufe, il eft très-vrai-fmblable que quand il faudra 
10000 livres de poudre pour former un globe de compref- 
fion capable du rayon £ F, il en faudra 1728 0 pour un autre 
globe de, compreffion capable du rayon ÆA, ceft-à-dire, 
7280 livres de plus, qui eft un objet confidérable : aïnfr if 
ne faut pas juger de la maffe que le grand globe a de plus que le 
petit , par le peu de diftance qui fe trouve entre leur furface. 

On peut donc condlurre qu'ayant deux globes de terre in- 
égaux, au centre defquels il y ait une certaine quantité de poudre 
au deflous de celle qu'il faudroit pour que l'impulfion für jufqu'à 
leur furface, fi ces globes font compolés de parties homogènes, 
les charges feront dans la raifon des cubes des rayons des globes 
de compreffion, & que fi des deux globes de terre il ÿ en a un 
dont les parties aient plus ou moins, de ténacité .que celles de 
l'autre, les charges feront dans la raifon compolée des cubes des 
rayons des globes de comprefion, & de la ténacité qui fe 
trouvera de part & d'autre, 

IV. I eft confiant que plus la charge fera confidérable, & 
plus le rayon du globe de compreffion fera grand, puifque la 
poudre mettra un plus grand nombre de parties en mouvement; 
de forte que fi erayon du globe de compreffion devenoit égal 
à. celui de la mafle des terres, le mouvement fe feroit commu- 
niqué fucceflivement depuis le centre jufqu'à la furface; pour 
lors elle fe divifera de tous côtés par une infinité de gerçures qui 
lifferont à l'air intérieur, ou, fi l’on veut, à la fumée de la poudre, 
da liberté de fe dilater & de fortir en vapeur épaiffe, comme on 
le remarque dans leflet des, mines qui n'ont point été affez 
chargées. Tu 
… Maïs fi la charge étoit capable d'un globe de compreffion 
beaucoup plus grand que le globe fuppolé, pour lors l'impulfion 
pouvant non feulement ébranler la furface de ce dernier, mais 

A i 
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encore les parties de terre qui fe trouveroient au delà, fi ce 
globe étoit plus grand que je ne le fuppole, les parties de la 
furface feront écartées à la ronde, & les autres qui font au deflous 
ñe trouvant plus d'obflacle qui les arrête, feront aufli chaffées 
loin du centre felon des directions qui fuivront celles des 
rayons, tant qu'enfin le globe foit entièrement détruit. Avant 
que cette deflruclion arrive , il faut néceffairement que les 

riies de la furface cèdent les premières, fans quoi il eft impof- 
fible à celles qui font vers le centre de s'échapper. Cette 
circonftance naturelle aura fon utilité par la fuite. 

Si l'on confidère que la poudre, à mefure qu’elle s’enflamme, 
acquiert de nouveaux degrés de force qui augmentent dans la 
raifon des cubes des inftans écoulés depuis te commencement 
de l'inflammation, l'on apercevra, relativement à l'article précé- 
dent, qu'il y a un moment où il fe trouve une certaine quantité 
de poudre enflammée fufhfante pour former un globe de com- 
preffion égal au globe de terre même, & que par conféquent 
la force de cette quantité fera à la force que toute la poudre 
aura acquife au dernier inflant de fon inflammation, comme 
le cube du rayon d'un globe de terre eft au cube du rayon d'un 
globe de compreffion dont toute la poudre auroit été capable; 
& comme celui-ci fera plus grand que le précédent, l'on voit 
que la différence des cubes des rayons de ces deux globes peut 
exprimer la force avec laquelle la poudre a chaflé toutes les 
parties du globe de terre, après les avoir détachées. 

V. Les principes qu'on vient d'établir font fi naturels, que 
je ne crois pas qu'on puifle les contefter; car l'on conviendra 
que la poudre venant à s'enflammer au centre d'un globe de 
terre dont les parties font homogènes, fon effort doit fe par- 
tager également de tous côtés, comme je l'ai dit dans l'article 
premier ; & l'expérience, qui ne dément jamais les vérités 
clairement connues, a fait remarquer plufieurs fois dans lufage 
des mines la certitude de ce que je viens de dire, puifque des 
galeries qui étoient éloignées des fourneaux au delà de la ligne 
de moindre réfiflance ont été crevées; ce qui prouve bien 


qu'avant de prendre fon eflor du côté le plus foible , la poudre 
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eft ur temps fans le connoître, pendant lequel elle fonde, pour 
ainfi dire, tout autour du fourneau pour trouver Fendroit par 
lequel elle pourra mieux s'échapper; car il eft hors de doute 
que fi elle en trouvoit un pluftôt vers le fond ou les côtés que 
vers le ciel, elle ne s'y déterminât, comme cela eft arrivé 
plufieurs fois à des mines qui n'ont pas agi du côté qu'on fe 
l'étoit propolé (quoiqu'elles euffent été chargées fuffifamment ) 
parce qu'il s’eft rencontré des chambres dans leur voifinage qui 
étoient moins éloignées du centre du fourneau que de Fextré- 
mité de la ligne de moindre réfiftance, 

J'ajoûterai, pour montrer combien la poudre agit violem- 
ment de tous côtés, que fi lon a deux fourneaux furchargés 
éloignés l'un de fautre de vingt-huit ou trente pieds fur un 
; même plan dont la ligne de moindre réfiftance foit de vingt- 
deux à vingt-trois pieds, prenant feu en même temps, ils 
formeront enfemble un grand entonnoir dont louverture fera 
de figure elliptique, fans qu'il paroïffe au fond aucune fépara- 
tion, parce que les deux globes de compreffion venant à fe 
croifer, concourent enfemble àenlever la maffe qui féparoit les 
deux fourneaux, & c’eft ce qui eft arrivé à dés mines que 
nous avons fait jouer, qui avoient les mêmes dimenfions que 
celles que je viens de citer ; & comme elles étoient pratiquées 
dans du moëllon, on peut juger combien la poudre a dû péné- 
trer avec force pour enlever une maffe aufi confidérable que 
celle qui les féparoit. Je ne finirois jamais fi je voulois rapporter 
les raïfons & les expériences qui prouvent que la poudre en- 
flammée dans la terre forme un globe de compreffion, & j'en 
aurois même moins dit fi je mavois cru qu'il étoit eflentiel de 
bien établir ce principe. 

VI. Pour appliquer ce que Ton vient de voir à l'effet des Fig. 2. 
mines, nous fuppoferons que la ligne G Æ exprime horizon, 
que les terres font parfaitement homogènes, & qu'à l'endroit À 
y a un fourneau capable d'un globe de compreflion incom- 
parablement plus grand que celui qui auroit pour rayon la ligne 

dé moindre réfiflance AC, Nous fuppoferons auffi que le temps 
” que la poudre mettra à senflammer totalement ff divilé en 
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cinq inflans égaux. Si dans le premier inflant elle forme un 
globe de compreffion dont 4 B {oit le rayon, il eft évident 
u'à la fin du {cond inflant elle en formera un autre beaucoup 
; plus grand; & fi celui-ci a fon rayon égal à la ligne de moindre 
réfiflance AC, l'impulfion étant parvenue jufqu'à la circon- 
férence CN LR, fera fur le point de connoître le plus foible, 
& par conféquent d'agir de ce côté-la. Alors sil ne fe trouve 
pas fur l'horizon d’obfiacle à furmonter , une partie de la furface 
de la terre qui règne autour du point €, fera chaffée en l'air; 
les terres qui font au deffous fuivront les premières, & laifferont 
aux autres plus bafles la liberté de s'échapper; & le ciel du 
fourneau fe trouvant moins chargé qu'auparavant, cédera à 
Yeflort de la poudre, qui trouvant de ce côté- là beaucoup 
moins de réfiftance qu'ailleurs, s’y déterminera abfolument fans 
s'arrêter davantage à pénétrer les terres pour augmenter le 
globe de compreffion, & continuant à s'enflammer à mefure 
que le ciel du fourneau fuit, elle fe dilatera le long de la ligne 
de moindre réfiflance AC, fans caufer d'autre effet qu'une 
efpèce de puits SYXT, un peu plus large en haut qu'en bas; 
car autrement il faudroit qu'en fuivant cette ligne elle s’infi- 
nuût toujours de plus en plus dans les terres pour les détacher, 
à mefure qu'elle approche de l'horizon, ce qui ne paroït pas 
naturel, pouvant s'échapper par le chemin le plus court & 
le plus facile, & qu'elle fuivra avec d'autant plus de célérité 

qu'il y en aura une plus grande quantité enflammée. 

Selon ce raifonnement, il femble qu'une mine ne devroit 
faire qu'un puits & non pas un entonnoir; du moins c’eft la 
première idée qui {e préfente quand on raïfonne fur l'effet que 
devroit produire la poudre renfermée dans la terre, & je puis 
dire que c'eft toûjours à ce point que je me fuis trouvé arrêté 
depuis que j'ai commencé à avoir quelque connoiflance des 
mines. ‘[outes celles que je voyois-jouer me montroient en 
vain le contraire, je n'étois point fauisfait; je voulois favoir 
pourquoi l’entonnoir d'une mine étoit beaucoup plus large en 
haut qu'en bas, perfonne jufqu'ici n’en ayant donné la raifon. 
Mis il femble qu'une efpèce de fatalité veut qu'en tout genre 


ls 
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Jes idées les plus naturelles ne (oient pas celles qui fe préfentent 
le plus naturellement, puifque la caufe dont il s'agit eft des 
plus fimples. 

VIT. S'il y avoit {ur la fürface de la terre une certaine 
matière fluide d’un poids confidérable, comme de l'eau, par 
exemple, également répandue de toutes parts à la hauteur de 
trente pieds, la force que la poudre acquerra immédiatement 
aprés avoir formé le globe de compreflion CNLR, ne trou- 


Le 


Vera pas là même facilité à enlever le ciel du fourneau, que 
sil ny avoit fimplement que les terres qui répondent à {a 
ligné de moindre réfiflance, puifqu'ayant à furmonter un poids 
bien plus confidérable , elle pénétrera plus avant qu'elle n’a 
fait jufqu'ici les environs du fourneau, & pourra former un 
globe de compreffion EPDM, beaucoup plus grand que le 
précédent ; ce que je fuppofe arriver dans le troifième inftant, 
& pour lors la furface de la terre, de plane qu'elle étoit de- 
viendra convexe, & caufera le monticule £PD qui fera un 
fegment de fphère, comme Jen ai été convaincu par une 
expérience dont je ferai mention ci-après. Ce monticule 
naua pù s'élever qu'avec bien de la peine, à caufe du fluide 
que nous avons fuppofé couvrir la furface de la terre, qu'elle 
naua fait que commencer à, vaincre, parce que fa poudre 
dans ce moment n'aura pas encore atteint Ja force qu'il lui 
faut pour le furmonter entièrement. Mais fi continuant de 
s'enflammer elle acquiert dans le quatrième inflant une nou- 
velle impulfion cui là mette en équilibre avec le poids des 
terres & celui du fluide, elle agrandira tout de nouveau le 


globe de compreifion, par conféquent le monticule qui for- 


mea le fgment CQH, & s'enflammant toüjour$ de plus en 
plus, elle prendra l'avantage {ur la réfiflance qu'elle a trouvée 
jufqu'ici, ce que je fuppofe arriver dans le cinquième & der- 
nier inflant; & toutes les terres qu'elle a détachées feront 
chaflées avec d'autant plus de violence, qu'on fait que la poudre 
qui s'enflamme dans le dernier inflant eft en bien plus grande 
quantité, fans comparaifon, que celle qui agit dans les inflans 
précédens. * 
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Ce que je viens de fuppofer n'aura rien d'extraordinaire, 
{i Yon fait réflexion qu'il arrive fouvent dans la Nature de 
femblables phénomènes. Les ifles qui environnent celle de 
Santorin, & qui font forties du fein de la mer pour s'élever 
au deflus de la furface des eaux, dans un endroit où elles 
avoient plus de foixante brafles de profondeur, n'auroient pas 
été à beaucoup près fi grandes, fi Fair raréfié par les feux foû- 
terrains n'avoit eu à furmonter que le poids des terres, comme 
fi cela fe füt paffé en pleine campagne, fans qu'il y eût eu 
encore un poids étranger à vaincre. Mais ne perdons point de 
vüûe notre fujet, & confidérons que la poudre a effectivement 
quelque chofe de plus que la réfiftance des terres à furmonter, 
ceit-à-dire, le poids de latmofphère, qui, tout infenfible qu'il 
paroït, eft la principale caufe que la poudre forme un globe 
de compreffion beaucoup plus grand que celui qui auroit pour 
rayon la ligne de moindre réfiflance : car comme une colonne 
d'air d’un pied carré de bafe pèle 2 23 2 livres, on peut juger 
quel poids immen{e la poudre eft obligée de furmonter, indé- 
pendanament de celui des terres, pour s'élever au deffus de 
l'horizon, puifque fi le plus grand globe de compreflion 
KGQZ répondoit à l'horizon par un cercle GA, de quarante 
pieds de diamètre, il ferviroit de bafe à une colonne d'air de 
2266368 livres, dont la réfiftance fe fera bien fentir dans 
Je moment que la furface de la terre voudra s'élever. Auffr 
remarque-t-on que l'effet d'une mine agit en deux temps; 
d'abord on voit la furface de la terre senfler afez doucement 
pour être aperçûe, & peu après chaffée avec violence, parce 
que c'eft dans ce moment que la plus grande quantité de 
poudre achève de s'enflammer, & réunit tous fes effets vers 
le ciel pour n'agir plus que de ce côté. 

Mais, dira-t-on, comment eft-il poflible que l'air puifle 
caufer tant d’obftacles? J'avoue qu'on a peine à fe l'imaginer, 
quand on n'eft point prévenu des chofes extraordinaires dont 
il eft capable: cependant ceci n'eft pas plus furprenant que ce 
qui arrive à un foufflet dont on veut féparer les aïles après en 
avoir bien bouché le canon & le trou de la foupape, on trouve 
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une très-grande réfiflance pour les éloigner une de l'autre, 
ViIL On fait que le poids de latmofphère eft égal à 
celui d’une colonne d’eau de même bafe, & qui auroit environ 
trente-deux pieds de hauteur, dont le pied cube pèfe 70 livres, 
& que celui du fable ordinaire pèfe 120 livres. Voulant par 
penfée fubflituer cette matière à la place de 32 pieds de hau- 
teur d'eau , je confidère que pour être en équilibre, il faut 
que’ la hauteur de l'eau & celle du fable foient en raifon ré- 
ciproque des pefanteurs fpécifiques de ces matières, c’eft-à-dire, 
qu'il y ait même raifon d'un pied cube de fable à un pied 
cube d'eau, que de la hauteur de l'eau à celle du fable, & 
Ton trouvera que la hauteur du fable doit être à peu près de 
20 pieds. Ainfi lon peut fuppofer que la fürface de la terre 
eft couverte d'un lit de fable de 20 pieds d’épaifleur, alors 
on pourra faire abftraction du poids de fair. 

En fuivant cette idée, nous imaginerons que Îa ligne 4 B 
marque la furface du lit de fable, dont celle de la terre eft 
couverte, & un fourneau en C; alors, quand il y aura une 
quantité fufffante de poudre enflammée pour produire un globe 
de compreffion dont le rayon foit égal à la ligne de moindre 
réfiftance CD, tous les autres globes qui f formeront enfuite 
ne feront plus régulièrement ronds, parce que là compreffion 
des terres s'étendra moins vers {e fond que vers les côtés, 


Fig. 3: 


la terre n'étant fufceptible que d'une comprefion limitée. Ainfi 


les rayons qui font au defflous du fourneau comme CE, CE, 
CG, &c. iront toüjours en diminuant de moins en moins, au 
contraire de ceux qui {eur font direétement oppolés, comme 


CH, CI, CK, &c. parce que la poudre ayant fenti le foible 


du côté du ciel, les terres commenceront à fe foûlever tant 


foit peu & formeront la naïflance d’un monticule, lequel ira 
toûjours en croiffant à mefure que Ja poudre acquerra de nou- 
veaux degrés de force, tant qu'enfm ayant atteint la plus grande 
étendue qu'elle puiffe donner au globe de compreflion PQRS, 
elle fe déterminera du côté où elle ne trouvera plus d’obftacles ; 


cependant cela n'empêche pas qu'on ne puifle regarder le globe 


_LMANO comme régulier. 
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Je crois avoir fufhfamment prouvé que la poudre qui s’en- 
flammoit dans le fourneau d’une mine, agifloit felon des rayons 
qui fuivoient à peu près ceux d'un globe; ainfi il n’en faut 
pas davantage pour voir que quand la furface de la terre aura 
formé un monticule, toutes les parties qui font depuis le cenwre 
jufqu'à la furface compoferont un fecteur de fphère: du moins 
on peut prêter à cette fuppofition dans la pratique, avec 
d'autant plus de raifon qu'ayant fait faire plufieurs fourneaux 
à 15 pieds de ligne de moindre réfiflance, les uns chargés 
avec plus dé poudre qu'il n’en falloit naturellement, &c les 
autres avec beaucoup moins, il eft arrivé qu'un de ces four- 
neaux, où il y avoit 90 livres de poudre, ne fit que foulever 
les terres & forma un monticule A£B bien régulier, ayant 


. 3 pieds de hauteur dans le milieu & 20 de diamètre. Pour 


juger fi ce monticule étoit un fecteur du globe de compreffion, 
je confidérai qu'il faloit que le rayon DB du cercle qui fer- 
voit de bafe au monticule, fe trouvât moyenne proportionnelle 
entre les parties £ D & DJ du diamètre El; & comme la 
ligne de moindre réfiflance CD étoit de 15 pieds, le rayon 
Ce trouva de 18 pieds: ainfi D7 étant de 30 pieds, & 
DE de trois, j'aperçus qu'efféctivement multipliant ces deux 
nombres fun par l'autre, ils donnoient 99 pieds pour le pro- 
duit, qui eft à une unité près égal au carré du rayon DA, 
de forte que fi la hauteur Æ D du monticule avoit eu 4 lignes 
de plus, le carré de la ligne AD fe feroit trouvé exaétement 
égal au rectangle des parties du diamètre. 

IX. Pour achever ce qui me refte à dire fur la figure 
de lentonnoir , remarquez que fi la poudre, après avoir formé 
le feteur ABCD, continue à s'enflammer, elle chaffera en 
dehors tout ce qui compofe ce feéteur , felon des directions 
qui fuivront celles des rayons. C'eft ce qu'on aperçoit quand 
une mine joue, les terres qui répondent à la ligne de moindre 
réfiflance s'élèvent bien plus haut que celles qui approchent 
davantage de la circonférence de l'entonnoir, & ce font ces 
différens degrés de vitefle, joints aux différentes obliquités des 


rayons, qui font que les terres fout chaflées à là ronde à 


4 
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différentes diflances, où elles forment une quantité de cercles 
concentriques. 

Puifque la mafle ACBD eft un feéteur de fphère qui n'a 
changé de figure qu'à caufe que fes parties ont été un peu 
écartées les unes des autres, ce n’eft donc pas fans fondement 
qu'on a cru que l'excavation d’une mine reflembloit à un cone; 
cependant l'expérience montre fenfiblement que lentonnoir 
forme pluftôt un cone tronqué que toute autre figure, comme 
en effet c'en eft un, 

Quand le cone À BC eft entièrement détaché, & qu'il 
commence à foûlever tant foit peu, toutes les terres qui ré- 
pondent à la furface ZLÆ du fourneau font mifes en action 
par la poudre, qui en ayant pénétré les pores, ne cherche 
qu'à s'échapper. Or, dès qu'elle trouve la moindre ifue, elle 
chafle tout ce qui eft de ce côté-là, quand’ bien même le 
foible qui furviendroit ne feroit pas dans la direction qu'elle 
devroit naturellement fuivre; ainfr, quand les côtés ZE & KF 
commencent à êtré foulagés du poids de toute la mañe AZC, 
à l'inflant ces mêmes côtés font écartés par l'effort de la poudre. 
Comme elle agit avec plus de force vers les endroits /G & 
KA, que vers N & O, du coté defquels elle va toûjours en 
diminuant, elle détachera beaucoup plus de parties à propor- 
tion en bas qu'en haut. D'ailleurs, comme dans le moment 
que la mafle À BC commence à fuir il refte encore une 
grande quantité de poudre à s’enflammer, ü en réfulte un 


 déblai total, dont le vuide eft un cone tronqué EGLHF, 


un peu arrondi par le fond, mais qui ne paroït pas tout-à-fait 
de même après que la mine a joué, parce que les terres qui 
retombent comblent le fond de l'entonnoir. | 
Ceux qui ont pen les premiers que l'entonnoir étoit un 
cone tronqué, mais fans démonftration, ayant vû en déblayant 
une partie des terres qui étoient retombées, qu'à la profondeur 
de la ligne de moindre réfiftance il y avoit un efpace Q R 
aflez confidérable, ont dit que l'excavation pouvoit s'exprimer 


par un cone tronqué ABCD, (fig. 5) dont le petit cercle 


: BC répondoït au plan du fourneau, fans faire mention d'au- 
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cune concavité au deflous, comme fi la terre de ce côté -fà 
étoit inébranlable; & pour rendre la chofe plus mervcilleufe, 
ils ont donné pour règle générale que le rayon £A toit égal 
à la ligne de moindre réfiftance £ F, & que BF'n'en étoit que 
la moitié; de forte que, felon eux, les lignes A£, ED, ÊF 
& BC, devoient être égales. Mais quoique l’entonnoir foit ua 
cone tronqué, ainfi que je viens de le prouver, je fuis bien 
éloigné de croire que la poudre foit aflujétie à toutes ces cir- 
conflances, puifque fa grandeur par le fond dépendra toûjours 
du plus où moins de poudre dont le fourneau fra chargé, ce 
qui déterminera la grandeur du diamètre du globe de compref- 
fion , par conféquent celui du cone tronqué par le fond. 

Au refte, je ne prétends pas blimer ceux qui ont compté 
R-deflus; je trouve pluftôt qu'ils ont eu raïon de déterminer les 
dimenfions du cone tronqué, ainfi qu'ils l'ont fait, fur-tout 
dans un temps où lon n'y prenoit pas garde de fi près. Cela 
n’a pas empêché que les mines n'aient fait ce qu'elles devoient 
faire dans les occafions ; au contraire, cette erreur a eu fon mé- 
rite, puifque fuppofant le cone tronqué plus grand qu'il n'étoit 
effectivement, les fourneaux fe trouvoient chargés un peu plus 
qu'on ne croyoit, & caufoient un plus grand déblaï, lorfqu'il 
étoit queftion d'établir un logement fur angle d'un chemin 
couvert, ou ailleurs. 

X. On peut conclurre de tout ce qui précède, que plus il 

a de poudre dans une mine, & plus le globe de com- 
preflion eft grand, de même que les entonnoirs ; par confé- 
quent ce n'eft point la ligne de moindre réfiflance qui détermine 
leur grandeur, mais bien le rayon du globe de compreflion, 
c'eft-à-dire, le côté CB du cone ACB que la poudre com- 
mence à former avant que d'enlever le cone tronqué: car 
comme une même ligne de moindre réfiftance peut appartenir 
à une infinité de fourneaux plus ou moins chargés, par con- 
féquent à une infinité de globes de compreflion de différentes 
grandeurs, il faut de néceflié que ces globes étant coupés par 
le plan de Fhorizon, donnent des fegmens ou des cercles 


-d'entonnoir proportionnés à la charge qui les caufera, fans 
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Sembarraffer du rapport qui peut fe rencontrer entre les dia- 
mètres du cone tronqué & la ligne de moindre réfiflance ; 
on trouvera toûjours, relativement à la pratique, les rayons 
DB & HF des entonnoirs que doivent former deux four- 
neaux chargés inégalement, en confidérant qu'il y a même 
raifon de la charge du premié à celle du fécond, que du 
cube du rayon CB au cube du rayon GÆ. Or fuppofant 
qu'ayant chargé une mine avec une quantité de poudre fuff- 
fante pour former un entonnoir d'une grandeur raïfonnable, 
on voulüt favoir quel diamètre donnera f'eflet d’une charge 
beaucoup plus confidérable que la précédente, il faudra, après 
avoir fait une épreuve, mefurer exactement le rayon DB du 
grand cercle de fentonnoir, le multiplier par lui-même afin 
d'en avoir le carré, qu'il faut ajoüter à celui de la ligne de 
moindre réfiflance DC, enfuite extraire la racine carrée de 
la fomme des deux produits, afin d’avoir une ligne qui expri- 
mera le rayon CB du globe de compreffion de la mine qui 


Fig. 6 & 7, 


a frvi d'épreuve. Cela pofé, on dira, comme da charge du : 


fourneau d'épreuve eft au cube du rayon de fon globe de 
compreffion, ainfi la charge de 1 mine que lon veut faire 
jouer eft au cube du rayon GF du globe de compreffion 
qu'elle doit former. Ayant trouvé ce cube, on en extraira la 
racine pour avoir Fhypoténufe GF du triangle rectangle GHF, 
énfuite on carrera cette racine, & du produit if faudra en 
fouftraire le carré de la ligne de moindre réiftance HG de 
la différence, & en extraire la racine carrée, qui fera la va- 
leur du rayon #4F que on cherche. 

XI. La règle précédente aura toüjours lieu, que les lignes 
de moindre réfiftance foient égales où non à celles du four- 
neau d'épreuve, pourvü que ce foit dans le même terrein: car 
les charges égales donneront dés globes de compreffiontégaux, 
quoique les lignes de moindre réfflance des fourneaux ne 
foient pas les mêmes. Par exemple, fi lon à un fourneau placé 
en €, capable du globe de compreffion A£B1, & que dans 
ke même terrein, à une certaine diflance, on pratique un autre 


fourneau G, dont la charge foit égale à celle du précédent, & 


Idem, 
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la ligne de moindre réfiftance HG plus petite que DC, le 
rayon GÆ du globe de compreffion £LÆO fera toûjours 
égal au rayon GF du globe précédent : mais les deux triangles 
GHF & CDB ayant leurs hypoténufes égales, on voit que 
les carrés des lignes de moindre réfiflance font en raifon 
réciproque arithmétique des *carrés des rayons des cercles - 
des entonnoirs auxquels ils répondent ; par conféquent, fi l'on 
a deux fourneaux chargés également, mais dont les lignes de 
moindre réliflance foient inégales, les cercles qu'ils formeront 
fur l'horizon feront d'autant plus grands que les carrés des 
lignes de moindie réfiflance front plus petits. 

XIL Dans l’endioit où l’on fait es manœuvres de l'école 
d'Artillerie de la Fèe, on trouve, en creufant dans différens 
endroits, trois e‘pèces de terreins : la première eft une terre jau- 
pâtre & fablonneufe , là feconde eft un fable mélé de tuf affez 
dur, & la troiième efl compoilée d'une terre glaife extrême- 
ment forte. 

Nous avons fait jouer en différens temps dans tous ces 
terreins un grand nombre de mines pour des expériences. 
Ayant fait des obfervations très-exaétes {ur leurs différens effets, 
j'ai remarqué que dans la première efpèce de terrein il falloit 
cent livres de poudre pour la charge des fourneaux qui avoient 
10 pieds de ligne de moindre réfiflance, afin que leurs dia 
mètres fufient doubles de la ligne de moindre réfiftance; que 
pour un femblable effet à la même profondeur dans la feconde 
elpèce de tenein, il en falloit cent foixante-dix ; enfin dans 
B tioifième environ deux cens, toüjours à 10 pieds de pro- 
fondeur. ‘Toutes les mines que nous avons fait jouer depuis 
le commencement de l'Ecole en 1 7 20 jufqu'en Fannée 1725, 
ne m'en avoient guère appris davantage , loi fque ceite mêine 
année nous fimes de nouvelles expériences. Il eft arrivé qu'en 
les faifant dans la feconde elpèce de terrein, un fourneau qui 
étoit chargé de trois cens livres de poudre & qui n'avoit que 
ro pieds de ligne de moindre réfiflance, fit un entonnoir dont 
le diamètre avoit, 27 pieds au lieu de 20, & qu'un autre 
fourneau qui avoit 1 $ pieds de ligne de moindre réfiftance, 


chargé 
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chargé de neuf cens quatre-vingts, fit un entonnoir dont fe 
diamètre {e trouva de 40 pieds 2 pouces, par conféquent 
d'environ 10 pieds de plus que de coûtume. D'autres four- 
_heaux que l'on fit jouer pour le même fujet, donnèrent auffi 
des entonnoirs plus ou moins grands que le double dela 
ligne de moindre réfiflance, felon qu'ils étoient plus où moins 
chargés. 

Je confidère qu'une mine ordinaire faifant un entonnoir 
dont le rayon du grand cercle eft égal à la ligne de moindre 


 réfiflance, le cube du rayon CZ du globe de:compreffion fe 


trouve de 282 9 pieds; car les lignes CD & DB étant 
chacune de ro pieds, le carré de CB en vaudra 200, qui 
étant multiplié par la ligne CB même, donnera le nombre 
précédent, dont on pourra f fervir dans toutes les opérations 
qu'on voudra pour connoître la grandeur des entonnoirs. 

XIIT. Par exemple, voulant favoir quel doit être le dia- 
mètre £ F dans le cas où le fourneau G feroit chargé de trois 
cens livres de poudre, je dis : fi 1 79 livres, charge du four- 
neau d'épreuve, donnent 28 2 9 pieds pour Îe cube du rayon 
CB, que donneront 300 livres pour le cube du rayon GF! 
il vient 4992 pieds cubes, defquels j'extrais la racine qui fe 
trouve de 17 pieds ; je carre ce nombre, & du produit j'en 
fouftrais le carré de 10 , C'eft-à-dire, de la ligne de moindre 
réfiflance AG, & de la différence J'en extrais la racine carrée 
pour avoir le rayon HF, qui fe trouve de 1 3 pieds 8 pouces. 
Et comme 300 livres de poudre dans l'expérience ont formé 
un entonnoir d'un diamètre de 27 pieds jufle, Ton voit que 
la diflérence n'eft que de quatre pouces. 

De même, pour favoir quel fera le diamètre de lentonnoir 
d'une mine qui auroit 1 $ pieds de ligne de moindre réfiftance, 
& dont le fourneau feroit chargé de 980 livres de poudre, 
je dis encore: comme 170 eft à 2829, ainfi 980 eft au 
cube du rayon du globe de compreffion que on cherche, 


… qui f trouve 1 6308, dont Ja racine cube eft de 25 pieds 
13 pouces: faifant les autres opérations, on trouvera 40 pieds 


Mn. 1756. 


Fig. 6 & 7. 
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7 pouces 4 lignes pour le diamètre de Fentonnoir; & comme 
celui de Fexpérience n'étoit que de 40 pieds 2 pouces, on 
voit que la différence eft de $ pouces. : 

Ayant fait quelque temps après dans le même terrein un 
troifième fourneau à 1 $ pieds de ligne de moindre réfiftance, 
& chargé de 3 600 livres de poudre, il a formé un entonnoir 
de 70 pieds de diamètre: cherchant celui qu'il auroit dû avoir, 
on trouvera, après avoir fait toutes les opérations précédentes, 
72 pieds qui donnent une différence de 2 pieds. 

Pour m'aflurer de plus en plus du principe précédent, j'ai 
fait encore à r$ pieds de profondeur un quatrième fourneau 
chargé de 2400 livres de poudre, dans le terrein que j'ai 
défigné pour celui de là troifième efpèce, pour lequel j'ai dit 
qu'il falloit à ro pieds 200 livres de poudre pour former 
un -entonnoir dont le diamètre füt double de a ligne de 
moindre réfiflance. L’ayant fait jouer, j'ai trouvé que fon en- 
tonnoir avoit $ 3 pieds 6 pouces: voulant favoir s'il eft d’ac- 
cord avec nos règles, je dis, fi 200 livres de poudre donnent 
2829 pour le cube du ravon du globe de compreflion ré- 
pondant à 10 pieds de ligne de moindre réfiftance, combien 
donneront 240 0 livres pour le cube du rayon qu'on cherche? 
faifant les autres opérations, lon trouvera $6 pieds, au lieu 
de 53 pieds 6 pouces que l'expérience a donnés. 

Quelque temps après on fit encore un fourneau à 10 pieds, 
dans un terrein femblable à celui de la feconde efpèce, chargé 
de 1000 livres de poudre. Après l'avoir fait jouer, je me- 
fürai la grandeur de l'entonnoir , & je trouvai que le diamètre 
étoit de 45 pieds 4 pouces. Au refte, fi l'on fait la règle dont 
le premier terme doit être de 170 livres de poudre, on trous 
vera que le diamètre devoit être de 46 pieds 10 pouces, ce 
qui fait r pied 6 pouces de plus. 

XIV. Prenant toûjours la ligne de moindre réfiflance 
au centre du fourneau cubique, & augmentant la charge de . 
plus en plus, il n'y a point de doute que diminuant ainfi {a 


quantité de terre qui doit balancer l'effort de la poudre pendant 
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quelque temps, le globe de compreffion ne pouvant s'étendre 
jufqu'à un certain point, les entonnoirs ne deviennent moins 
grands qu'ils ne devroient être effectivement. 

Pour faire les chofes avec précifion & conferver une efpèce 
d'égalité de la part de la réfiftance des terres, il faudroit que 
la ligne de moindre réfiflance, pour être toûjours la même, 
fût prife au deflus du ciel du fourneau & non pas au centre, 
autrement la différence des coffres caufera de l'altération. Mais 
comme il ne convient pas non plus d'enterrer ces coffres, parce 
que ce feroit donner l'avantage aux expériences, il n’y a point 
de pati plus judicieux que de les faire toûjours de la même 
profondeur que celui qui a fervi d'épreuve, & d’une bafe pro- 
portionnée à la plus grande quantité de poudre qu'on y veut 
mettre. Comme il faut que cette bafe foit carrée, on en 
pourra connoître le côté en difant: fi la charge de 170 livres 
donne 274 pouces pour le carré de fa bafe, que donnera la 
charge de 1000 livres pour le carré de {a fienne? on trou- 
vera 4612 pouces, dont la racine carrée eft environ 40. 
Alors le coffre étant plat, comme on le voit marqué par /K, 
le globe de poudre enflammée ZFGH , au lieu d’être rond, 
prendra la forme d’un conoïde elliptique dont le grand cercle 
awa pour diamètre £G; aïinfr, quand la poudre commencera 
à fe déterminer vers le ciel, elle embrafra une: plus grande 
furface, ce qui fera que le globe de compreflion AXBT 
prenant aufli la même figure répondra à une plus grande 
colonne d'air, & la réfiflance de l'atmofphère fe trouvera pro- 
portionnée à Fimpulfion. De même, da ligne de moindre ré- 
fiflance DC étant égale à celle du fourneau d’épreuve;, toutes 
chofes feront relatives à l'efiét du premier fourneau, & les 
rayons du globe de compreflion pourront s'étendre jufqu'aux 
points À & B, au lieu qu'ils ne s'étendroient que vers les 
points P & Q fi le fourneau étoit cubique, Cependant, fans 
avoir égard à tout cela, le fourneau chargé de 1000 livres 
de poudre, & qui n’avoit que 8 pieds de terre vierge au deffus, 
n'a pas laiflé de faire un entonnoir de 45 pieds 4 pouces 
de diamètre, | 

Ci 


. 


Fig. 8 & ç. 
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X V. Si on vouloit faire un entonnoir à 1 2 pieds de ligne 
de moindre réfiflance, dont le diamètre füt de $ 6 pieds, pour 
favoir la quantité de poudre dont le fourneau doit être chargé, 
il faut ajoûter enfemble le carré de la ligne de moindre réfif- 
tance & celui du rayon, c'eft-à-dire, de 1 2 & de 28, qui 
donnent 9 28 , dont ayant extrait la racine carrée, qui eft 30 
pieds $ pouces 3 lignes, il faudra la multiplier par le même 
nombre 928, & le produit donnera 28243 pieds pour le 
cube du rayon du globe de compreflion que lon cherche, 
Cela polé, ïi faut avoir égard fur toutes chofes à la nature du 
terrein qu'on veut enlever; & fuppofant qu'il foit femblable 
à celui que j'ai appelé de la première efpèce, on dira, fi le 
cube du globe de compreffion 2829 demande ro0 livres 
de poudre pour la charge de fon fourneau, combien en fau- 
dra-t-il pour celle du globe de compreffion dont 28243 eft 
le cube du rayon? lon trouvera qu'il en faut 998, ou, fi lon 
veut,'1000 livres. 

S' s'agifloit d'opérer dans un terrein dont on ignorât la 
ténacité, pour n’y avoir jamais fait d'expérience, il faudroit 
voir s'il a quelque rapport avec ceux dont j'ai parlé, & alors 
prendre pour bafe une des trois charges qui doit y convenir; 
mais s'il étoit abfolument différent, je crois que pour peu qu'on 
ait de pratique, il ne fera pas difhcile de juger du plus ou du 
moins de poudre qu'il faudra employer. 

Je crois qu'on ne pouvoit rien defirer de plus avantageux 
pour lufige des mines que la connoiffance des chofes que je 
viens de dire; car il arrive fouvent qu'à l'attaque des places 
qui font ftuées dans les lieux aquatiques, le mineur eft privé 
de s'approfondir auffi avant qu'il faudroit pour faire des enton- 
noirs capables de loger une certaine quantité de monde; au 
lieu qu'en employant des coffres plats, & fe fervant des règles 
précédentes, on peut, à la profondeur de huit ou dix pieds, 
faire des logemens auffi fpacieux que fi la mine en avoit vingt- 
cinq ou trente. Au contraire, fr lon rencontroit du roc à une 
médiocre profondeur, qui empéchât de pénétrer plus avant, 
ne pourra-on pas établir le fourneau fur ce banc, & former 
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dés entonnoirs auffi fpacieux que l'on voudra! Une autre confi- 
dération qui n’eft pas moins effentielle, c’eft qu'il ne faut pas 
tant de poudre pour la charge des mines que je propole, que 
pour celles dont les diamètres des entonnoirs feroient doubles 
de Ja ligne de moindre réfiftance: car, felon la méthode ordi 
maire, il faudroit, pour avoir un entonnoir dont le diamètre fût 
de 56 pieds, comme celui de l'opération précédente, que la 
ligne de moindre réfifance füt de 28 pieds, &alors, en fuivant 
les tables des mineurs, charger les fourneaux de 20 s 8 livres 
de poudre , au lieu qu'il n'en faut que 1000. On m'objectera 
peut-être que mes entonnoirs n'ont pas la profondeur qu'on 
pourroit leur donner dans un terrein où lon ne feroit point 
incommodé des eaux ni du roc, que par conféquent le loge- 
ment n'en fera pas fi commode; mais un femblable difcours 
ne viendra jamais de la part de ceux qui ont vû la guerre, 
puifque cette profondeur des entonnoirs, loin d’être un avan- 
tage, eft un défaut confidérable: car l'affiégeant eft obligé d'en 
combler le fond pour y faire une plate-forme, pendant ce 
temps-là lon ne perd pas un éclat des bombes & des grenades 
que la place s'attache à jeter dans ces fortes d’endroits. D'ait- 
leurs il faut remarquer que plus le mineur affiégeant eft obligé 
de s’enfoncer ; & plus il eft fujet à être inquiété par celui de 
la place, fans compter le temps qu'il perd inutilement dans les 
circonflances où les momens font précieux. J'ajoûterai encore 
que quand une mine qui n'a que 8 ou 10 pieds de ligne de 
moindre réfiftance, eft chargée de façon à fane un entonnoir 
de 45 où 50 pieds de diamètre, le globe de compreflion a 
tellement meurtri les terres, qu'à $ ou 6 pieds au delà du 
bord elles font defunies de façon qu'on ne rencontre aucune 
difhcuité à les enlever, de forte qu'en moins d'un quat- 

d'heure on peut remplir les gabions & former le couron- 
. nement. Ainii l'entonnoir, au lieu de s° pieds de diamèire, 
peut dans très - peu de temps en avoir 60; & tout bien 
confidéré, ces avantages paroifient aflez grands pour mériter 
qu'on y fafie attention, 
Ci 
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S'il s'agifloit au contraire de la défenfe d’un glacis fous 
lequel on veut pratiquer dés mines, on pourra les rendre 
capables d’un grand effet en ne donnant aux lignes de moin- 
dré réfiflance que 4 ou $ pieds, afin que les entonnoirs 
n'ayant guère de profondeur, le feu du chemin couvert puiffe 
plonger dedans pour empêcher, autant qu'il fe peut, ennemi 
de s’y établir. Ces mines ayant peu de lignes de moindre 
réfiflance, on pourra faire plufieurs étages de fourneaux , &c 
travérfer long -temps l'ennemi dans les fituations mêmes où 
lés mines ne paroiïffent pas praticables, puifque quand lean 
du foffé feroit à deux pieds au deflous du niveau du terre- 
plein du chemin couvert, la mafle du glacis fufhit. 

Fig. 10. XVI. Comme tout cé que l'on & dit jufqu'ici eft fondé 
fur le globe de compreffion , l'on a voulu voir fi en effet il 
fe formoit un pareïl globe, & jufqu'où il pouvoit s'étendre. 
Pour cela, l'on a fait quatre puits C, D, Æ, Faux angles d'un 
quadrilatère formé pat quatre galeries 4,G, B, H, de 6o fur 
70 pieds de côté, qui alloïent d'un puits à Fautre. Le premier 
de ces puits avoit 10 pieds de profondeur, le fecond 1 1 , le 
troifième 12, le quatrième 1 3 ; ainfi ces galeries alloient en 
pente douce, afin de ne pas fe trouver dans un même plan, 
par conféquent dans une même veine de terre : elles avoient 
trois pieds de large fur quatre & demi de hauteur, bien cof- 
frées en bon bois de chêne, dans un terrein que j'ai défigné 
par la première efpèce. Il ÿ avoit cela de particulier, qu'à dix 
pieds de profondeur lon a rencontré un banc de marne fort 
dur, & fort étendu en fuperficie & en profondeur. 

On a établi un fourneau NV à ro pieds de ligne de moindre 
réfiftance , moyennant un rameau à double retour d'équerre 
G, I, K, L, M, partant de la galerie DC; ce fourneau étoit 
placé de façon que le centre fe trouvoit éloigné de 25 pieds 
de la prémière galerie DC, de 30 de la feconde D E, de 35 
de la troifième £F, & de 40 de la quatrième CF: vis-à vis 
du fourneau lon eft parti de la galerie CF; pour conduire un 


rameau 7°{ fig. 1 1 ) en rampe, dont le ciel B étoit à r 3 pieds 


| 
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au deflous du centre À. Toutes chofes ainfi difpofées, l'on a 
chargé ce fourneau de 1200 livres de poudre, pour voir 
quel en feroit l'événement ; car l'on doutoit que les galeries 
pullent être crevées, fur-tout celle qui en étoit diflante de 
40 pieds ; c'eft pourquoi on les avoit éloignées différemment , 
pour voir jufqu'où s’étendoit le globe de compreflion dont 
on devoit juger par les galeries crevées. 

Tout étant ainfi difpofé, l'on à fait jouer le fourneau, & 
Yon a remarqué que les terres ont été enlevées environ à 80 
pieds de hauteur, que le diamètre de l'entonnoir étoit de 45 
pieds, & toutes les galeries crevées fans exception fur plus où 
moins d'étendue, à peu-près dans la raifon réciproque de leur 
éloignement du fourneau, comme le montre 4 fgure 10°. 
Celle qui pañloit fous le fourneau, & qui étoit pratiquée dans la 
marne, a été aufh enfoncée /Voy. fig. 1 2), & les deux puits 
D, £, ont eu leurs chaffis rompus fâns qu'on püt defcendre 
dans les bouts de galeries adjacentes , qu'après les avoir rétablis. 
Enfin fon peut dire que cette expérience eft une preuve ha plus 
complète qu'on puifle defirer de la réalité du globe de com- 
preflion , dont l'effet eft de crever des galeries jufqu'au que- 
druple de la ligne de moindre réfiftance qui eft le terme où 
je borne l'effet du fourneau furchargé, non pas qu'il ne puiflé 
s'étendre plus loin, mais il eft bon de s’en tenir B. On voit 
que dans l'attaque des places contre- minées par des galeries 
pouflées en avant du glacis du chemin couvert (que lon 
nomme ga/eries d'écoutes), qui font ordinairement à 20 toiles 
les unes des autres, fi le Mineur afliégeant parvient à établir 
un fourneau à peu-près dans le milieu de la diflance d’une 
galerie à l'autre, il en fera éloigné d'environ dix toifes, d'où il 
maura point à craindre les camouflets: il faut feulement qu'il 
prenne garde d'établir {on fourneau à une profondeur de 1 $» 
16,17 ou 18 pieds, afin d'avoir une ligne de moindre 
réfiftance qui foit à peu-près le quart de la diflance du four- 


neau aux galeries; il fera afluré de les crever. 


XVIL Pour rendre raifon de cet effet, fuppofons que 
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l'élaflicité de la poudre enflammée dans un fourneau de mine 
foit compofée d'une infinité de reflorts à boudin, difpofés 
comme le feroient les rayons d'une fphère, & que ces refforts’, 
qui vont toûjours en croiflant de force à mefure que la poudre 
s’enflamme, ont leurs bafes réciproquement appuyées les unes 
contre les autres au centre du fourneau. Comme faction eft 
égale à la réaction, l'on voit que ces reflorts venant à fe dé- 
bander tous enfemble, ils prefléront avec une extrême vio- 
lence toute la mafle qu'ils tendent à détacher, & choqueront 
avec la même force la furface intérieure qui leur fert d'appui. 
Le globe de compreffion prenant alors un nouvel accroif. 
fement, s'il fe rencontre des galeries de mines dans le voifi inage 
du fourneau, elles feront crevées , quoique placées à une diftance 
beaucoup plus grande que R ligne de moindre réfiflance, 
malgré le peu d'épaiffeur des terres qui pourroïent fe trouver 
au deflus du ciel par rapport à la maffe de celles qui fe ren- 
contrent jufqu'aux galeries ; c'eft-à-dire qu'il arrive la même 
chofe qu'à la poudre dont un canon eft chargé, y mettant le 
feu, le boulet ne peut être chaflé en avant que la culaffe ne 
le foit en arrière avec la même force, parce que le chemin 
que fait le boulet, & celui du recul, font en raifon réciproque 
de leurs maffes. Ce n’eft pas feulement la culaffe du canon 
qui reçoit limpulfion, mais encore la furface concave de la 
chambre, parce qu'il s'agit d’un fluide à reflort dont toutes les 
parties preffent également en tout fens. De même, quand la 
poudre veut vaincre la ténacité des terres & le poids de f'at- 
mofphère, elle choque avec une extrême violence le fond & 
Je pourtour du fourneau , qui tiennent lieu de la chambre d'un 
canon, & imprime par réaction aux terres qui répondent au 
ciel limpreflion qu'il leur faut pour être enlevées & chaffées 
au loin: alors fon effet fe porte à la ronde, comme nous 
Favons dit, jufqu'au quadruple de la ligne de moindre réfiflance, 
& l'on entend une détonation fourde accompagnée d’un trem- 
blement de terre; ce qui vient encore un coup de la com- 
munication fucceflive du choc qui s'étend bien au delà des 
galeries 


| 
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galeries crevées, qui ne le font qu'à F'inflant de la plus grande 
explofion de la poudre, & quand une mine eft fuf Hifimment 
chargée: l'entonnoir qu'elle forme alors a fon diamètre environ 
fextuple de la ligne de moindre réfiflance, que je regarde 
comme le plus grand de tous ceux qu'il pet avoir. 

Voïà une partie des épreuves fur les mines, qui ont été 
exécutées à l’école de la Fère par ordre du Roi, & dont on 
a rendu compte à la Cour. Je ne dis rien de te que jai 
faites en mon particulier à la campagne dans la terre d'un de mes 
amis, qui ont donné lieu aux précédentes , n'ayant rien voulu 


citer qui ne puiffe être certifié par tous les Officiers du corps 


de lArtillerie, qui en ont été témoins. Il me refte encore un 


grand nombre d'autres épreuves à décrire fur différens fujets 


qui ont rapport à la guerre, dont j'aurai honneur de rendre 
compte à fAcadémie par la fuite. 


+ EXPLICATION DES FIGURES. 


rentes 1,2, 3,2, 5, 0, 7, 8 9: Différentes Lonpes 


_repréfentant les effers du globe de RENE 


Figure 10. Plan des galeries qui ont été exécutées en 1732 
à l’école de la Fère, pour juger de l'effet du globe de compreffion. 


Figure 11. Profil coupé fur Ka ligne AB de Ia figure précé- 
dente, faifant voir la galerie foûterraine avant Pexplofion du 
fourneau. 


Figure 12. Profil coupé fur Ja même ligne, faifant voir l'effet 
du fourneau après fon explofion. 


So 
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MÉMOIRE 


Sur les Plantes qu’on peut appeler fauffes Parafites, 
ou Plantes qui ne tirent point d'aliment de 
celles fur lefquelles elles font attachées. 


Par M. GUETTAR D. 


À PRÈS avoir cherché à découvrir le méchanifme de 
| fadhérence des plantes qui font de vraies parafites, c’eft- 
à-dire, qui tirent leur nourriture de celles fur lefquelles elles 
font implantées, il étoit naturel d'examiner celui des faufles 
parafites. J'ai cru devoir appeler de ce nom des plantes qui 
s'attachent fouvent aux arbres, à des plantes baffes, où qui, en 
ténant à la terre, grimpent fur les arbres, s'y accrochent par 
des tenons ou des griffes qui s'appliquent fur leur écorce. 

Cette définition. comprend un grand nombre de plantes: 
on s'apercevra aifément que les champignons, les coralloïdes, 
les lichens, les varecs de mer, le noftoc, les moufles, le lierre, 
l vigne du Canada, la bignone & plufieurs autres plantes 
grimpantes fe rangent naturellement fous cette clafle; de plus, 
on admettra fans peine, à ce que je crois, la définition & 
fes conféquences, s’il eft vrai que ces plantes ne foient réelle- 
ment pas des parafites, comme le nom que je leur donne 
femble l'indiquer, f les corps auxquels elles font adhérentes 
ne font pour elles qu'un fupport fimple, & fr par leurs rugo- 
fités ils ne leur fourniffent que des efpèces de petits réfervoirs 
qui contiennent la terre ou l'humidité qui doit leur fournir la 
nourriture néceffaire pour fubfifter. 

Le fentiment des anciens Botaniftes, & celui de quantité 
de modernes même, paroiflent être contraires à opinion 
que j'embrafe. Les premiers penfoient que la plufpart de 
ces plantes étoient de vraies parafites, & ils prétendoient que 
pompant le fuc de celles auxquelles elles s’atachoient, eles 
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contractoient les qualités de ces arbres. Les coralloïdes, qu'ils 


-confondoient avec les moufles fous le nom de moufles d'arbres, 


étoient, felon eux, d’une vertu plus recherchée, lorfqu'ils vivoient 
fur le cèdre, que lorfqu'ils vivoient fur le peuplier ou fur le chêne: 
ceux qui avoient été cueillis fur ce dernier arbre étoient fur- 
tout moins eftimables , felon le plus grand nombre, & préfé- 
rables à tous les autres, felon Simon Paulli. Le nom de pul- 
monaire de chêne, que lon a donné par excellence à une 
efpèce de lichen, ne lui a été impofé que parce qu'on croyoit 
qu'elle empruntoit de cet arbre une vertu préférable à celle que 
lui communiquoient les autres fur lefquels elle pouvoit vivre. 
Les effets du lierre font, felon ces Auteurs , funefles aux 
arbres fur lefquels il s'étend; il s'approprie leur fuc nourricier en 
fi grande quantité, qu’il les defsèche & les fait mourir. Une 
preuve bien convaincante de la caufe de ce dépériffement, 
füivant Théophrafte, & qui le feroit certainement {1 le fait étoit 
vrai, eft que de tronc du lierre étant coupé, & féparé par confé- 
uent de fes racines qui font répandues fous terre, ne laifle pas 
de fubfifter par le moyen du fuc nourricier qu'il tire de Farbre 
qu'il a attaqué. Les champignons, au rapport des mêmes 
Anciens, tiroient pluftôt la vertu des arbres fur lefquels ils 
poufloient, qu'ils ne leur étoient préjudiciables. Si l'arbre étoit 
venimeux, le champignon qui  vivoit deflus'le devenoit par 


‘ce moyen, & il étoit d'une qualité bienfaifante fi l'arbre en 


poflédoit une femblable. 

Les Modernes ont d’abord fuivi ce fentiment dans toute fon 
étendue, & cen’eft que depuis quelque temps que lon a penfé 
autrement fur le compte de quelques-unes de ces plantes. M. de 
Reaumur eft un des premiers qui aient donné d'autres idées que 
celles qu’on avoit fur les varecs de mer & fur le noftoc. H a fait 
voir que les empattemens de ces plantés & leurs tenons ne font 
que des attaches, au moyen defquelles elles font cramponnées 
fur les corps qui fe font rencontrés autour d'elles, & que c'eft 
par toute leur furface qu’elles tirenteur nourriture. Il a de même 


prouvé dans un autre Mémoire, & depuis lui Dillenius dans 
… {on Hiftaire des moufiés, que le noftoc avoit point de racines, 
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qu'il s’atiachoit à toute forte de corps, & qu’il ne vivoit que 
de l'humidité qui lui étoit fournie par les brouillards & par 
les pluies. 

Ces plantes font les feules, à ce qu'il me paroît , au fujet def- 
quelles on foit bien décidé par rapport au point dont il s'agit ici. 
Il me femble qu'il n’y a encore rien de bien établi touchant ce 
qui regarde toutes les autres. On diroit, par exemple, que M. de 
Lournefort n'avoit point de fentiment déterminé fur ce point. 
Dans le Mémoire qu'il a donné fur les champignons, il prouve 
‘contre les Anciens, que les champignons ne font point pro- 
duits par la pourriture, comme ils le vouloient, & que ces 
plantes avoient des femences & des racinés qui n'étoient pas 
refufces aux plus petites efpèces, même à celles qui forment 
fur les feuilles des autres plantes ces petites mafles blanches 
appelées moififlurés. 

On pourroit conclurre de ces dernières paroles, que M. de 
Tournefort penfoit que la moififlure formée par ces petites 
efpèces de champignons, fe nourriffoit aux dépens des feuilles 
fur lefquelles ils naïflent. Si cela eft ainfi, il faut que M. de 
Tournefort aît cru que s’il y avoit de femblables champignons, 
ceux qu'on cultivoit fur couches fe nourrifloient autrement, 
puifqu'il réconnoit qu'au moyen de la culture qu'on leur donne, 
ils croiffent, fe multiplient, & fe nourriffent par conféquent 
du fuc que les couches leur fourniffent. I réfuiteroit donc de 
cette façon de penfer, qu'il y auroit des champignons parafites, 
& d'autres qui ne le feroient pas. 


Je ne férois pas même éloigné de croire que c'étoit R le - 


fentiment de M. de Tournefort: On pourroit le déduire de 
ce que ce grand Naturalifte dit dans fon Mémoire fur les 
maladies des plantes, où il paroît mettre la chanciflure, qui 
n'elt autre chofe que là moiïfiflure, au nombre des plantes 
parafites. M. de Tournefort s'énonce du moins de la façon 
fuivante. 

« Le lierre, dit-il, la vigne de Canada, le jafmin de Virginie, 
> pluficurs efpèces de bignonia, la cufcute, le gui, l'hypocifte, de 
» lichen, font moins de tort aux plantes que la chanciflure, quoi- 
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qu'elles vivent aux dépens des autres plantes fur fefquelles 
elles grimpent. On les appelle avec raifon des plantes parafites : 
car leurs racines ne reçoivent leur nourriture que de l'écorce 
des autres, qu'elles détruifent à la fin de même que les crépis 
des murailles, » nur 

Le ravage caufé par la chanciflure paroît être attribué ici 
à une autre caufe que celle qui produit les mauvais effèts des 
paralites: ce n’eft point en {e nourriflant des plantes que la 
chancifiure les attaque, puifque M. de Tournefort veut que 
des parafites même ne foient pas aufli funeftes qu'elle aux 
plantes qui les nourrifient; d'où l'on doit inférer que M, de 
Tournefort n'avoit pas de fentiment bien déterminé fur ce qui 
arrivoit aux arbres de ladhérence des champignons, ou qu'il 
pen{oit qu'il y en avoit de parafites & de non parafites parmi 
ceux même qui occafionnoient la moiliflure. 

Quelque parti, au refte, que l'on prenne par rapport au 
fentiment de M. de Tournefort touchant adhérence des 
champignons aux arbres & ‘aux plantes, on ne peut douter 
qu'il ne füt dans lopinion que les autres plantes qu'il nomme 
ici étoient de vraies parafités ; il le dit formellement, & 
il ne met point de différence entre la cufcute, le gui, l'hy- 
pocifte, que l’on fait véritablement étre de cetie nature, & 
les autres plantes dont il rappelle ici le nom, & par rapport 
auxquelles if y. a beaucoup lieu de foupçonner le contraire. 

Le fentiment de M. de Tournefort paroît , par exemple, être 
oppofé à celui que Malpighi avoit fur le lierre. Malpighi range 
cette plante au nombre de celles qui ont befoin de fupport pour 
fe tenir droites, & non pas avec celles qu'il regarde comme 
‘des parafites. La plu que-les tenons de cette plante laïffent, 
fuivant lui, échapper, me femble très- propre à lattacher fur 
les autres corps, mais aufi à empêcher la prétendue füccion 
de la sève nowrricière. L'opinion de Malpighi n'eit que celle 
que les Anciens avoient au fujet du lierre. ls croyoient que 
cetie plante rampoit {ur terre pendant un certain temps, qu'elle 
s'élevoit enfuite & montoit fur des arbres, &c qu'entin elle fe 


 … tenoit droite, & fans fcows, lorfqu'elle avoit pris la groffèur 
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& la force d'un arbre ordinaire. Un Auteur moderne com- 
pare ces trois états à ceux par où l’homme pafle dans le cours 
de fa vie, & M. Mappi prétend que dans le fecond état les 
tenons font autant de petites racines qui viennent au fecours 
de celles qui tirent de la terre même la nourriture néceffaire 
au lierre devenu adulte. 

Ce fentiment a quelque chofe qui porteroit à l'embrafér; 
il préfuppofe des vües encore plus délicates , fi lon peut parler 
ainfi, dans PAuteur de la Nature, & plus prochaines, en 
fourniflant à cette plante des racines proportionnellement aux 
befoins qu'elle peut avoir. Je crois cependant qu'il n'en eft 
pas ainfi, & que les tenons ne font que les fonctions propres 
à ferrer le lierre contre les arbres qu'il embraffe: la racine, qui 
eft cachée en terre, eft alors aflez confidérable pour fournir 
toute la nourriture dont le lierre, fi fort qu'il foit, peut avoir 
befoin. Lelierre ne femble s'élever ainfi que pour recevoir les 
influences de Fair néceflaire pour que la fécondation fe faffe 
plus fürement. Tant que le lierre du moins refte rampant fur 
terre, il eft moins expolé à cette chaleur douce que le foleif 
répand fur les plantes , & qui, en féchant à propos leurs pouf- 
fières fécondantes , les rend plus propres à fe répandre fur les 
parties femelles de ces plantes. Il en eft du lierre à peu-près 
comme de beaucoup de plantes aquatiques , qui montent à la 
furface des eaux, lorfque le temps de fe reproduire eft venu, & 
qui ne différent du lierre , confidérées fous ce point de vüe , que 
parce qu'elles rentrent fous les eaux lorfque ce temps eft patfé, 
au lieu que le lierre refle attaché aux corps qu'il a accrochés au 
moyen des tenons qui fe font alors développés. Tant que le 
lierre rampe fur terre, il eft en quelque forte dans le cas des 
plantes aquatiques ; il nage dans üne humidité trop grande, 
& qui fe conferve d'autant plus aifément, qu'il vient com- 
munément fous les arbres & dans les forêts. 

Ces réflexions doivent, à ce qu'il me paroît, porter déjà 
à foufcrire pluftôt au fentiment de ceux qui ne regardent pas 
le lierre comme une plante parafite, qu'à celui des autres 
Naturalifles, qui le rangent au nombre de ces plantes. De plus, 
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indépendamment de ce qu’on rapportera par la fuite, on peut 
encore dire en faveur du premier fentiment, qu'on ne voit 
pas pourquoi le lierre n’auroit pas befoin des racines fournies 

les tenons dans le troifième état par lequel il pañle, c’eft- 
à-dire, lorfqu'il eft devenu entièrement arbre , & qu'il fe 
tient droit fans être foûtenu par aucun appui. I implique, à ce 
il me femble, contradiétion que le lierre devenu plus gros 
& plus confidérable en toute dimenfion , perde une quantité 
de racmes qu'il avoit dans un temps où il paroiît qu'elles lui 
étoient moins néceffaires. 

On dira peut-être que les racines du lierre devenu arbre, 
ont crû confidérablement, & qu'elles compenfent ainfi celles que 
le lierre perd alors; mais il eft aifé de répondre que les racines 
du lierre dans le fecond état étoïent au moins, proportion 
gardée, auffr confidérables qu'elles le font dans fon troifième 
état; qu'ainfr objection tombe d'elle-même, & qu'on doit 
conclurre-de tout ce qui a été dit, que les tenons du lierre 
ne font point les fonétions de racines, confidérées comme des 
efpèces de fuçoirs qui pompent des arbres auxquels ils fe font 
accrochés, un fuc propre à entretenir la vie de cette plante; & 
que fi lon veut qu'ils foient des racines , ils n’en feront qu'au- 
tant qu'on leur attribuera fimplement la fonétion fecondaire 
que les vraies racines ont, favoir, d'aflermir le lierre fur les 
corps où il eft étendu , comme les autres le retiennent en l'atta- 
chant plus intimement à la terre. 

Outre le lierre, M. de ‘Fournefort met au nombre des 
plantes parafites les moufles des arbres ou lichens. M. de 
Reflons, bien loin de rabattre quelque chofe de. cette idée, 
regarde ces planies comme étant des plus pernicieufes aux 
arbres. Ce fentiment ‘eft commun à M. de Reflons & de 
Tournefort avec tous ceux qui ont écrit fur le jardinage, & 
qui ont en même temps traité des maladies des arbres, comme 
ils ont prefque tous fait. H paroït même que Malpighi penfe 
ainfi, & que Dillenius, dans fon Hifloire des moufles, a laiffé 
cæ point indécis, puifqu'il prétend que certaines efpèces de 
coralloïdes vivent fur les axbres, comme le gui; que d'autres 
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ont des empattemens femblables à ceux des varecs, que d'autres 
enfin fe trouvent en même temps fur des arbres, des plantes, 
où des pierres. 

On peut donc, à ce que je crois, avancer avec fondement 
que l'on n'a encore rien de fixe fur cette partie de l'hiftoire 
de ces plantes. I femble que l'on ait penfé qu'elles favoient, 
pour ainfi dire, s'accommoder au lieu & aux circonftances où 
elles fe trouvoient. Nous voyons tous les jours des plantes 
confidérables par leur grandeur pouffer, fe provigner en terre, 
telles que font les ananas, les smelo - catus , ou têtes-à- 
J'anglois, & des aloës : quelques Auteurs cependant les regar- 
dert. comme des parafies. Il eft vrai que d’autres Ecrivains 
ont jeté du doute fur ce fentiment, & qu'ils le réfutent aflez 
pofiti sement. 

Après avoir fait la revüe de tous ces Naturaliftes, & avoir 
reconnu l'incertitude où leurs différens fentimens peuvent en- 
trerenir fur ce qu'on doit penfer au fujet de ce point de l’hiftoire 
de certaines efpèces de ces plantes, outre la difficulté qu'on 
a fouvent de fe procurer les Auteurs qui penfent différem- 
ment les uns des autres, ces différens motifs m'ont perfuadé 
que je devois tâcher de fixer les idées que l’on devoit avoir 
fur cette matière: je me fuis même, à la fin d'un des Mé- 
moires que j'ai donnés fur les vraies parafites, en quelque forte 
engagé à faire celui-ci. Pour remplir cette efpèce d'engagement, 
je rapporterai dans ce Mémoire ce que j'ai obfervé fur les 
faufles parafites, & je joïndrai à ces obfervations les réflexions 
qu'elles m'auront fournies. Je commencerai par les plantes fur 
lefquelles on a moins de doute. 

On eft étonné, lorfqu'on parcourt les Auteurs qui ont 
donné le nom de gui à certains aloës , de l’elpèce de contra- 
diction où ces Auteurs font tombés. Ils prétendent que ces 
plantes naïflent fur les arbres de la même manière que le gui, 
& en même-temps ils rapportent que ces arbres font à moitié 
pourris & des plus vieux. Je dis qu'en s'énonçant ainfi, ces 
Auteurs tombent dans une efpèce de contradiction. Prétendre 


que les plantes dont ils parlent vivent fur es arbres à la façon 
du 
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du gui, & vouloir que ces arbres foient vieux & à demi 
pourris, c'eft n'avoir certainement point examiné avec foin la 
façon dont ces plantes font attachées à ces arbres. Si les aloës 
en queftion vivent fur les arbres où on les trouve, ce n’eft 
pas fans doute de la même façon que le gui : il faut à cette 
plante des arbres fains & vigoureux. Un arbre pourri, & 
qui ne tireroit plus de nourriture pour la partie qui porteroit 
du gui, ne pourroit fournir à cette plante la nourriture qui lui 
eft néceflaire: il lui arriveroit probablement ce qu'il éprouve 
lorfque {es femences viennent à poufñler fur une pierre ou fur 
la terre; peu de temps après la germination, il- meurt & fe 
_défsèche, faute de nourriture. Le gui eft fait pour ne pas tirer 
fa nourriture immédiatement de la terre ; il faut que cette nour- 
riture foit filtrée à travers les vaifleaux dédiés des arbres, 
toute autre eft trop groffière pour lui; & lorfqu'il n’en trouve 
que feul, il périt bien vite. 

Il n’en eft pas de même des aloës, dés ananas, & des tétes- 
à-'anglois ; ces plantes viverit très-bien fur les arbres pourris : 
auf paroît-il que ces arbres ne font par rapport à ces diffé- 
rentes plantes que les fonétions d’une très-bonne terre, & je 
crois que quand on n'auroit pas les expériences journalières 
-qui prouvent que ces plantes pouflent très - bien en terre, on 
ne pourroit guère en douter après le témoignage des Auteurs, 
qui reconnoiflent que ces mêmes plantes vivent aufli en terre. 
I en eft apparemment de ces plantes comme de nos cham- 


| pignons. 


Nos arbres font pour les champignons ce que les arbres 
d'Amérique, ou d'Afrique font pour les aloës & les autres 
plantes dont je viens dé parler. Les champignons, de même 
que ces plantes, pouffent fouvent très-bien fur les arbres, mais 
ce n'eft que dans les endroits où ces arbres font attaqués de 
quelques maladies qui forment bientôt un ulcère dans l'endroit 
qui eft blefié. Cet ulcère augmente ordinairement , lorfque 
quelque champignon y a végété, mais ce n'eft pas la végétation, 


du champignon qui en eft la première caufe; il eft pour cette 
. partie ce que certains infectes font pour les plaies, où ils, 
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naïflent & croiflent jufqu'au temps où ils doivent fe méa- 
morphofer. Îls fe nourriffent bien de la matière purulente qui 
fort des plaies, mais on ne peut pas dire que ce foit aux dépens 
de la partie bleffée qu'ils vivent, cette matière leur étant alors 
inutile, & même préjudiciable, Les faufles parafites font donc 
en quelque manière pour les arbres des infeétes favorables, 
comme les vraies parafites leur font contraires jufqu'à un cer- 
tain point, puifqu’elles leur caufent réellement elles-mêmes des 
bleffures pour y introduire la partie qui en tire e fuc dont elles 
fe nourriflent. M faut cependant avouer que les champignons 
peuvent caufer des dommages aux arbres fur lefquels ils naïf 
fent; mais ce n'eft, à ce que je crois, qu'en faifant féjourner 
l'eau dans les cavités où ils ont germé, & qu'en leur fourniffant 
eux-mêmes une humidité funefte lorfqu'ils viennent à pourrir. 
Ce n'eift point en les bleflant immédiatement eux-mêmes, ce 
n'eft qu'occafionnellement , & le plus fouvent dans un temps 
où ils ne peuvent plus rien par eux-mêmes, la pourriture les 
ayant entièrement ou en partie détruits. 

On peut faire ces obfervations tous les jours : pour peu qu'on 
fréquente les bois & les forêts, on s’apercevra bientôt que 
les champignons, {es plus gros fur-tout, ne pouffent fur les 
arbres que dans ces trous où la carie a formé une efpèce de 
terreau fm & très-propre à nourrir non feulement des champi- 
gnons, mais toute autre plante; ce qu'on obferve aufir pour 
l'ordinaire. Les champignons ne font pas les feuls qui fe 
trouvent dans ces cavités, lorfqu’elles font un peu grandes; j'y 
ai vû en même-temps plufieurs fortes de plantes très -diffé- 
rentes les unes des autres, & plufieurs efpèces de champignons. 
Ces cavités font en quelque façon des tannées ou des couches 
pour ces plantes, & la bonté de leur terreau les rend propres 
à nourrir toute plante dont les femences y font portées. 

Il ne faut pas diffimuler cependant qu'il y a des champignons 
qui vivent fur des arbres très-{ains ; mais il faut dire aufli qu'alors 
ces champignons font très-petits, & leurs racines ne font que 
ramper dans les finuofités formées par des inégalités de l'écorce, 
où celles font fouvent recouvertes par des moufles où des 
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lichens : elles y trouvent plus de. nourriture qu'il ne {eur en 
faut, foit dans la terre qui eft portée par les vents, foit dans 
celle qui y. eft dépolée par les lichens ou les moufles qui s'y 
defsèchent. 

Ï y a un peu plus de difficulté pour les agarics; leur adhé. 
rence eft confidérable, fur-tout s'ils font gros : leurs fibres font 
aflez, intimement entrelacées dans l'écorce, & on ne laiffe pas 
d'avoir de la peine à les féparer des arbres auxquels ils tien- 
nent. Î1 n'y a au contraire rien de fi facile que. de détacher les 
champignons, fouvent même avec toutes les ramifications de 
leurs, racines. L'adhérence des agarics, fi grande qu'elle fit, 
ne me paroit cependant pas fuffire pour établir une communi- 
cation de l'écorce des arbres aux agarics , &c pour que l'on puifie 
aflurer que cés plantes tirent de écorce même la nourriture 
qui leur eft néceflaire, Ces agarics viennent für les vieux arbres, 
ou dans les endroits des jeunes arbres qui ont fouffert quelque 
atteinte de carie & de pourriture: fouvent ces mêmes aparics 
viennent fur des arbres abattus depuis long-temps, où fur 
des branches entièrement fans sève ; par conféquent il faut que 

Jeur nourriture leur foit fournie par. une humidité qui leur 
vienne d'ailleurs que. de la sève des arbres : ce fera cellé qui 
s'imbibe dans ces bois, lorfque le temps eft humide, s'il eft 
viai.cependant que ce foit de cette humidité même qu'ils la 
tirent: jé croirois plus volontiers que ces plantes, de même 


. que les varecs & le noftoc, pompent, de Fair même cette 
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humidité dont ils ne peuvent {e pañlér, Les champignons & 
les agarics les plus durs font en quelque forte de vraies éponges, 
qui, s'imbibent aifément de l'humidité de Fair; ainfi je croi- 
rois que: s'ils empruntent quelque chofe de l'humidité dont les 
bois font pénétrés, ce n'eft que comme ils le font à l'égard 
de fair. Les bois ne leur fervent que de fuppoit, & ils ne 
leur tiennent lieu, de méme qu'aux champignons, que d'une 
tannée qui leur procure, il eft vrai, l'eau qu'elle a reçue de 


d'air, mais qui ne le fait que comme les éponges, les moufles, 


les pots de terre, la terre même où l’on sème toutes fortes 
de plantes, lé font à égard de ces plantes. Ces difiérentés 
E ïj 
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matières ne font que des réfervoirs pañlifs, dans lefquels les 
racines des plantes vont chercher la nourriture qui y eft con- 
tenue, mais ils ne la leur communiquent point par des 
vaifleaux qui aient vie, & qui aient pompé de la terre cet 
aliment pour s'en nourrir eux-mêmes. 

On pourroit , il eft vrai, objeéter contre le fentiment que 
j'embraffe au fujet des agarics, qu'il n'en eft pas d'eux comme 
des champignons: ceux des champignons qui fe trouvent fur 
les arbres, fe voient aufli fouvent en terre, mais les agarics 
pouflent toûjours fur des parties ligneufes ; ainfr il paroïtroit 
que les arbres leur ont été aflignés comme devant leur porter 
h nourriture. Cette objection, fi on la faifoit, n’en feroit pas 
une: je ne difconviens point que les bois n'aient en quelque 
forte été défignés pour le lieu où les agarics doivent pouffer, 
mais ils ne lont été que comme certaines terres ont été 
pour certaines plantes, & que comme la ferre la été en gé- 
néral pour les plantes terreftres, & l'eau pour les plantes aqua- 
tiques. Enfin, quiconque perfifteroit à foûtenir que les agarics 
tirent immédiatement des bois où ils croiffent, l'humidité dont 
ils ont befoin, ne me paroitroit pas mériter davantage de ré- 
ponfe que celui qui voudroit que les attelles dont on fe fert dans 
les fraétures pour foûtenir la partie en fituation, en fourniffent 
par elles-mêmes aux champignons qui pouflent quelquefois 
fur ces attelles, lorfqu'elles font abreuvées dé l'humidité qui 
y eft portée par les liqueurs dont on bafline la plaie, ou par 
la tranfpiration infenfible de la partie malade. 

Je ne n'arrêterai point à entrer dans quelque détail au fujet 
des fungoïdes, des corallo-fungus, des lithoxylons ; i faudroit que 
je répctafle ce que j'ai dit fur fes champignons & les agarics, 
aux genres delquels il faut rapporter les unes ou les autres 
de ces dernières plantes, & par rapport à la nourriture def- 
quels tout nva paru fe pañler comme dans ces autres plantes: 
j'en viendrai donc aux lichens, qui demandent quelque chofe 
de plus circonflancié, 

Lés lichens peuvent fe divifer en quatre genres, confidérés 
du côté de leur attache aux corps fur lefquels ils fe trouvent: 
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Jes premiers ont un pédicule qui donne naïfflance aux rami- 
fications que ces lichens jettent; les feconds font étendus & 
attachés par toute leur furface fur les corps où ils fe trouvent, 
au moyen de petits tenons ; les troifièmes ont un pédicule, 
& if fort de leurs ramifications des efpèces de filets qui s'élar- 
giffe t & forment par leur bout fupérieur une efpèce d'em- 
pattément, qui va s'attacher à la plante ou à l'arbre fur lequel 
le pied du lichen eft implanté. Les quatrièmes font attachés 
par toute leur furface inférieure, & n'ont pas cependant de 
tenons. 

Le premier genre renferme un grand nombre d'efpèces : 

ce font communément celles qu'on a appelées Zichens, dont 
les’ branches font divifées comme les cornes de cerf. 
… Le fecond genre eft compolé de ceux qui font ordinaire- 
ment connus fous le nom de #chens pulmonaires, à caufe des 
finuofités que leurs feuilles peuvent prendre, & qui ont paru 
approcher des circonvolutions des vaifleaux du poumon. 

Le troïfième genre comprend les lichens qui paroiffent 
velus à la vüe fimple. 

Les plantes dont ces trois genres font formés conviennent 
à peu de chofe près entrelles, quant à leur attache: celles du 
troïfième genre ont quelque chofe de particulier; le pédicule 
desces plantes, ou toute leur furface inférieure, eft couvert 
d'un nombre confidérable de petits tenons qui entrent dans 
les rugofités des corps où ils ont germé : ïls font ainfi affu- 
Jétis fortement, de forte qu'il eft impoffhible fouvent de les 
enlever fans les déchirer ou fans emporter une écaille du Corps. 
où ils fe font attachés. Ces tenons font très -courts dans les 
uns, un peu plus longs dans les autres ; leur couleur eft très- 
fouvent noire, fouvent aufli elle eft blanche; leur figure eft 


_ conique dans tous, & ils font fermés à leur pointe, ou très-peu 


ouverts, s'ils le font. 

… Les lichens du troifième genre ont, outre ces tenons, de 
longs filets qui forment à leur bout fupérieur un empattement. 
Ces filets font de la même fubftance que les L dans. 
toute Jeur longueur ils forment un canal dontfouverture 
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fupérieure eft aflez grande. Cette ouverture & le tuyau ne 
montrent aucune partie; on n'y voit ni fibres, ni parenchyme, 
ni ce fuçoir fingulier qui eft placé au milieu de ces mame- 
lons de la cufcute & de la clandefline, dont j'ai parlé dans 
mon premier Mémoire fur les vraies plantes parafites. Ces 
filets ne font ainfi qu'appliqués fur les corps qu'ils ont atteints; 
ils y forment par leur évafement une efpèce de ventoufe, 
comme les mamelons de la cufcute & de la clandeftine, mais 
ils ne donnent point naïflance à une partie qui s'infimue dans 
les corps où ils font attachés, comme fait le fuçoir de ces 
vraies parafites : il paroït donc que ces filets ne font nulle- 
ment la fonélion principale des racines, c'efl-à-dire, de pomper 
le fuc nouricier, ils femblent fervir uniquement à fixer ces 
plantes. On en doit dire autant, à ce qu'il me paroît, des 
tenons, quoiqu'ils paroiffent s'évafer encore moins que les 
filets; car on ne peut guère s'empêcher d'admettre qu'ils le 
font un peu, puifqu'il feroit affez difhcile de concevoir fans 
cela comment les lichens pourroient refler fur certains corps 
où ils vivent. On voit de ces plantes non feulement fur des 
arbres, des rochers, des tuiles, tous corps qui peuvent fournir 
des pores, où les tenons étant entrés, y font comme preflés & 
retenus avec force, lors fur-tout qu'ils font gonflés par lhumi- 
dité ; mais elles fe rencontrent auffi fur des morceaux de vafes 
verniflés, où les tenons ne trouvent pas de ces petits trous, 
le vernis les ayant recouverts, & n'ayant fait ainfi de ces vafes 
qu'une furface life & unie, que ces tenons ne peuvent 
pénétrer. 

Quand cette dernière obfervation ne feroit pas une preuve 
de la vérité de ce fentiment, l'expérience dont parle M. de 


Fontenelle dans YHifloire de l'Académie, & que M. de 


Reaumur a répétée fur les varecs, le prouveroit, à ce qu'il 
me femble, inconteftablement. Cette expérience démontre que 
les varecs ne tirent point le fuc dont ils fe nourriflent, par 
des vaiffeaux qui partent de racines , qui s'étendent dans tout 
le corps de ces plantes, & qui y portent ce fuc, mais que 
ces planteSiifont compofées de véficules qui n'ont aucune 


DIE SUSICHLE NCE,S 39 
communication les unes avec les autres, & que ce n’eft que 
parce que ces véficules font pénétrées de l'humidité de air 
& des pluies que ces plantes croiffent , s'étendent & fe mul- 
tiplient. 

J'ai fait cette expérience fur une efpèce de lichen; j'en 
plongeai un pied dans l'eau dont j'avois rempli un poudrier, 
de forte que le bout des branches étoit hors de cette eau: 
il n’y eut que les paties plongées dans l’eau qui s’humectèrent, 
quoique je les y eufle laïflées plufieurs jours. Ce pied s'étoit, 
par une de fes branches, anaftomofé avec uné branche d'un 
autre pied (anaftomofe qui fe trouve fouvent fur le même 
pied d'une branche à une autre branche); ainfi il devoit y 
avoir une communication de Fun à fautre, & par conféquent 
Veau fucée par le pied qui y étoit plongé, devoit s'infimuer 
dans le pied qui étoit hors de eau, mais celui-ci refla toû- 
jours aufli fec qu'il étoit d'abord. H paroït donc prouvé par 
cette expérience, qu'il n'y a point de communication dans ces 
plantes fuivant la direction de leur longueur , ni même flon 
celle de leur largeur. 

Si cette expérience prouve cette vérité, elle donne lieu à 
une très-grande difficulté au fujet de la croiffance de ces plantes. 
Comment croiflent-elles donc, peut-on dire, f le fuc nour- 
ricier n'eft pas porté par des vaifleaux qui viennent des racines 
& qui fe prolongent dans toute leur étendue, où ils fe ramifient? 
H femble qu'une plante ne peut croître en longueur & en 
largeur qu'à caufe de la communication qui eft établie entre les 
vaiffeaux ongitudinaux &-latéraux; mais dès que ces plantes 
n'en ont point, dl eft aflez difficile de comprendre comment elles 
peuvent s’'augmenter dans ces dimenfions. 

C'eft-là une difficulté qu'il faut tâcher de lever par l'examen 
de la croïflance de ces plantes. On pourroit peut - être dire 
que ces plantes n'étant compolées que d'un amas de véficules, 
les véficules qui font formées s'ouvrent par un endroit de 
leur furface, que les bords de cette ouverture pouffent alors 
d'une ou de plufieurs véficules qui étendront ainfi ces plantes en 


. différens fens; mais il devroit alors y avoir communication 
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entre les véficules. Ceci eft donc, il faut l'avouer, un myftère 
affez difficile à dévoiler, & qui nous fera peut-être toüjours 
caché, fi on veut travailler à l'expliquer en fe fervant de la voie 
que peut préfenter l'anatomie, & fi on ne veut pas s'appuyer 
des expériences dont j'ai parlé plus haut, 

Malpighi a tâché de faifir les premiers commencemens du 
lichen appelé pulmonaire de chêne: tout ce qu'il a vù fe réduit 
à dire que cette plante pouffe d'abord un très-petit corps glo-, 
bulaire ; qu'il fort enfuite de ce corps un ou plufieurs autres 
corps fémblables, dont les côtés fe chargent de plufieurs autres 
petits, qui augmentent ainfi cette plante en tout fens. Suivant 
cette obfervation, il paroït bien prouvé que ces plantes ne font 
qu'un amas de petites véficules ; & il faut, conféquemment 
aux expériences dont il a été parlé plus haut, que ces véficules, 
malgré le préjugé qui paroït y être contraire, n'aient aucune 
communication les unes avec les autres. Ce concours de l'ob- 
fervation & de l'expérience femble le prouver aflez pour fixer 
fur cette matière nos idées, qu'il ne nous eft guère permis 
d'étendre beaucoup au delà du point où nous les avons por- 
tées par rapport à cet objet. 

Pour finir ce que j'ai obfervé fur F'attache des lichens, je 
dirai que le quatrième genre de ces plantes, c'eft-à-dire, celui 
dont les lichens s’attachent par leur furface inférieure, & aux- 
quels il manque des tenons, ne renferme jufqu'à préfent qu'une 
feule efpèce, favoir, le lichen jaune qui recouvre quelquefois 
des arbres entiers : ce lichen eft communément appelé premier, 
fecond, troifième lichen de Diofcoride. On ne voit point à 
cette plante de tenons ni de filets à empattemens; mais le 
deflous de fa finface forme des finuofités. qui par leur relief &c 
leurs cavités entrent dans les rides de l'écorce des arbres, & 
les attachent aïnfi, à peu près de la même manière que les 
noflocs le font. 

_ C'ft aufli à peu près ce que j'ai remarqué dans Îes 
jungermannia, dans celles du moins qui font rampantes. Ces 
plantes, que M. Vaillant appelle Aepaticoides | & Dillenius 


Lchenaftrum, s'attachent d'une façon qui eft affez particulière ; 
| c'eft 


| 
à 
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. c'eft au moyen de leurs feuilles qu'elles le font. Pour expli- 


quer ce méchanifme, il faut en peu de mots & généralement 
décrire ces plantes, ou pluftôt une de leurs branches : le mi- 
lieu donc de chaque branche a une efpèce de tige, de laquelle 
il fort à droite & à gauche des feuilles rangées deux à deux, 
& de façon que par un de leurs bords elles anticipent un 
peu l'une fur l'autre. Ces feuilles font convexes en deflus, & 
concaves en deffous. RÉPANAE IN 

C'eft de la figure de ces feuilles que dépend tout l'art de 
Ieur adhérence; elles s'appliquent, au moyen de ces feuilles, 
fur tous les corps qu'ellés rencontrent, & lorfque ce font des 
arbres, elles y font principalement attachées avec une certaine 
force. C'eft ce qu'on remarque aifément lorfqu'on veut en- 
lever ces plantes: on refient une certaine réfiftance | & lorf- 
qu'elles commencent à céder, on entend un petit bruit qui 
ne vient fans doute que de Fair qui s'échappe & qui étoit 
comprimé entre chaque feuille & le corps chargé de ces plantes. 
Cette compreffion eft telle qu'elle agit fur l'écorce même des 
arbres: lorfqu'on obferve à la loupe l'endroit d'où on a enlevé 
ces plantes, il paroït creufé d'un grand nombre de petites ca- 
vités de la forme des feuilles qui y ont été appliquées. C’eft 
bien là un effet femblable à celui du cuir mouillé & appli- 

é fur quelque corps, dont on seft fervi fr: fouvent pour 
expliquer ladhérence que des corps avoient les uns avec les 
autres. 

Toutes les plantes dont il a été jufqu'ici queftion, excepté 
les champignons, ont communément porté le nom de #ouffes, 
quoïque les Botanifles fes ‘aient très-bien diflinguées: mais 
comme les vraies moufles font, ainfr que celles-ci, de petites 
plantes; que, de même qu'elles, elles fe trouvent fur ditiérens 
corps, méêlées enfemble, on les a toutes confondues fous la 
même dénomination, & lon a mis aufli les vraies moufles au 
nombre des parafites. Ces plantes ne le font pas plus, à ce 
que je crois, que celles dont je viens de parler; {eurs racines 
me pénètrent pas plus l'écorce des arbres que celles des cham- 
pignons & que les tenons des lichens: elles ne font que ramper 
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dans les rugofités de Yécorce fans la pénétrer. H paroît doné 
que les arbres ne font pour ces plantes, de même que pour 
les précédentes, que des fupports qui ne leur fourniffent d'eux- 
mèmes pas plus que les pierres, les tuiles, les corps vernifiés 
fur lefquels ces plantes s'étendent fouvent, & où elles végètent, 
croiflent & vivent très-bien. 

Si c'étoit la première fois qu'on eût remarqué F'aridité de 
ces derniers corps qui font fouvent couverts de ces moufles, 
on pourroit avec raifon révoquer en, doute ces remarques, &c 
on ne pourroit qu'être furpris d’une telle affertion; mais de- 
puis long temps on a fait attention à cette fingularité, & on 
la même admirée. On n'a pà voir qu'avec furprife que des 
corps aufli dénués par eux-mêmes de fuc propre à nourrir 
des plantes, que des tuiles & des pots couverts d'émail, 
puflent être une bonne terre pour des plantes: plufieurs Au- 
teurs même, peu contens qu'on accordit pour nourriture de 
ces plantes l'humidité des pluies & de l'air, ont voulu qu'il 
fe trouvât fur ces corps un peu de terre qui pourroit y être 
portée par les vents ou par quelques autres caufes. Il fe peut 
fans doute aifément faire qu'il fe trouve fur ces corps le peu 
de terre néceflaire à la végétation & à la nourriture dés plantés 
dont il s'agit: mais il me paroît inutile de recourir à un tel 
fécours pour avoir une bonne explication du fait en quef- 
tion, & ceux qui trouvent que l'humidité fufht me paroiffent, 
avoir raifon. Les expériences que lon fait tous les jours, 
fur des plantes qui vivent ordinairement en terre, & qu'on 
fait végéter dans de leau, donnent à cette queftion tout le 
jour dont elle a befoin: dès que ces plantes, qui font confi- 
dérables par leur volume, peuvent fans aucun fecours de Ja, 


terre acquerir toute leur grandeur, & paflér par tous les états, 


qu'elles fouffrent lorfqw'elles végètent en terre, il n'y a pas, 
de doute que des plantes auffr petites que des moufles doivent 
trouver aflez de nourriture dans l'humidité qui: peut. s'arrêter 
fur: les corps auxquels elles font attachées. 

Si cetté vérité avoit beloin d’être encore foûtenue dé quel- 
ques preuves; on en trouveroit une dans ce quisarrive à ces: 
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plantes dans les temps de a plus grande chaleur. Comme la 
plufpart des autres plantes, elles tombent dans un état de 
fécherefle & d'aridité qui les feroit regarder encore plus 
que les autres comme n'étant plus capables de donner aucune 
marque de végétation; mais pour peu que ces planes, les 
lichens fur-tout, foient humeétées par une pluie, par des 
brouillards épais, on les voit reprendre une nouvelle vie pref- 
que dans l'inflant, pour la reperdre dès que cette humidité 
{era évaporée. Ces plantes font en quelque forte des éponges 
qui boivent & rendent l'eau avec une, facilité très- grande: 
auffi, au contraire de la plus grande partie des plantes terreftres, 
celles-ci font-elles dans toute leur force pendant les temps 
humides de la faifon de automne, de l'hiver même ou du 
commencement du printemps! On peut donc, à ce que je 
crois, conclurre de toutes ces obférvations & de toutes ces 
remarques , que toutes ces plantes prétendues parafites ne 
vivent qu'aux dépens de fhumidité de Fair ou des pluies 
qu'elles trouvent ramaffées fur les corps qu'elles recouvrent, mais 
qu'elles n'en tirent point immédiatement de ces corps, qui ne 
font pour elles, fr j'ofe parler ainfi, que des réfervoirs , des 
cuvettes qui confervent cette humidité qui leur eff {1 néceflaire. 
Mais, pourra-t-on dire, fi ces petites plantes ne font réel- 
lement que de fauflés parafites, on ne peut difconvenir que 
le lierre, la bignone &ces autres plantes grimpantes qui ont 
des griffes ou des tenons, ne tirent des corps qu'elles accrochent, 
au moins une partie de leur nourriture. J'admettrois encore 
moins volontiers cette demande pour ces plantes que pour 
les précédentes. Des plantes qui ont de très-grandes & de 
très-fortes racines qui fe répandent dans la terre, où elles vont 
. Chercher leur aliment, ne paroïffent pas avoir encore befoin 
du peu de fecours qu'elles trouveroient dans le fuc qu'elles 
- tireroient des arbres au moyen de leurs grifles. Cette diff. 
culté peut s'éclaircir par l'anatomie de ces griffes ou tenons, 
& par les expériences qu'on peut faire en eoupant le tronc 
de ces plantes, les fevrant ainfi de la nourriture qu'elles tirent’ 
dela terre par leurs racines. Quoique ces deux moyens euffent 
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déjà été employés, j'ai cru devoir examiner le tout par moi- 
même, d'autant plus que ce qu'on avoit obfervé avoit pas 
empêché de regarder ces plantes comme de vraies parafites. 
Comme c'eft fur le lierre que j'ai d'abord fait quelques re- 
marques, je commencerai par rapporter ce qui regarde cette 
plante. 

M. Malpighi a déjà décrit les griffes du fierre & en a donné 
une figure, mais ce que cet Auteur célèbre a dit de ces par- 
ties ne me paroit pas entièrement exact. « Dans le lierre, 
dit-il, les branches & leurs rameaux jettent de part & d'autre 
des griffes qui font les fonctions de petites racines; elles s'at- 
tachent comme autant de doigts aux murs & aux arbres 
qu'elles rencontrent, & s'élèvent ainfi de plus en plus. Ces 
petites raeines font arrondies & couvertes de poils, &, ce qui 
eft admirable, elles jettent une liqueur ow une térébenthine, 
au moyen de laquelle elles s'accrochent & {& collent forte- 
ment aux PIEITES. » 

Je ne fais fi le climat de fltalie étant plus chaud que celui 
de la France, ces petites racines de lierre y donnent une liqueus 
aflez abondante pour fe manifefter; pour moi j'ai eu beau Ja 
chercher, armé même d'une loupe de quelques lignes de foyer, 
je n'ai jamais pû remarquer cette gomme: je n'ai pû également 
diflinguer ces poils dont Malpighi parle, qu'il a fait graver, 
&c qui, fuivant cette gravure, doivent être aflez gros pour fe re- 
connoitreaifément, même à la vüe fimple. Lorfque ces petites 
racines font très- jeunes, elles paroiffent, il eft vrai, chargées 
de poils en houppes qui appartiennent, je crois, pluftôt à 
l'écorce que ces petites racines ont foûlevée; mais ces poils ne 
font pas ceux dont Malpighi parle: ceux qui font en houppes 
font diftingués de ceux-ci dans la figure qu'il à fait graver, 
& il n'en dit rien dans l'explication de ceite figure. 

Pour moi, voici ce que j'ai obfervé. Les petites racines 
fortent des branches fur deux lignes & à la file l’une de Fautre; 
il y a un petit elpace vuide entre les lignes, & cet efpace 
eft le milieu de la longueur des branches: c'eft ordinairement 
en deflous de ces branches qu'elles fortent, quoiqu'il pût s'en 
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trouver fur toute leur furface ; elles font longues de quelques 
lignes, prefque cylindriques, arrondies & moufles par e-bout. 
Lorfqu'elles font jeunes, elles font droites; elles fe couchent 
par la fuite, & font alors comme perpendiculaires aux côtés 
des branches, au lieu qu’elles létoient d'abord à leur furface 
inférieure. Ce dérangement de leur première direétion ne vient 
fans doute que de l'obligation où elles font de fe détourner à 
11 rencontré des COrps qu'elles accrochent : mouvement qui {e 
fait auf, & de la même manière, dans les autres plantes grim- 
pantes dont il fera queition plus bas. 

Fant que ces petites racines font dans leur force & qu'elles 
font vertes, on ne remarque pas autre chofe; mais lorfqu'elles 
fe defsèchent, on voit fans peine qu'elles font compolées de 
deux parties, d’une efpèce d'écorce & d’une partie fibreufe 
ou ligneufe qui eft recouverte par l'écorce comme par une 
gaine qui s'enlève facilement. C’eft-là ce qu'on trouve dans 
le plus grand nombre de ces racines; quelques-unes. mblent 
Souvrir dans leur longueur du côté qui regarde le corps où 
elles font attachées, & dans la gouttière formée par l'ouverture: 
jy ai aperçu, en y apportant beaucoup d'attention, des efpèces 
de petits grains peut-être réfineux , ou qui ne font peut-être 
auffr que les rudimens ou le commencement de ces petits 
poils dont il.eft parlé dans Malpighi, ou pluftôt les véficules 
de la moëlle qui font déchirées & qui en impofent, ce qui 
me paroît plus vrai-femblable. 

Je n'ai jamais pü découvrir autre chofe dans quelque temps 
que j'aie examiné les tenons du lierre; je n'ai jamais pü non 
plus n'aflurer f1 les bouts de ces tenons s'ouvroient & for- 
moient ainfr de petites ventoufes équivalentes à celles des 
vraies parafites qui en font pourvües. Au refte, fi le bout de 
ces racines s'évale ainfi, cet évafement doit être bien peu con- 
fidérable & fe faire feulement de là façon qu'il fe fait proba- 
blement dans toutes les racines, c’eft-à-dire que ce n'eft qu'une 
ouverture fimple, propre à laïfler paffer l'humidité que ces 
parties tirent de la terre, qui eft probablement la feule aw 

moyen de Jaquelle Le lierre fe nourrit, 
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S'il en étoit autrement, lorfque cette plante eft fevrée du 
fuc que les groffes racines, celles qui font en terre, lui portent, 
Ja partie qui eft étendue fur les arbres devroit fubfifter malgré 
ce retranchement ; il en eft cependant autrement , ce qui a été 
remarqué plufieurs fois, & ce qui n’a pas cependant fait tomber 
le préjugé où l'on eft que le lierre vit aux dépens des arbres 
qui le foûtiennent. La feule raifon de voir par moi-méme ce 
qui en étoit, m'a engagé à répéter cette expérience. 

Je coupai donc les branches d'un lierre qui s’étendoit con- 
fidérablement fur un grand arbre; huit jours après je trouvai 
que fes feuilles étoient fannées ; huit autres Jours après les 
feuilles Fétoient encore plus, y en avoit même de pref- 
qu'entièrement sèches. 

J’aurois encore pü, fi j'euffle voulu, me difpenfer de faire 
cette expérience, puifque dans Fallée d'arbres où je la fis il 
fe trouvoit plufieurs pieds de lierre qui ayant été coupés, je 
ne fais pour quelle raïfon, s’étoient defféchés, les branches, 
du moins celles de Ra partie du tronc qui tiroit encore du fuc 
de la terre, étant dans toute leur verdeur. Il arrive la même 
chofe à un lierre qui eft cramponné fur un mur, & dont les 
branches font ainfi féparées du tronc; les branches fe defsèchent , 
tandis que le tronc repouffe fi on n'a foin de en empêcher 
en le brûlant ou en l'arrachant : ainfi il paroïît inconteftablement 
prouvé que le lierre n'eft pas parafite. 

On pourroit cependant peut-être infifter encore, dire contre 
cette opinion que l'expérience que j'ai rapportée prouve même 
le contraire, & foûtenir que ces tenons font de petites racines 
qui entretiennent la verdeur des feuilles pendant tout le temps 
qu'elles la confervent. Je pourrois répondre à cette objection, 
fi on me la faifoit, que le temps pendant lequel cette expérience 
a été faite toit pluvieux, qu'il devoit par conféquent ralentir 
le defléchement : de plus, on fait que les arbres & les plantes 
qui confervent leurs feuilles vertes pendant l'hiver, tranfpirent 
beaucoup moins que les autres arbres & les autres plantes, 
& que cette tranfpiration eft d'autant moins grande que le 
temps eft plus couvert & plus fujet à la pluie, Or ces deux -- 
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chofs concourent unanimement à empêcher le defféchement ; 
Je lierre fur lequel j'ai fait mon expérience a dû refler verd 
beaucoup plus-long-temps qu'il n'auroit fait dans un temps net 
& chaud, & il y a tout lieu de penfer que la verdeur des 
feuilles n'a point été de au fuc que les ténons pouvoient tirer 
du tronc. 

Loriqu'on fait cette expérience , il faut avoir attention de 
couper exactement toutes les branches qui partent du tronc F 
fans cette précaution, il feroit très-facile de tomber dans une 
erreur, le lierre pourroit fe conferver & ne donner aucune 
marque de dépérifiement. H arrive fouvent au lierre que es 
branches s'anaftomofent les unes aux autres, ou plufiôt cela 
lui arrive prefque toûjours , il ny a guère de pied un peu 
étendu, fur lequel on ne puiffe trouver de ces anaftomofes : 
de forte que fi on laifloit quelques branches. fans les féparer 
du tronc, la nourriture { porteroit aux branches coupées par 
celle qui feroit anaftomofée, & qui en même-temps feroit 
encore attachée au tronc : c'eft ce qui m'eft arrivé dans l'expé- 
rience que j'ai rapportée. J'avois, faute d'un examen bien exact, 
laifé une petite branche fans la couper; cette petite branche 
formoit une anaftomofe avec une autre, & cette communi- 
cation donnoit lieu au tran{port du fac nourricier, qui a pro- 
bablement contribué à foûtenir quelque temps ce lierre dans 
une efpèce de. vigueur : mais comme la branche étoit peu 
Re vû le volume total des autres branches, la pre- 
mière n'a pas apparemment pü fubvenir aux befoins des autres ; 
& celles-ci privées ainfi de nourriture ont péri; ce qui eft 
encore une préuve beaucoup plus forte contre'ceux qui pour- 
roient, penfer que les tenons tirent quelque chofe de l'arbre 
même, où le lierre eft attaché, | 

JL faut encore apporter une autre attention en faift cette 
expérience, pour n'être point féduit ; il faut examiner f quel- 
que branche du lierre n’eft pas anaflomofée avec le corps de 
l'arbre même.qui lui fert de fupport. Le lendemain du jour 
où. j'avois coupé les. branches. du lierre fur lequel j'avois fait 
Texpérience que j'ai rapportée, je coupai ainfi plufeurs autres 
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lierres, & en fparai avec foin toutes les branches: malgré 
mon attention, tous ces pieds étoient encore le 20 du même 
mois dans toute leur vigueur. Étonné de cette fingularité, je 
cherchaï, en examinant toutes les branches, quelle pouvoit en 
être la caufe, & je crus l'avoir trouvée dans une efpèce d'a- 
naftomofe formée entre le tronc des arbres qui foûtenoient les 
lierres, & les maitrefles branches de ces lierres: ceux-ci embraf- 
foient avec leurs branches les troncs des premiers avec une 
telle force que j'avois beaucoup de peine à les féparer, & que 
j'étois même obligé d'avoir recours à une efpèce de levier, en 
introduifant entre le corps des arbres & celui des branches 
quelque inftrument qui en püt faire les fonctions. Lorfque 
j'étois parvenu à les éloïgner les uns des autres, je remarquois 
au premier coup d'œil que l'endroit des troncs d'arbres où 
les branches des lierres étoient appliquées, étoit comme fendu ; 
écorce paroïfloit féparée, & les tenons des lierres s'étendoïent 
dans cette fente. 

Cette obfervation me parut fournir de quoi réfoudre la diffi- 
culté qui s’étoit préfentée dans la feconde expérience ; il femble 
qu'il peut s'établir, au moyen de cette efpèce de greffe par 
approche, quelque communication entre les arbres & les lierres, 
& que cette communication peut être telle que les lierres tirent 
quelque nourriture de ces arbres, & fe confervent ainfi en 
vigueur pendant du temps. Je ne puis cependant croire que 
cette nourriture pût fuffre pour les faire fubfifter comme ils 
auroient fubfifté fi on n'en eût pas féparé les branches. Cette 
ente, telle forte qu'elle foit , n’eft pas cependant affez intime ni 
affez parfaite pour qu'il püt ainfi s'établir une communication 
durable entre les lierres & les arbres où ils s'étendent : outre 
cela, les arbres où les lierres fe cramponnent ainfi , ne leur font 
guère analogues , & cette efpèce de greffe ne peut guère par 
conféquent {e bien faire & ètre durable. Ce font communé- 


ment des chênes, des ormes, & autres arbres femblables, que : 


les lierres recouvrent, & ces arbres ont peu de rapport avec 
le lierre. I n’en feroit peut-être pas de même des vignes, 
ges plantes étant celles de toutes qui aient plus d'analogie avec 
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les lierres; & il pourroit peut-être fe faire, fi le lierre s'entoit na- 
turellement & de lui-même fur une vigne, ou qu'on l'y entit, 

. qu'il pût y fubffter & y vivre autant de temps qu'il auroit vécu 
naturellement fans y être ainfi enté; mais. je ne puis rien dire 
de pofitif fur ce fait, n'ayant point tenté cette expérience. 

Au refle, quoi qu'il en arrivât, on ne pourroit pas regarder 
le lierre comme une plante parafite ; fi elle létoit, elle ne 
fe feroit qu'accidentellement & que comme le font tous les 
arbres qui fe greffent eux - mêmes, où qui font greffés par 
art. Ce n'eft fans doute que de cette façon que la bignone, la 
vigne de Canada à cinq feuilles & les autres plantes femblables 
peuvent être repardées comme des efpèces de parafites. Ce 
que j'ai obfervé fur ces plantes me paroît du moins le prouver: 


lorfqu'on les fape par le pied, la partie qui tient à la terre 


* sepoufle, & celle qui eft attachée aux arbres fe defsèche & 


péritien peu de temps; preuve que ces arbres ne fournifient 
rien à ces plantes: outre cela, les tenons de ces plantes ne font 
que s'appliquer fur l'écorce des arbres fans les pénétrer. La 
vigne de Canada à cinq feuilles , qui pourroit le plus en im- 
pofer fur ee fait, ne leur caufe pas plus de mal que les autres. 
Le bout de chaque ramification de fes tenons s'évafe & forme 
une efpèce d’empattement qui reffemble aflez aux ventoues 
des vraies parafites dont on a parlé plufieurs fois: ces empat- 
temens font aflez confidérables, comparés aux ramifications 
dont üs font partie; ïls fe forment non pas précifément à la 
pointe des ramifications, mais un peu auparavant, & ils 
obligent cette pointe à fe recourber en dehors en forme de 
crochet. Ils ne font qu'une extenfion de l'écorce des ramifi- 
cations , qui s'eft entr'ouverte du côté qu'elle touchoit le corps 
fur lequel la plante étoit étendue. On ne voit point au milieu 
de lempattement cette partie accordée aux vraies parafites, & 
que jai cru pouvoir appeler le fuçoir. Les empattemens de {a 


vigne de Canada à cinq feuilles n’ont rien de pareil, ni même 


_d'équivalent : lorfqu'on les examine à une forte loupe, ils 
. paroiffent garnis de petits grains rouffeâtres, qui font peut-être 
cette réfine où gomme que Malpighi dit en fortir, & rendre 
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par-R plus forte Yadhérence de cette plante aux arbres qu'elle: 
accroche. Cette réfine n'eft guère propre, comme je l'ai déjà 
dit, à faciliter le paffage du fuc de l'arbre à la plante; elle doit 
même l'empêcher, & être ainfi une preuve que la vigne de 
Canada à cinq feuilles n'eft pas une parafite ; elle doit boucher 
les pores de l'écorce des arbres où les tenons font appliqués, 
& y former un enduit qui ne peut que férrer plus fortement 
les empattemens. Ils le font aufli de telle forte, que lorfque 
lon arrache les branches de cette plante , ces empattemens 
emportent fouvent la partie de écorce qu'ils recouvroient ; 
& fi la plante s'étoit étendue fur un mur, ïls font alors garnis 
de plâtre ou de terre, fuivant les endroits de ce mur où ils 
étoient attachés. } 
Les orifles de la bignone ou jafmin de Virginie ont plus 

de rapport à celles du lierre qu'à ces dernières; comme celles 
du lierre, elles fortent à chaque nœud de la furface inférieure 
des branches: d'abord elles font droites, elles s'étendent en- 
fuite horizontalement ; fouvent chacun de ces petits tenons 
jette quelques petites ramifications, & lorfqu'ils font jeunes 
ils paroiflent entourés d'un duvet qui fait apparemment les 
fonctions d'une multitude de petits autres tenons, qui aug- 
mentent ainfi la force de l'adhérence par l’entrelacement qu'ils 
forment dans les fmuofités de l'écorce des arbres, des murs, 
où des autres corps que cette plante peut embraffer. Toute 
cette méchanique ne fait rien voir qui puiffe tendre à prouvér 
que les tenons de cette plante pénètrent l'écorce des arbrès, 
ils ne forment point de fuçoir : il eft vrai que comme ceux 
du lierre, ils font compofés d'une écorce & d’une partie fibreufe 
qui  diftinguent lune & Fautre fort diftinétement. Lorfqu'on 
a arraché quelques branches de cette plante, on a en partie 
emporté par cette opération l'écorce de plufieurs de ces tenons, 
dont la partie fibreufe refte alors à découvert; mais on ne 
remarque dans aucun de ces tenons que le bout forme un. 
empattement , ni qu'il y ait un fuçoir qui pénètre l'écorce. 
Ainfi tout fe pañle dans la bignone de même que dans le 
lierre, ou à très-peu de chofe près. 
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On en diroit tout autant du cierge triangulaire & grimpant ; 
fes tenons fortent ordinairement de la furface qui regarde les 
corps où il s'attache , quoique fouvent auffi ils naïffent des 
autres furfaces de fes feuilles: de quelques endroits au refte 
qu'ils prennent naiflance, ils font longs , lorfqu'ils font parvenus 
à leur grandeur ; ils ne jettent point de petites fibres ; ils font 
lifles, &, à ce que je crois, le plus fouvent fimples ; le bout 
ne s’évale point, ils ne donnent point de réfine: ce font, en 
un mot, de vraies racines, qui mifes en terre y pouflent, 
& portent la nourriture aux feuilles d’où elles font forties, les 
font croître & augmenter. | 
De tout ce qui a été dit dans ce Mémoire, on doit donc 
conclurre que toutes es plantes dont on a parlé, & qu'on a 
ordinairement regardées comme des parafites, ne le font tout 
au plus qu'accidentellement , c'eft-à-dire, par la greffe & 
approche qu'elles font quelquefois naturellement. Si cette 


* conféquence eft jufte, comme il y a tout lieu d'en convenir, 


il fuit encore de À, pourra-t-on dire, que ces plantes ne doi- 
vent apporter aucun préjudice aux arbres auxquels elles font 


adhérentes, & que par conféquent toutes ces pratiques dont 


les Livres de jardinage font pleins, celle même dont M. de 
Reflons a parlé dans les Mémoires de F Académie, font pour 
le moins de peu de conféquence. 
Quoique je penfafle volontiers que toutes les plantes dont 
äl s'agit ne font pas aufli funeftes aux plantes qu'on voudroit 
le faire croire, je ne voudrois pas cependant non plus avancer 
qu'elles ne le font pas du tout. H femble qu'on a craint que les 
racines de ces plantes ou les petits ‘ras ne pénétraffent l'é- 
corce, & qu'ils n'occafionnaffent ainfi une déperdition de fubf- 
tance de Tarbre même; mais dès que, le tout bien examiné, 
il. eft conflant que ces tenons n'entrent point dans l'écorce, 
cette perte n'eft point réelle ; & s'il en arrive quelquefois une, 
comme il n’y a pas lieu d’en douter, c’eft par une toute autre 
raïfon. Les petites plantes qui s'attachent aux arbres, comme 
les moufles, les lichens , les coralloïdes, les corallo- fungus, 
& plufieurs autres, font quelqüefois, les lichens fur-tout, fr 
G i 
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abondantes, que les arbres en font tout couverts: dans ce cas 
Yeau de pluie, l'humidité même de Fair, peut ainfi féjourner 
fur l'écorce long-temps, & plus qu'il n'eft befoin pour le bien 
des arbres; cette eau peut ainfr macérer en quelque forte 
l'écorce, la faire entrouvrir dans bien ‘des endroits, & oc- 
cafionner ainfi de petits ulcères qui feront autant de bouches 
par lefquelles s’écoulera une partie du fuc nourricier de l'écorce, 
Ces ulcères devenus rongeans, détruiront l'écorce, formeront 
une efpèce de terreau dans ces endroits, & procureront par-là 
à ces plantes beaucoup plus de facilité pour s’y multiplier. 

Cette façon de nuire aux arbres eff fans doute d'auffr grande 
conféquence que le feroit la première , fr elle étoit réelle ; le 
lierre fur-tout, en obligeant par fes groffes branches le tronc 
des arbres à s'ouvrir fouvent dans une fongueur confidérable , 
aïnfr que je l'ai rapporté, ne peut être regardé que comme 
étant très à craindre pour Îes arbres. Je conviens de tous ces 
faits; mais je ne puis m'empêcher de dire que ce n’eft pas en 
tirant un aliment des arbres que ces plantes leur font tort, 
mais en y occafonnant des bleffures qui ne diffèrent pas de 
celles que lon fait à ces arbres lorfqu'on déchire l'écorce de 
quelque façon que ce foit. 

Si je n'eufle pas fü par des expériences que l'écorce des. 
arbres ne tranfpire prefque pas, j'aurois pû croire que les ar- 
bres qui font quelquefois prefqu'entièrement recouverts de ces 
plantes, auroient fouffert d’une tranfpiration interrompue par 
cette efpèce de couverture; mais il n’y a pas cela à craindre, 
puifque la tranfpiration des arbres par leur écorce eft prefque 
nulle. Ce n'eft donc qu'en qualité d'obftacle à écoulement 
des eaux de pluie ou au defféchement de l'humidité de Fair 
que ces plantes nuïfent aux arbres ; effet qui par contre-coup 
devient avantageux à ces mêmes plantes, fur-tout à celles qui 
ne jettent point des racines en terre er même -temps qu'elles 
s'étendent fur les arbres. 

L'humidité eft le principal, pour ne pas dire le feul aliment 
de ces plantes; dès. qu'il leur eft enlevé, elles fe defsèchent 
en quelque forte prefque auffi-tôt, & elles reprennent leux 
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premier état pour peu qu'elles viennent à être humectées, 
Ces plantes font des efpèces d'éponges, comme je F'ai déjà 
remarqué plus haut, qui reçoivent & rendent l'eau avec une 
très-grande facilité, & qui par-A pañlent fuccefivement & 
d'un moment à l'autre d'un état de vie à un état de mort, 
fuivant qu'elles font humectées ou non; & lon peut en quel- 
que forte dire avec M. Boërhaave, qu'elles ne tiennent en rien 
à là terre & qu'elles font aëriennes, puifqu'elles tirent de Fair 
toute leur nourriture. I ne faut pourtant dire cela que de celles 
qui sattachent aux différens corps dont on a parlé, fans en 
même-temps Jeter, comme le lierre, des racines en terre. 

H fuit de cette dernière réflexion, qu'il y a, comme je l'ai déjà 
remarqué, des faufles parafites de différens genres ; {es unes 
tiennent en même - temps à la terre & aux arbres ou aux 
autres corps qu'elles peuvent embraffer; les autres vivent fur ces. 
mêmes corps fans tenir à la terre, ou fi elles y naiflent quel- 
quefois, ce n'eft que comme elles feroïent fur les corps les 
plus arides & les plus fecs : les troifièmes vivent für les arbres, 
de même qu'elles vivroient en terre. 

On ne devroit peut-être pas même donner à ces dernières 
le nom de faufles parafites ; c’eft toûjours, à proprement parler, 
de la terre qu'elles reçoivent leur nourriture lorfqu'elles vivent 
fur des arbres, puifque ce font dans des trontes d'arbres remplis 
d'une terre formée des parties de ces arbres, qui f font pour--- 
ries. Peut-être pourroit-on en dire autant des plantes du fecond 
genre, fi on vouloit que l'humidité de l'air & l'eau des pluies 


ne fuffent pas füufffantes pour leur nourriture, & qu'on pré- 


tendit qu'il doit fe trouver quelque peu de terre fur les arbres. 
ou fur les autres corps où elles { voient, formée par la décom- 
pofition de ces arbres, ou portée par les vents, & que ce 
peu de terre fût fuffifant pour nourrir ces plantes. S'il en eft 


_ainfi, ce que je ne penfe pas cependant pour les lichens, 


du moins pour les coralloïdes & les champignons, qui peu- 
vent fubfifier même fans ce peu de terre, ces plantes ren- 


teroïent dans la loi générale établie pour les autres plantes ; 
ce froit toûjours la terre qui les nourriroït, Il n'y a pas de 
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doute que ce ne foit la terre qui fournife aux plantes du premier 
genre ce dont elles ont befoin ; & ce n’eft que très-indireétement 
qu'elles empruntent quelque chofe des arbres, pourvû qu'elles 
le faflent: ainfi il feroit peut-être mieux de ne pas même 
appeler du nom de faufles parafites des plantes qui ne vivent 
point aux dépens d'autres plantes; mais ce n'a été que faute 
d'un nom plus convenable que j'ai adopté ce nom pour ces 
plantes en queftion. Au refle, quelque nom qu'on leur donne, 
il eft peu d'importance pourvä qu'on convienne du fait, & 
qu'on penfe que ces plantes n’ont que faire d'autres plantes 
pour fubfifer ; ce que je m'étois propofé de prouver dans ce 
Mémoire. 
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REMARQUES 
SUR UN MÉMOIRE DE M HALLE, 


‘Anfêré dans les Tranfa&tions philofophiques de l'année 
- 1692, N° 194, page 535, dans. lequel M. Haley 
: parle du Saxos des Chaldéens. 
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T E célèbre M. Halley a donné en 1 69 2 une Differtation 

très - curieufe fur trois paflages vicieux de l'Hifloire 
naturelle de Pline, qu'il a corrigés. Un de ces paffages * porte 
que les écliples de Soleil &'de Lune reviennent dans les 
mêmes points du ciel après Faccompliffement de deux cents 
vingt-deux mois. Voilà, dit M. Halley, ce qu'on lit dans tous 
les Livres imprimés: or, foit que cés deux cents vingt-deux 
mois foient folaires, foit qu'ils foient lunaires, fynodiques, 
M. Halley fait voir qu'après leur entière révolution la Lune 
ne fe rencontre point à la même diflance de fon nœud, ni 
à celle du Soleil; que la période quiModuit cet effet eft 
compofe de dix-huit années juliennes dix ou onze jours, & 
environ +; qu'après cet efpace de temps la Lune revient affez 
exactement à la même diftance de fon nœud, de fon apogée 
& du Soleïl /a), de forte que les éclipfes { reproduifent dans 
le mème point de Forbite, à la fin de chaque période de dix- 
huit ans dix ou onze jours & environ +, &. fe reflemblent 
non feulement dans la grandeur, mais encore dans toutes les 


+ Lib. I] 
Cap. 13.- 


B Le nom- 
bre CCXX111: 
fe trouve dans 
trois éditionsde 
Pline , favoir, 
dans celles de 
Venie, 1469 
& 1472; dans: 
celle de Parme 
en 1480, & 
peut-être dans 
d’autres: 


autres, circonflances ; d'où M. Häalley conclud qu'on doit lire 


dans Pline deux cents vingt-trois mois lunaires, & non pas 
-déux cents vingt-deux, ce qu'il prouve encore par plufieurs 
manufcrits tès-anciens écrits en lettres majufcules, & dans 
quels on trouve 223, en caractères Romains. 

” (a) Za ut poff intervallum hoc, eclipfes revera redeant in orbem, ac 


… repetito ordine invicem Jecuræ , tam quantitate, tam cæteris circumflantiis: 
… per omia Jimiles fin, 
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Or cette période, dit M. Halley, eft d'un très-grand ufagé 
pour prédire Je mouvement de la Lune, tant dans les éclipfes 
que dans tous les autres points de l'orbite lunaire, parce que 
l'erreur des Tables aftronomiques pour un lieu de la Lune fe 
répétera la même après deux cents vingt-trois mois lunaires 
accomplis ; par conféquent, lorfqu'on aura comparé un lieu de 
la Lune pris dans les Tables avec un lieu calculé fur l'Obfer- 
vation, l'on en pourra prédire avec füreté quel fera le vrai lieu 
de la Lune deux cents vingt-trois mois lunaires après; ce 
que j'ai obfervé plufieurs fois, continue M. Halley, avec un 
très-grand accord fb). 
En fecond lieu, M. Halley fait remarquer que cette pé- 
. riode de deux cents vingt-trois lunaifons, ou du retour des 
éclipfes au bout de dix-huit ans dix ou douze jours, portoit le 
nom de Saros chez les Chaldéens /c), & que Diodore de 
Sicile s’étoit fervi de ce terme pour défigner les temps des 
anciens Roïs; mais que les anciens Auteurs n'avoient eu qu'une 
connoiffance imparfaite de ce mot, puifqu’ils avoient tous varié 
fur @ fignification ; que Suidas étoit à la vérité le feul qui eût 
le plus approché de la vrai-femblance fur la valeur des Saros, 
mais que le pañlage a cet Auteur en parle étoit encore inex- 


plicable, & qu'il y a bien de l'apparence que Suidas a puifé dans 


Pline (qui dès-lors étoit fans doute corrompu } les nombres 
dont il fe fert pour défigner la valeur du Saros Chaldaïque. 
Voilà en peu de mots le fond du Mémoire de M. Halley; 
Voici mes remarques. 
Premièrement, je trouve que la période de dix-huit ans dix 
ôu onze Jours & environ + des mouvemens lunaires, a été 


comue des Aflronomes qui ont précédé M. Halley, & qu'ils 


(b) Periodus autem ifta egregios 
praflat ufus in prœdicendo Lunæ 
anotu , tam in eclipfibus quam alias : 
quidquid enim erratum eff in cal- 
culo aliquo loci Lunæ, etiam poft 
abfolutos ducentos visinti tres menfes 
lunares, denud errabitur; atque ex 
obfervatione aliqua cum calculo com- 
Parata tuto concludere licet Lunæ 


locum- futurum poft exaffum hoc 
intervallum, etiam ubi numeri Affro- 
nomici præftantiffimi ultra quadran- 
tem gradus à cœlo aberrant ; id quod 
multoties expertus fun Cum accurato 
confenfu. 

(c) Secundo loco annotare libet 
hanc periodum Chaldæis olim Aftro- 
noniæ reperéoribus Saron dici, 

l'ont 
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Tont abandonnée comme imparfaite. Se feroit-elle perfetionnée 
depuis ? c'eft ce que nous allons examiner en peu de mots. 

Bouillaud, un des Aftronomes les plus célèbres & les plus 
lettrés de fon fiècle, expofe fort au long, dans fe fecond Cha- 
pitre du troïfième Livre de fon Aftronomie Philolaïque, fes 
méthodes dont les anciens Aftronomes fe font fervis pour 
trouver le moyen mouvement de la Lune. Comme Bouillaud 
avoit une grande connoiffance du Grec, il a puifé dans le texte 
même de Ptolémée & de Geminus ce qu'il dit des méthodes 
des Anciens, & il a fait imprimer fa traduction Latine à côté 
du texte Grec. 

C'eft par la comparaifon des éclipfs de Lune, dit Pto- 
lémée, que les premiers Chaldéens ont recherché les moyens 
mouvemens de la Lune, parce qu'ils s'imaginoient que d’une 
éclipfe à la même éclipfe il y avoit toûjours un égal intervalle de 
temps. Îls choifirent donc pour cet effet a plus courte période 
qu'ils purent trouver, favoir, celle qui eft compofée de dix-huit 
années égyptiennes quinze jours & environ +, étant aflèz mal 
inftruits en Aftronomie, continue Ptolémée, pour croire que 
es éclipfés revenoient les mêmes au bout de cet intervalle. 

Geminus (chapitre XV de Jes Elémens d'Affronomie ) dit 
que les Chaldéens fe fervirent, dans la recherche des moyens 
mouvemens de la Lune, d'une période qu'ils appeloient évo/u- 
tion ; qu'ils avoient remarqué que l'évolution étoit compofée 
de fix cents foixante-neuf mois entiers. Ces fix cents foixante- 
neuf mois ne fonñt autre chofe que la période de dix-huit années 
égyptiennes quinze jours & environ +, que les Chaldéens tri- 
plèrent pour éviter la fraction d’un tiers de jour qui fe trouve 
à la fin de cette période; ce qui rendoit en même - temps 
l'évolution plus propre à donner avec exactitude le moyen 
mouvement journalier de la Lune. Cependant Hipparque, 
{elonde rapport de Ptolémée, a cherché par une autre voie les 
moyens mouvemens de a Lune, parce qu'il avoit remarqué 
que le nœud de la Lune ne répondoit pas exaétement au même 
point du ciel après laccompliffiément de deux cents vingt- 
mois lunaifons. En effet, les écliples & les pleines Lunes, dit 

Mén 1756, 
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Bouillaud , reviennent à la vérité au bout de dix-huit années 
égyptiennes quinze jours & +, mais non pas exactement, Auf 
les éclipfes de Lune ne font-elles pas de la même grandeur: 
il le démontre par les plus exaétes obfervations de Tycho. 
I prend pour exemple Féclipfe du 31 Janvier 1 580, qui 
fut totale, & dont Tycho fixa le milieu par obfervation à 
10h 9’; & il la compare à celle du ro Février 1598, 
qui ne fut dans fa plus grande phafe que de 11 doigts +, & 
dont Tycho fixa le milieu par obfervation à 18h 7°, après 
une période accomplie de dix - huit années égyptiennes quinze 
jours 7h 58". Bouillaud conclud de là que les éclipfes ne re- 
viennent pas exactement de la même quantité au bout de dix- 
huit ans, puifque la première des deux qu'il cite fut totale, & la 
feconde partiale. L’éclip{e correfpondante à celle qui parut totale 
à Tycho en 1580, & à celle qui fut trouvée de 1 r doigts + 
en 1598, a été obfervée par Gaffendien 1 634 le 14 Mars, 
felon le nouveau ftyle; il en a déterminé le milieu à 9h 21° 
à Digne, & la grandeur de 11 doigts, ni plus ni moins. 

En 1706, le 27 Avril, M.° de la Hire, Caflini & 
Maraldi déterminèrent la grandeur d'une éclipfe de Lune de 
s doigts £, & le P. Gouge, à S.'-Domingue, de $ doigts +. 
Cette éclipfe répond encore à celle dont nous venons de parler, 
& à une autre qui doit revenir en 1760 le 30 Mai, mais dont 
la grandeur ne fera, felon les Tables, que de 24' de doigt; 
de forte que la pleine Lune du ro Juin 1778 ne fera point 
écliptique. Entre la première obfervation de Tycho du 3x 
Janvier 1 580 , & la pleine Lune du 10 Juin 1778, il y a 
un intervalle de cent quatre-vingt-dix ans & quaire mois, 
à la fin duquel la Lune qui, felon la première obfervation, 
avoit été entièrement plongée dans lombre de la Terre, ne 
fera que l'effleurer , & s'en éloignera toûjours de plus en plus 
à la fin des autres périodes fuivantes ; donc la Lune ne re- 
vient pas à la même diflance de fon nœud après deux cents 
vingt-trois mois accomplis, & par conféquent les éclipfes ne 
fe reflemblent point dans la grandeur, &c. 

On peut faire la même remarque fur plufieurs autres écliples; 
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je vais en citer quelques-unes. En 1645, Gaflendi obferva, 
le ro Février, une éclipfe de Eune dont il détermina Ja 
grandeur de 9 doigts+, & le milieu à 7h 7’. A Paris, en 
1699, le 15 Mars, M. Caflini en obferva une correfpon- 
dante, dont il fixa le milieu à 7P 23° 1 5”, & la grandeur de 
8 doigts 18'; ce qui fait 1 doigt 12° de variation dans la 
grandeur pour ces trois périodes. 

En 1647, le 18 Oétobre, Hevehius obferva le milieu 
d'une éclipfe de Lune à 8h 26'+, à Dantzic, & la grandeur de 
7 doigts. Dix-huit ans après, favoir, le 30 Oétobre 16 59, 
cet Aftronome obferva le milieu de léclipfe correfpondante 
à 4h 21° du matin, & la grandeur de 5 doigts £. M. Caflini 
en vit une autre le 22 Décembre 1713, & il en fixa le 
milieu à 3° 36° 34" du matin, & la grandeur de $ doigts 9’. 
Les Aftronomes de l Académie en ont obfervé une en 1749 
le 23 Décembre, dont ils ont déterminé le milieu à 8h 11° 
oo", & la grandeur de $ doigts; ce qui fait 2 doigts de 
variation dans la grandeur pour ces fix périodes. 

En 1643, le 27 Septembre, Heveäus obferva une éclip{e 
de Lune; il en détermina le milieu à 7° 47°, & la grandeur 
de 6 doigts . Le 2 Décembre 175 1, la corrrefpondante a été 
obfervée à l'Obfervatoire Royal de 9 doigts + à 9h 45" 30", 
ce qui fait 3 doigts de variation pour ces fix périodes. 

Enfin, en 1647, le 20 Janvier, Hevelius & Gaflendi 
obférvèrent une éclipfe de Lune, dont le milieu, réduit au 
méridien de Paris, eft arrivé à 9" 12° +; la grandeur fut 
obfervée de 3 doigts. M. Caffini en vit une à Collioure 
en 17017, le 22 Février, dont il détermina la plus grande 
phafe de 5 doigts 5 5’ par le micromètre, & le milieu à 
118 24/40", réduit au méridien de Paris. La correfpondante 
eftencore arrivée en 175 5 le 27 Mars, & j'en ai déterminé 
la plus grande phafe de 7 doigts À, ce qui fait 2 doigts £ de 
variation dans la grandeur pour ces fix périodes. 

: Lorfque la Lune eft périgée, elle accélère le temps de fa 

“période de Pline, & elle la rend plus courte; ce qui fait que 
les écliples qui arrivent au bou 1de chaque période, la Lure - 

Hij 
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périgée, varient davantage dans leur grandeur que les éclipfes 
qui arrivent au bout de chaque période, la Lune apogée. 

La même chofe s'obferve dans les éclipfes de Soleil; je 
pourrois en citer bien des exemples: j'en ai rapporté un dans 
mon premier Mémoire fur le diamètre apparent de la Lune; 
j'ai tiré cet exemple de lécliple du 8 Avril r 567, qui, felon 
Clavius, fat annulaire & centrale, ou prefque centrale, à Rome 
Cette éclipfe, comme je l'ai remarqué dans le temps, répond à 
celle qui a été annoncée dans les Ephémérides pour le 6 Août 
de l'année 1747, & qui ne devoit fe faire voir que fous le 
pole boréal ou aux environs, de forte que la nouvelle Lune 
du 17 Août 1765 ne fera écliptique pour aucun habitant 
de la Terre; d'où j'ai conclu que cette éclipfe ne reviendra 
plus, la pénombre de la Lune s’écartant de plus en plus de 
notre globe à la fin de chaque période fuivante. 

Un autre exemple que je vais rapporter ici, & auquel je 
me bornerai, eft encore tiré d’une obfervation de Clavius, 
faite à Rome, de l'édlipfe totale du mois d'Août 1 $ 60 : cette 
écliple répond à celle qui doit arriver en 1758 le 30 Dé- 
cembre après onze périodes de dix-huit années, & qui ne 
fera que de quelques doigts vers le pole auftral, de forte que 
les nouvelles Lunes des périodes fuivantes ne feront point 
écliptiques. H eft donc certain, par les plus exaétes obferva- 
tions des éclipfes de Lune & de Soleil, que ces éclipfes ne 
reviennent plus après laccompliffement de quelques périodes 
de dix-huit ans dix ou onze jours & environ +. 

2. Un autre point plus difhcile à éclaircir, eft l'erreur 
des Tables aftronomiques de la Lune, que M. Halley aflure 
revenir de la même quantité au bout de la période, & cela, 
dit-il, avec un accord merveilleux. Je conviens que les erreurs 
des Tables reviennent à très-peu-près les mêmes au bout de 
la période de Pline, parce que les élémens des Tables revien- 
nent auffi à très-peuprès les mêmes; mais il doit néceffairement 
arriver qu'après plufieurs périodes accomplies , les erreurs des 
Tables foient tout-à-fait différentes de celles qu'on aura trou- 
vées fur les mêmes Tables avant ces périodes , parce que les 
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élémens des Tables changent toüjours un peu à la fin de 
chaque période, & par conféquent la différence des erreurs 
s'accumule tous les dix-huit ans. 

L'exactitude avec laquelle on fait aétuellement les obfer- 
vations qui fervent à conflater les erreurs des Tables de fa 
Lune, mettra les Aftronomes qui viendront après nous plus 
en état que nous ne le fommes aujourd’hui de décider fi véri- 
tablement les erreurs des Tables reviennent les mêmes au 
bout de dix-huit ans, on de quelle quantité il s’en faut qu’elles 
ne reviennent les mêmes. Mais parce que cette connoïffance 
eft réfervée à d'autres temps, je vais eflayer, à laide des 
éclipfes que je viens de rapporter, de jeter les premiers fon- 
demens des recherches que lon pourra faire dans Ja fuite fur 
le retour périodique des erreurs auxquelles les Tables lunaires 
font fujettes. Je me fuis fervi pour cet effet des éclipfes les 
plus éloignées entr'elles, & qui en même-temps m'ont paru 
avoir été obfervées avec le plus d'exaétitude : parmi ces écliples, 
j'en trouve trois, favoir, celle de 1 641, celle de 164 A 
celle de 1647, dont les correfpondantes font arrivées, & ont 
été obfervées, comme j'ai dit, en 1749, 1751 & 1755, 
c'eft-à-dire, après fx périodes révolues ou cent huit années 
Égyptiennes & quatre-vingt-douze jours. Les Tables de la 
Lune dont je me fuis fervi dans mes recherches font celles 
de Flamfteed, qui font fondées , comme l’on fait, fur la théorie 
de Newton. 

Le milieu de léclipfe du 18 OGobre 1 641, condu de 


plufieurs phafes obfervées fort exaftement par Æeveius , a dû ar- 


-riverà 7h21" 31" detemps vrai au Méridien de FObfervatoire 


Royal de Paris. J'ai trouvé pour ce moment les élémens fuivans. 
Longitude du- Soleil fur les Tables de M. Caffini, 

CONNIRÉCR . n Rin loue precise mens e 161 2 QU 43° 12 
BIUS RURALE MTL à UPS TALT AS ETE 


n 


Lieu de la Lune dans fon'‘orbite. ..........0. 25. 43. 12 


Lieu de la Lune dans fon orbite, par les Tables 
de Flamfteed, . ..:..,.,....4.4.., 440 25. 45. 18 


—— 


Erreur des Tables en excès, ,.,,.,, 26 


XV. 48 Mn. 
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En 1749 *, le 23 Décembre, jour de f'éclipfe correfpondante ; 
la longitude de la Lune pour l'heure de fon paffage au Méridien de 
TObfervatoire Royal , a été trouvéside -xlh ut 3241260557 


La longitude calculce, des. HR NS ET 3: 4 27 44 
Erreur des Tables. en défaut. . . . ... AL 24 CAE 

Dans l'éclipfe de 1 641, les Tables étoient, comme 
l’on voit, en excès de ............... DEN O 
Dans l'éclipfe de 1749, elles étoient en défaut de TTL 
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Cette quantité exprime la différence de l'erreur des Tables 
dans les deux écliples correfpondames. Divifant maintenant 
cette différence par 6, qui eft le nombre des périodes écoulées 
depuis l'éclipf de 1641 jufqu'à l'écliple de 1749, on trou- 
vera que l'erreur dés Tables s'eft accumulée d'environ 3 3* 
à la fin de chaque période de dix-huit ans. Dans cet exemple, 
Janomalie moyenne de la Lune étoit de près de 19 degrés 
plus petite, & l'argument annuel d'environ 1 6 degrés plus petit 
dans l'éclipf de 1749 que dans celle de 1641. 

J'ai fait un calcul fmblable fur les quatre autres écliples, 
& j'ai trouvé que l'écliple du 27 Septembre 1743, compa- 
rée à celle du 2 Décembre 1751, donnoit 27" pour la 
différence de l'erreur des Tables à la fin de chaque période, & 
’éclipé du 20 Janvier 1647, comparée à celle du 27 Mars 
1755, 45 pour la même différence. 

On peut confulter le calcul fuivant. 

Lieu de la Lune dans fon orbite pour l'heure du milieu de léclipfe 

du 27 Septembre 1643. : «...-.-... of 4d 24 9" 
Le même, par les Tables de Flamftced...... 0. 4. 21. 

Erreur des Tables en défaut. .... at 
Longitude de la Luñe le 2 Décembre 1751, 
à 11h 56’ 6" de temps moyen, quiet l'heure 
de fon paffage par le Méridien pour ce jour-là... 2. 11. SO. 51 
La même, par les Tables de Flamfleed. . .... 2. 11. 50-21 
Erreur des Tables en défaut. .... ,., 30 
Erreur en défaut en 1643. . L TE; 


Différence pour les fix périodes. . . ENRE 
Ge qui fait pdr période, .......... 27 
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2 
3 
En 1643, argument annucl. . . . .. DEA TC NE Ë 
En 1751, argument annuel. . . . . AR NE A no Pr HA 
i Différence pour les fix périodes, . . 16. 


En 1643, anomalie moyenne de Ja Lune, . «.. 6, 10.1 
En 175 1, anomalie moyenne de la Lune. .... 6. 2. 


Différence pour les fix périodes. . . qe 


Lieu de la Lune dans fon orbite, pour l'heure 
du milieu de l’éclipfe du 20 Janvier 1647... 4. oo. $0.47 


Le même, par les Tables. . . ........ set AO. 46 9 
Erreur des Tables en défaut. . ... 3. 48 
ee 


… Longitude de Ia Lune le 27 Mars 1755 à 12h 
4° 50" de temps moyen, qui eft l'heure de fon . 
paflage par le Méridien. . ........... 6. 6. 31.17 


La même, par les Tables. . ..... MU NEO IG SR 
Errcur des Tables en excès. . .... 45 
Erreur des Tables en défaut en 1 647. 3.48 
Différence pour les fix périodes. . . 4 33 
Ce qui fait par période ......... Ce 45 
En 1647, argument annuel. ........... ANS 
En 175 5, argument annuel. . . :...... ne) He NAS 


Différence pour les fix périodes. . , . 16 

En 1647, anomalie moyenne de la Lune, . . .. $+ 29 + 
En 175 5, anomalie moyenne dela Lune. .... 5. 20 

Différence pour les fix périodes. . . . DE 


© foasrie 33" par l'éclipfe de 1 641, comparée à celle de 1749. 
pour chaque à 27 par l'éclipfe de 1 643, comparée à celle de 175 1. 
Poe 45 par l'éclipfe de 1 647, comparée à celle de 175$. 
En prenant un terme moyen entre ces trois quantités, on 
peut en conchure que l'erreur des Tables fondées fur la théorie 
de Newton, ne revient pas tout-à-fait la même au bout de 
dix-huit années Égyptiennes quinze jours & environ +; qu'au 
. contraire l'erreur eft plus ou moins grande d'environ 3 $" à la 
fin de cette période , de forte que ces 3 $” s'accumulent tous les 
dix-huit ans, & forment par ce moyen une équation purement 
empirique. 
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Si donc M. Halley a dit que les éclip{és reviennent àw 
bout de dix-huit ans accompagnées des mêmes circonflances, & 
que les erreurs des Tables font aufli les mêmes, c'eft fans doute 
parce qu'il n'a pas comparé des obfervations éloignées entr'elles 
de plufieurs périodes. Or comme if eft très-difhcile, pour ne 
pas dire impoflible, de s'aflurer d’une demi -minute de plus 
ou de moins dans deux lieux de la Lune éloignés entr'eux de 
l'intervalle de fa période de Pline, on voit fans peine ce qui 
peut avoir fait illufion à ce célèbre Aflronome. Cependant 
nous avons remarqué que Jong-temps avant M. Halley, Hip- 
parque, Ptolémée & Bouillaud s'étoient aperçus que les écliples 
ne revenoient pas au bout de dix-huit ans accompagnées exac- 
tement des mêmes circonflances, & que par conféquent la 
période Chaldéenne étoit imparfaite. Ces autorités ne fem- 
blent-elles pas démontrer que M. Halley auroit dû ne pas tant 
s'avancer fur la bonté de cette période 
Voilà pour la première partie du Mémoire de M. Halley. 
Quant à la feconde partie du même Mémoire, où M. Halley 
dit que la période de deux cents vingt-trois mois lunaires avoit 
le nom de Saros chez les Chaldéens, cet Aftronome ne nous 
dit point en même-temps où il a puilé ce point de Littérature, 
quoiqu'il ait foin de nous avertir que les anciens Auteurs ont 
beaucoup varié fur la fignification de ce mot Saros ; car pour 
ce qui regarde le Lexicon Grec de Suïidas, où le mot Saros fe 
trouve pour défigner une période de deux cents vingt-deux mois 
lunaires accomplis, cet Auteur, comme Îe remarque très-bien 
M. Halley, aura vrai-femblablement puifé ces nombres dans 
le texte de Pline, qui étoit corrompu dès-lors: de plus, ceux 
qui fe font appliqués & qui s'appliquent aujourd'hui à Fétude 
des Antiquités & des Belles-Lettres, ont trouvé & trouvent 
prefque toüjours Suidas * en faute. On ne peut donc pas 
s'appuyer avec trop de füreté du fentiment de cet Auteur pour 
favoir ce que les Chaldéens entendoient par leur Saros ,d'au- 
tant mieux que Suidas ne cite point d'où il a tiré ce mot, 
* On peut confulter la Table des Mémoires de l’Académie des Infcrip- 


tions, &c, au mot Suidas, 
Pour 
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Pour moi, j'ai fait quantité de recherches fur la fignification de 
ce mot, avec le fecours de perfonnes très-verfées dans la connoif- 
fance des langues Orientales. De tout ce que j'ai pû ramañer {ur 
cet article, il réfulte que nous ignorons abfolument quelle efpèce 
de période les Chaldéens défignoient par ce mot Saros. 

M. Fréret a donné le 17 Mars 1724, à l'Académie des 
Infcriptions & Belles-Lettres, une Différtation * fur l'étude des 
anciennes Hifloires , 7 fur le degré de certitude de leurs preuves, 
dans laquelle il dit que le Saros, {lon la fignification de fon 
nom en Chaldéen, marquoit la reftitution ou le retour des 
conjonétions du Soleil & de la Lune à peu-près au même lieu 
dé F'écliptique, après la révolution d'une période femblable à 
celle de Méton, c'eft-à-dire, de dix-neuf ans & demi. I eft 
vrai que le mot de reffitution peut convenir au renouvellement 
de toutes fortes de périodes, puifque toutes les fois qu'elles fe 
renouvellent, les élémens qui les compofent fe rétablifient, 
pourainfs dire, à peu-près au même point du ciel: par cette 
raïfon le cycle de Méton peut porter le nom de Suros avec 
autant de droit que la période de Pline, puifque ce cycle ra- 
mène à peu-près au même point du ciel, non feulement les 
conjonctions du Soleil & de la Lune, mais même les éclipfes. 
On peut sen convaincre par un grand nombre d'exemples, 
parmi lefquels eft l'éclipfe du 13 Janvier 1721, qui répond 


à celle du 13 Janvier 1740, & à celle du 13 Janvier 


1759. La feule différence qui fe trouve entre ces deux 
périodes eft que celle de Pline dure plus long-temps pour les 
éclipfes que celle de Méton, qui ne ramène pas les éclip{es 
pañlé trois fois dix-neuf ans. 

"Si nous remontons dans l'antiquité la plus reculée que nous 
connoiïflions, nous trouverons une valeur tout-à-fait différente 
pour le Saros Chaldaïque. Bérofe eft le feul Auteur profane, 
comme le remarque M. Fréret dans f1 Diflertation, qui ait 
parlé des Saros Chaldaïques. Bérofe étoit de Babylone, & 
Prêtre de Bel qui y étoit adoré ; il compofa une Hiftoire des 
ÆChaldéens depuis le commencement du monde jufqu'à {on 
» * Voyez le v1.® Volume, page 179, 
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temps, & la dédia à Auriochurs Soter , ce qui prouve qu'il vivoit 
environ trois cents ans avant notre Ére. Cet Auteur, felon 
Josèphe, Pline, Vitruve & plufieurs autres Anciens, s'étoit 
acquis une très -grande réputation dans tout l'Orient par fa 
fcience dans 'Aftronomie. Josèphe fur - tout fe fert du témoi- 
gnage de Bérofe dans plufieurs endroits, & dit que cet Auteur 
étoit très-connu des gens de Lettres par fes Traités d’Aftro- 
nomie & autres fciences des Chaldéens. Bérofe eft perdu, &c 
il ne nous en refte, comme nous le verrons dans la fuite, que 
quelques fragmens; car pour le Bérofe que nous avons, tout 
le monde convient que c'eft un Livre fait par Amnius de 
Viterbe , auteur du quinzième fiècle, qui a cherché à en im- 
pofér aux Savans, en fe parant du nom du célèbre auteur 
Chaldéen. Or, foit que Bérofe ait puifé fon Hiftoire dans les 
annales des Chaldéens, comme il le dit, foit que Moyle lui 
ait fervi de modèle, c'eft un point qui n'eft point de mon 
reflort, & que j'abandonne aux Savans qui s'appliquent à 
l'étude de l'Antiquité : je me contenterai de remarquer ici, avec 
tous les Chronologiftes, qu'il fe trouve une conformité admi- 
rable entre les fragmens qui nous reftent de Bérofe, & l'au- 
teur du Livre de la Genèfe fur les dix générations qui ont 
précédé le déluge. Jule Africain, qui florifloit vers la fin 
du deuxième fiècle, & qui avoit fait une étude particulière 
de toutes les Hifoires anciennes, compofa une Chronique 
grecque, depuis le commencement du monde jufqu'au règne 
d'Alexandre - Sévère, qui vivoit au commencement du troi- 
fième fiècle. Cet Auteur a fait entrer dans fon Hiftoire 
quantité de fragmens de Bérofe, dans lefquels il eft parlé de 
Sares Chaldaïques; mais fon Livre eft perdu, & fon nom 
auroit fans doute effuyé le même fort, fi le célèbre George, 
furnommé /e Syncelle , qui nous a confervé quelques fragmens 
de cet Auteur, n'eût furvécu au malheur des temps. George 
étoit Vicaire du Patriarche de Conftantinople, & a écrit dans 
le vif fiècle: c’étoit un homme très- favant dans la Chro- 
nologie , & qui a compofé une Chronographie, en grec, 
depuis Adam jufqu'à l'Empire de Maximin & de Maxime, 


Rat Le rl aid 


DE st S'CÈRE N CE S 67 


‘ Les fragmens de Bérofe, qu'il cite d'après Jule Africain 


portent qu'il y a eu à Babylone avant le déluge dix Rois 
qui ont régné pendant cent vingt fares. Le Syncelle dit encore 
que le Saros, chez les Chaldéens, étoit compolé de Neros & 
de Sofos ; que le Soffos valoit, flon Bérofe, foixante ans, 
le Jeros fix cents, & le Saros trois mille fix cents; de forte 
que les cent vingt Sares en queftion font quatre cents trente- 
deux mille ans pour les dix Rois qui ont régné à Babylone 
avant le déluge. 

Ce nombre prodigieux d'années a été l'objet de plufieurs 
recherches des anciens Auteurs fur la valeur du Saros Chal- 
daïque. George, que noùs venons de citer, a beaucoup travaillé 
fur cette matière, & je ne crois pas que lon puiffe poufler 
plus loin que lui les recherches à ce fujet, tant que nous 
h'auron$ entre les mains que les feuls fecours où il a puifé {es 
lumières fur le Sauros. Après un grand nombre de difcuffions, 
toutes plus favantes les unes que les autres, le Syncelle conclud 
que le Saros chez les Chaldéens étoit de trois mille fix cents 
jours, & ïl rapporte le fentiment de plufieurs Hiftoriens qui 
avoient condamné Eusèbe, Évêque de Céfarée en Paleftine, 
pour ne sêtre pas aperçu que les Saros de Bérofe devoient 
s'entendre de trois mille fix cents jours, & non pas de trois 
mille fix cents années de trois cents foixante-cinq jours chacune. 
H ajoûte qu'il ÿ a eu un temps où les hommes ignoroient 
toute autre façon de compter, & que Panadore & Annien, 
anciens Auteurs ,avoient fait plufieurs Traités hiftoriques, dans 
euels ils prouvoient que le Saros Chaldaïque étoit de trois 
mille fix cents jours folaires, ce qui fait, dit-il, neuf ans dix 
mois & demi de trois cents foixanté-cinq jours chacun. 

Tous les Chronolgiftes , tant anciens que modernes, font 
d'accord avec Bérofe fur les dix Rois qui ont régné à Babylone 
avant le déluge, & conviennent que ce font les dix Patriar- 
ches dont la Genèfe fait mention. Josèphe, en parlant dans 
fes Antiquités Judaïques de la longue vie des Patriarches, 
Fappuie du féntiment de Bérofe qui avoit écrit l'Hiftoire des 
Chaldéens, & qui dit que les Anciens avant le déluge n'avoient 
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pas vécu moins de fix cents ans folaires. Cela prouve que du 
temps de Josèphe, on regardoit les Antiquités Chaldaïques 
comme conformes aux Judaïques ; mais cela ne pourroit être, 
fi lon attribuoit aux Sares de Bérofe leur prétendue valeur de 
trois mille fix cents ans : en effet, il y auroit eu des Rois qui 
auroient régné plus de foixante mille ans folaires, fans compter 
les années qu'ils auroïent vécu avant que d'avoir été Rois. 
Cet ce qui a fait penfer à tous les Chronologiftes , au célèbre 
Jule Africain, dont nous avons parlé, à George le Syncelle, 
& à prefque tous nos Modernes, que les trois mille fix cents 
ans que Bérofe donne pour la valeur du Saros Chaldaïque doi- 
vent s'expliquer de trois mille fix cents révolutions du Soleif 
autour de la Terre en vingt-quatre heures. Sur ce principe, 
les cent vingt Sares ou quatre cens trente-deux mille ans, 
pendant lefquels Bérofe fait régner avant le déluge dix Roïs 
à Babylone, ne font guère plus de douze cents ans folaires de 
trois cents foixante-cinq jours chacun, & chaque Saros fera 
de neuf de nos ans dix mois & demi. 

Mais fi lon fuppoloit Fannée moyenne entre l’année folaire 
& fannée lunaire, c'efl-à-dire, de trois cents foixante jours, 
telle qu'il paroït qu'on l'employoït dans les premiers temps 
parmi {es Chaldéens, les Egyptiens de la Bafle- Egypte, &c. 
les cent vingt Sares de Bérofe feroient un peu plus de douze 
cents ans, & chaque Saros feroit de dix ans juftes, chaque 
ÎVeros de vingt mois, & chaque Soffos de deux mois. 

Cette détermination approche beaucoup du texte Samaritain 
& du calcul Hébreu, qui font prefque généralement reçûs 
aujourd'hui. Letexte Samaritain met treize cents fept ans dépuis 
Adam jufqu'au déluge, & l'Hébreu feize cents cinquante- fix 
ans pour le même intervalle. M. Fréret, dans fa Differtation, 
eft du même avis: il dit que les dix Rois de Babylone dont 
parle Bérofe font les mêmes que les dix Patriarches; que le 
nombre des Sures, attribué par cet Auteur aux rèones de ces 
dix Rois, étant évalué en années communes, fai une ‘durée 
peu différente de celle qui eft marquée par Moyle; & que le 
même rapport {e wouve avec ce qui nous refte de l'Hiftoire de 
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Bérofe & la véritable Chronologie. Mais il eft bon de remar- 
quer que M. Fréret faifoit les Sares femblables au cycle de 
Méton , favoir , de dix-neuf ans & demi; ce qui s’écarte encore 
plus du calçul Samaritain & du calcul Hébreu que le Syncelle 
ne fait, mais ce qui eft auf plus conforme à Josèphe & aux 
Septantes. Au refle, mon deffein n'eft pas de faire accorder 
tous ces différens calculs les uns avec les autres ; il me fuffit 
d'avoir fait voir que nous ignorons prefqu'entièrement ce que 
c'étoit que le Saros chez les Chaldéens; que l'Auteur Chal- 
déen qui en a parlé, & qui feul pourroit lever la difficulté, 
eft perdu ; qu'il ne nous refte de lui que quelques fragmens 
{ peut-être encore imparfaits) dans lefquels il parle des Sares ; 
qu'il n’eft point fait mention dans ces fragmens de période 
de deux cents vingt-trois mois lunaires; que les Sares au 
contraire y .ont une valeur toute différente; & qu'enfin ces 
Sares ne font point conformes aux calculs chronologiques 
généralement reçôs; en les expliquant de deux cents vingt-trois 
mois lunaires, comme l'a fait M. Halley. 


CA ù Sa: 
Le 1.) ÿ} 


<a I 


' 


70 MÉMOIRES DE L'ACADÈMIE RoyaALr 


AD DATI ON 


Au Mérnoire précédent, fur le Saros des Chaldéens; 
& Remarques fur l'Éclipfe de Sokil prédite 
par Thales. 


Par M. LE GENTIL. 


3 Septembre | XAMEN que jai fait de la période de fix cents ans; 
1757+ rapportée par Josèphe, & du Meros & Soffos de Bérofe, 
m'a fait remarquer, à ce que je penfe, un vrai rapport éntre 
ces périodes. 
Ce rapport n'a rien, au refte, qui doive nous furprendre, 
Josèphe vivoit dans un temps où le livre de Bérofe exiftoit , il 
à puifé dans cet Hiflorien une grande partie de fes Antiquités 
Judaïques, & le témoignage de cet Auteur, pour ainfi dire, 
vivant de fon temps, lui fert d'armes pour combattre Appion 
qui avoit avancé, dit Josèphe, quantité de fauffetés contre 
l'antiquité de la Nation Juive: if eft donc naturel de penfer 
que Josèphe a pris cette période dans Bérofe; il le cite même 
dans l'endroit où il en parle. Voici le pañage de la traduétion 
de M. Arnauld d’Andilly, & qui eft conforme au texte grec. 
1h. ct. rrr, Quelque grande que foit la différence qui fe trouve entre le peu 
art. 15. de durée de la vie des hommes d'aujourd'hui, dit Josèphe, & 
la longue duree de celle des autres dont je viens de parler, ce 
que j'en rapporte ne doit pas paffer pour incroyable ; car outre 
que nos anciens Pères étoient particulièrement chéris de Dieu, & 
comme l'ouvrage qu'il avoit formé de [es propres mains, 7 que 
les viandes dont ils fe nourriffoient etoient plus propres à con- 
ferver la vie, Dieu la leur prolongeoit, tant à caufe de leur vertu, 
que pour leur donner moyen de perfe@lionner les fciences de la 
Géométrie &" de l'Affronomie qu'ils avoient trouvées ; ce qu'ils 
u'auroient ph faire s'ils avoient vécu moins de fix cents ans, parce 
que ce n'efl qu'après la révolution de fix fiècles que s'accomplit 
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la grande année, Tous ceux qui ont écrit l'hifloire, tant des 
Grecs que des autres Nations, rendent témoignage de ce que je 
dis ; car Manéthon qui a écrit l'hifloire des Egyptiens, Bérofe 

ui nous a laiffé celle des Chaldéens, Mojchus, Hefliéus € 
Eiéréme l'Egyptien qui ont écrit celle des Phéniciens, difent auf 
a même chofe ; à Héfiode, Hécatée, Acufilas, Hellanique, 
- Éphore &r Nicolas rapportent que ces premiers hommes vivoient 
jufqu'à mille ans. 

Voici l'ufage que feu M. Caffini a fait de ce pañlage. Nous Tome VIII es 
ue trouvons , dit-il, dans les monumens qui nous reflent de toutes For 
les autres Nations , aucun veffige de cette période de fix cents ‘ans, Jofeph. pro 
qui eff une des plus belles qui ait encore été inventée: car fup- "1 
pofant le mois lunaire de 297 12 44 3, on troue que 
deux cents dix-neuf mille cent quarante - fix jours à demi font 
Jept mille quatre cents vingt-un mois lunaires , à ce même nombre 
de deux cents dix-neuf mille cent quarante- fix jours & demi 
donne fix cents ans folaires , chacun de 3657 $* $1' 36”. 
Ji certe année (continue M. Caffini) ef? celle qui étoit en ufage 
avant le déluge, comme il y a beaucoup d'apparence, il faut 

avouer que les Patriarches connoiffoient déjà avec beaucoup de 
. précifiou le mouvement des affres ; car ce mois lunaire s'accorde 
avec celui qui a été déterminé par les Affronomes modernes, à 
l'année folaire eff plus juffe que celles d'Hipparque à de Pro- 
» lémée, qui donnent à l'année 3657 $* ÿ$ 12". 
On voit que M. Caffini, à qui l'on doit la découverte de 
cette belle période, n'a cependant pas pris le paffage de Josèphe 
» dans toute fon étendue, puilqu'il eft certain que Josèphe cite 
» Bérofe, & qu'il eft parlé dans ce dernier Auteur, comme dans 
Josèphe, d’une période de fix cents ans. Il refte à examiner 
fi cette période de Bérofe eft la même que celle dont parle 
Josèphe: voici comment j'ai cherché à m'en aflurer. 
- J'ai d'abord remarqué que le Meros étoit le produit du Soffos 
. ou de la période de foixante ans par dix, lequel produit donne 
fix cents; d'où j'ai conclu que les Chaldéens entendoient qu'au 
… bout de foixante ans, & de dix fois foixante ans, le Soleil & 
1 Lune devoient f retrouver à peu près au même point du 
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ciel: enfuite j'ai fuppolé d'après M. Caffini l'année folaire de 
365i 5" 51° 36", & le mois lunaire de 29i 12h44 3", & 
Jai trouvé que dans fix cents ans de cette fuppofition il yavoit 
2559540 


2551443 
Or comme if ne s’en faut que de 1 5° 3" que le numérateur 


de cette fraction ne foit égal à fon dénominateur, ‘ou, ce qui 
revient au même, ne donne un mois lunaire entier, M. Caffini 
a fans doute fuppofé les deux termes égaux, & a par ce moyen 
ajoûté un mois lunaire à fept mille quatre cents vingt mois; ce 
qui lui a donné fept mille quatre cents vingt-un mois dans fix 
cents ans folaires. J'ai cherché à faire évanouir cette fraction, 
& j'ai trouvé qu'il falloit pour cela fuppofer l'année folaire de 
1°+ à très-peu près plus grande que n'a fait M. Caflini ; pour 
2551440 


2551443 


fept mille quatre cents vingt mois, plus la fraction 


lors la fraction devient , Ce qui ne diffère d'un mois 


[2 


lunaire que de 3”: par conféquent, pour approcher le plus près 
qu'il eft poflible de fept mille quatre cents vingt-un mois 
complets, il faut fuppoler l'année folaire de 12 à très-peu 


près plus grande que n'a fait M. Caffini, & elle devient paï 
ce moyen de 365i $" 51 37° 30". 
Pour faire actuellement l'application de cé calcul au seros 
& au foffos de Bérofe, j'ai cherché combien il y avoit de 
mois lunaires dans foixante ans folaires de 365) 5° $1° 37" 
30", & j'en ai trouvé fept cents quarante-deux, plus la fraction 
255144 
2551443 
exactement la dixième partie d'un mois lunaire, à 3 fecondes 
près; d'où j'ai conclu que le /offos de Bérofe , ou période de 


foixante ans, renfermoit fept cents quarante-deux mois lunaires. 


& un dixième de mois lunaires. On voit donc à préfent la 
raifon pour laquelle le seros, ou période de fix cents ans, étoit 
le produit du foffos , où de la période de foixante ans, par dix. 
En efer, le foffos, flon ce calcul, étoit une période, pour ainfr 
dire, imparfaite, puifqu'elle ne ramenoit les mois lunaires au: 
bout de foixante an$ qu'à un dixième de mois près, à deux 
dixjèmes au bout de cent vingt ans, &c. I étoit donc naturel 


de 


: or il faut remarquer ici que cette fraclion eft 
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de multiplier le /ojfos autant de fois que la fraction l'indique, 
c'eft-à-dire, dix fois; ce qui faifoit fept mille quatre cents vingt 
mois; mais parce qu'en faifant cette multiplication, le déno- 
minateur de la fraction f trouvoit auffi multiplié par fon 
numérateur, le produit donnoit un mois de plus, qu'il falloit 
ajoûter à 7420; ce qui donnoit 7421 dans les fix cents ans 
de Bérof, comme a trouvé M. Caffini dans Josèphe. C'eft 
certainement cette période que Josèphe appelle fa grande année, 
par comparaifon à celle de foixante ans qui s’écartoit du ciel 
d'un dixième de mois; & c'eft en faveur de cette grande 
année ou période de fix cents ans que Dieu, felon Josphe, a 
fait vivre les Patriarches fi long-temps, &c. 

On peut me faire ici deux objections; 

La première, que l'intervalle qui s'eft écoulé entre la créa- 
tion & le temps auquel la vie des-hommes a été réduite au 
point où nous la voyons de nos jours, eft trop court pour qu'ils 
aient pû déterminer avec autant de précifion que je viens de 
le dire la longueur de cette période de fix cents ans. C’eft une 
objection que des perfonnes timides m'ont faite contre le calcul 
de M. Caffini. 

La feconde objection eft qu'en prenant le calcul de M. Caffini 
& le mien à la rigueur, il s'enfuivroit que la longueur de Fannée 
folaire feroit plus courte à préfent qu'elle n'étoit du temps des 
Patriarches, ce qui ne fe peut prouver, dit-on, par aucun 
ancien monument. S itumoi 

Je pourrois abfolument me difpenfer de répondre à ces 
objections, & m'en tenir au fait. En effet, quand les Chrono 
logiftes donneroïent à l'époque du monde une durée encore 
plus courte que celle qu'ils lui ont affignée, il n’en feroit pas 
moins vrai, que l'on trouve dans Josèphe une belle période de 
fix cents ans: &,-ce qui eft encore bien plus fort, on trouve 
‘cette même période dans Bérofe, qui vivoit près de trois cents 
ans avant J. C. Ji faloit donc que cette période fût connue à. 
Babylone du temps de ce dernier Auteur. Je pourrois dire 
- à peu près 4 même chofe de la feconde objection ; mais 
… comme l'une & l'autre me paroiffent fufceptibles de plufieurs 
Mémi7sc ti | @ "+ 


4 


74 MÉMOYRES DE L’ACADÉMIE ROYALE 
réponfes diflérentes, j'ai cru que je ne hafarderois pas trop en 
donnant ici celles qui m'ont paru les plus fatisfaifantes. Au refte, 
je renvoie au fait ceux qui ne voudront pas fe rendre. 

En fe rénférmant dans les bornes légitimes , on ne peut 
malgré cela éviter de convenir que nous ignorons l'époque de 
la création; puifque: les différens calculs que l'on met à notre 
choix -fur cette époque diffèrent eñcoré entr'eux de plus de 
mille ans ;' ce qui fait près de deux périodes de fix cents ans. 
Je penfe donc que pour avoir un peu plus de marge, s'il le 
falloit, on pourroitäbfolument reculer cette époque de quelques 
centaines d'années ; mais cela n'efl pas néceffaire, pour deux rai- 
fons: la première, -c’efl que depuis Adain jufqu'à Bérofe il s'eft 
écoulé au moins quätre mille neuf cents ans; or cet intervalle 
a pû fuffire poui déterminer fa durée de la grande année, ou 
de la période de fix cents ans. Je me fers de tout l'intervalle 
de quatre mille neuf cents ans, parce qu'on ne peut pas m'em- 
pêcher de fuppofaf que les obfervations aftronomiques qui ont 
été faites avant le déluge fur la longueur de l'année & fur celle 
dés-mois, ont été confervées!foit par Noé & par toute fä 
famille, qui s'arrêta d'abord dans la Chaldée, {oit par quelque 
autre moyen dônt il fubfiftoit du temps de Josèphe une tra- 
dition! confufe, | 

La féconde raïfon eft plus forte que la première. Dans 
le même intervalle de quatre mille neuf cents ans depuis Adam 
jufqu'à Bérole, il fe trouve quatre-vingt-un fofos où périodes 
de foixante’ans : or il fufifoit que fon connüt avec exactitude 
cetté période pour en déduire celle de fix cents ans. En effet, 
on aura d'abord trouvé, après plufieurs révolutions de foixante 
ans , que dais ce nombre d'années folaires il fe trouve ‘exac- 
tement fept cents quarante-deux mois lunaires &'iuh dixième; 
d'où l'on aura conelu que pour éviter la fraëtion , il falloit mul- 


tiplier 60 par’ r 0 pour avoir précilément 742 1 dans fix cents 


ans. La conféquence ‘étoit aflèz évidente, & pouvoit fe trouver 
fans une grande réfléxion. aura été fuffifant après cela de 
voir uné fois ou deux laccomplifièment de Ia grande période 
eu année , pour en conclure & bonté 
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Les Chaldéens auront fait du /offos ou période de foixante ans 
par rapport à la grande année, ce qu'ils ont fait de l'évolution. 
Cette période, comme je l'ai dit dans mon Mémoire fur le Saros, 
éroit de dix-huit années égyptiennes quatorze jours & en- 
viron un tiers; mais les Chaldéens la triplèrent, au rapport 
de Geminus & d’autres auteurs, pour avoir une période com- 
plète de dix-neuf mille fept cents cinquante -trois jours. Is 
auront donc de même multiplié le /offos par 10 pour avoir 
une période exacte & complète de fix cents ans, à laque 
ils auront donné le nom de seros ; d'où l'on voit que le zeros 
n'eft qu'un cycle dans l'idée de Bérofe, à peu près comme font 
nos cycles de quatre ans & de vingt-huit ans. 

Quant à la feconde objection , je conviens qu'il fuit des 
caleuls de M. Caffini & des miens que l'année folaire auroit 
été plus longue avant notre ère qu'elle n'eft de nos jours, & 
c'eft ce qui paroït aflez vrai-femblable. En effet, indépen- 
damment de ce que lon trouve dans les Mémoires de l'Aca- 
démie pour année 1750, où la, chofe eft établie par des 
obfervations peu éloignées à la vérité les unes des autres, mais 
en même-temps très-exaétes, je ne doute point du fait après 
les recherches que j'ai faites fur la grandeur & là forme de 
Jannée chez les anciens Égyptiens, comparée à celle que nous 
füivons aujourd'hui; mais la chofe mérite bien un Mémoire 
particulier ; que j'efpère donner à a Compagnie. 

… A l'égard du aros ou période de trois mille fix cents ans, 
felon Bérole; on voit qu'elle eft le produit de 60 par 60, 
ou de 6oo par 6, c'eft-à-dire, du /offos par lui-même, ou 
du Jofos par le veros ; mais on ne découvre pas à quel deffein 
ce produit a été inventé: c'eft pourquoi j'ai penfé qu'il étoit 
plus à propos de mien tenir à ce que j'en ai rapporté dans 
mon Mémoire, d'après les idées que m'en ont fournies les plus 
favans auteurs de l'Antiquité, que de vouloir abfolument recon- 
moître une ichofe au milieu des ténèbres épaifles qui J'envi- 
ronnent , & dont on ne peut par conféquent porter aucun 
- Jugement qui ne foit appuyé fur des fondemens ruineux. Pline 
parle à la vérité d’une période de deux cents vingt-trois mois 
ed a 
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lunaires, mais il ne lui donne aucun nom propre. If n’y a 
que Suïdas, auteur très-moderne, puifqu'il ne remonte que 
vers le dixième ou onzième fiècle, qui ait parlé des furos ; mais 
äl Ja fait comme un homme qui n'entendoit pas la matière. 
En eflet, voici le pañlage de ce compilateur tel que je le tiens 
de perfonnes très - verfées dans fe grec: Cent vingt [aros, dit 
Suidas, font deux mille deux cents vingt-deux mois lmaires, à” 
an faros contient deux cents vingt - deux mois lunaires , qui Jour 
dix-huit ans © demi. Or deux cents vingt-deux mois lunaires 
n'ont jamais fait dix-huit ans & demi. De plus, fi cent vingt 
faros font deux mille deux cents vingt-deux mois lunaires, if 
cft certain qu'un /aros n'en contiendra pas deux cents vingt- 
deux , mais feulement vingt-huit & demi, qui font un peu plus 
de deux ans, bien loin d’en faire dix-huit. Le pañfage de Suidas 
eft donc inintelligible ; & peut-on donner la préférence à un 
Auteur auffr moderne en face des plus anciens qui ont traité 
cette matière, qui ont puifé dans l'Auteur original, & qui, 
avec l'avantage d'avoir été les plus près de la fource, avouent 
encore ingénument l'ignorer? On ne peut le faire à moins que 
Yon ne fuppofe en même-temps que Suidas ait été infpiré. 
M. Halley seft contenté de remarquer le défaut du pañlage 
de Suidas, en adoptant, comme je fai dit dans mon Mémoire , 
le mot /aros, & en l'appliquant au pañlage de Pline. Ce font 
là les feules recherches que M. Halley a faites fur la valeur du 
Saros Chaldaïque. H dit cependant encore que Diodore de 
Sicile, qui vivoit dans les temps de Jule-Célr & d'Augufte, 
fe {ervoit du mot faros pour marquer les temps des anciens 
Rois*; mais il ne cite point Fendroit où cet auteur en parle, 
Je fuis très-éloigné de penfer que ce grand Aftronome ait eu 
en vüe d'en impofér en renvoyant fon Lecteur feuilleter deux 
gros volumes #1-folio, pour y trouver un mot unique, fans 
indiquer la page où on pourroit le rencontrer: il eft cepen- 
dant certain que des perfonnes très -lettrées, qui ont préfens 
devant les yeux jufqu'aux moindres plis & replis de Diodore, 


* Qué voce, ditle texte, Diodorus Siculus utitur ad defignanda veterurs 
Regum tempora 
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& qui de plus, fur la feéture du Mémoire de M. Halley & 
du mien, fe font donné la peine de vérifier le fait; ces per- 
fonnes, dis-je, m'ont attefté qu’il n’eft fait mention dans aucun 
endroit de Diodore. du /aros des Chaldéens. Je penfe donc 
que M. Halley aura été trompé par quelque compilateur, 
où il aura lü le paflage en queftion comme ayant été pris de 
Diodore, fans s'être donné la peine de’confulter l'original; 
peine cependant qui ne doit jamais arrêter un inftant : l'exac- 
titude dans les citations eft de la dernière importance; un grand 
nombre de Livres, même de nom, ne font que trop pleins 
de fauffes citations. 

Je n'ai plus qu'un mot à dire pour réfuter ceux qui pourroient 
avancer que Thalès avoit appris des Chaldéens à fe {ervir de 
leur (prétendu) aros , lorfque fix cents ans environ avant J. C. 
il prédit aux loniens léclipfe de Soleil dont l'événement heu- 


- reux produifit une paix inopinée entre les Lydiens & les Mèdes, 


après cinq ans d'avantages & de defavantages de part & d'autre. 
11 n’y a qu'une feule chofe qui foit contraire à cette opinion; 
c'eft que du temps de Thalès les Chaldéens n’étoient point en 
état de prédire les éclipfes de Soleil. En effet, Diodore de Sicile 
qui avoit voyagé à Babylone, nous apprend * leur façon de 
penfr fur cette matière: Quoiqu'il y edt parmi eux, dit-i, dif. 
férens fentimens Jur les éclipfes de Soleil, ils n'enfeignoient cepen- 
dant rien de certain fur ce fujet ; ils n'ofoient même porter leur 


jugement fur la caufe de ce phénomène , ni prédire le temps auquel’ 
, à] devoit arriver. Or fi du temps de Diodore les Chaldéens 


étoient fi peu avancés fur le fait de la prédiction des éclipfes 
de Soleïl, où en étoient-ils du temps de Thalès, qui florifloit 
près de fix cents ans avant Diodore? & peut-on s’imaginer 
que Thalès ait appris de ces peuples une méthode qu'ils igno- 
roient encore fix cents ans environ après fa mort? 

. L'ignorance des Chaldéens fur la prédiction des éclipfes de 
Soleil n'a rien, au refte, qui doive nous furprendre, après ce que 
les Chinois nous ont appris de leur propre fvoir fur cette 


… même matière. Ces peuples ont toûjours eu la vanité de vouloir 


étayer la prétendue antiquité de leur nation par le foin que 
, Ki 


* L. I], cap. &: 


XV. Petau, 
Liv. 11 de fes 
Differrations. 
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leurs ancêtres avoient donnés à  Aftronomie, & par celui qu'ils 
y donnent encore eux-mêmes: cependant ils n'avoient à la fin 
du dix -feptième fiècle aucune idée des calculs aftronomiques, 
mème les plus faciles, de forte qu'ils étoient bien éloignés de 
pouvoir prédire les éclipfes de Soleil avec quelque précifion. 

Une chofe qu'il.eft encore bon de remarquer ici, & qui 
peut fervir à l'hifloire du progrès de l'Aftronomie , c'eft que le 
mot éclhpfe du temps d'Hérodote étoit auflr peu connu que 
Fécliptique. Les Chaldéens & les Égyptiens rapportoient tous 
les aftres à l’Equateur *. 

Hérodote , qui rapporte la prédiction de Thalès telle qu'elle 
a été faite, fait bien voir que lon ne connoifloit pas encore 
de fon temps le terme échpfe. Voici fes propres paroles : 

Cela donna lieu à une guerre entre les Lydiens &r les Mèdes ; 
car Cyaxare ne mangua pas de requérir d'extradition des Scy- 
thes, qu'Alyatte refufa conffamment de lui accorder. Cette guerre 
dura cinq ans, pendant lefquels les Medes vainquirent plufieurs 
fois les Lydiens, &7 les Lydiens de leur côté remportérent plu- 


Jieurs viéloires fur les Mèdes. 1 y eut entr'autres un combat de 


nuit entre ces deux peuples ; les avantages 7 les defavanrages 
étoient égaux de part © d'autre, lorfqu'awu commencement de 
la fixiéme année les deux armées en étant venues aux mains, 
& le combat étant dejà engagé, la nuit prit tout-à-coup la place 
du jour (à la lettre. {7 arriva que pendant le combat le jour 
devint tout-à-coup nuit, où fe changea tout-à-coup en muit), 
Ce changement du jour en nuit avoit été prédit aux loniens par 
Thalès , qui avoit fixé pour terme à ce phénomène l'année dans 
laquelle il arriva effélivement. (C'eft-à-dire fans doute que 
Thalès avoit annoncé que dans l'intervalle de temps d'entre 
le moment où il parloit, & Fexpiration de l'année dont il 
sagit, il y auroit un changement fubit & imprévû du jour 
en nuit. }) : 
On voit par-là que ce que nous favons de Ja prédiction de 
Thalès fe réduit à peu de chof. Quoiqu'on ne puifle prefque 
pas douter que cette prédiction ne regarde une éclipfe de So- 
kil, il eft certain cependant que le mot éipfe ne { trouve 
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point dans le paflage rapporté ci-deflus, & que Thalès avoit 
- mis plufieurs années pour terme à ce phénomène, où à ce 
changement extraordinaire, pour me fervir des propres termes 
d'Hérodote ; mais nous ignorons les moÿens dont Thalès fit 
ufige pour fa prédiction, puifque nous ne pouvons en juger 
que fur ce feul monument d'Hérodote qui nous refte. Tenons- 
nous en donc là, & ne cherchons pas à trouvér dans le paflage 
d'un Auteur plus de merveilleux qu'il n'a peut-être voulu lui- 
mème y en mettre. La plufpart des anciens Hiftoriens en font 
aflez pleins, fans qu'il foit befoin d'y ajoûter. 

D'autres Auteurs qu'Hérodoté ont parlé de 44’ prédiction de 
Thalès, & ont à la vérité employé le mot élpfe. S: Clément 
d'Alexandrie, ancien Auteur tès -renommé , rapporte dans de 
premier Livre de {es Stromates, qu'Eudème, Aftronome Grec, 
difoit dans fon Hifloire de l'Aftrologie que Thalès avoit prédit 
Yéclipfe de Soleil qui arriva dans le temps que les Mèdes & les 
Lydiens en étoient aux mains fous le régné de Cyaxare, Dio- 
gène Eaërce qui a écrit un peu avant Clément d'Alexandrie, 
dans le même temps, dit dans la vie de Thalès, que l'on attri- 
buoit à ce Philolophe les premières leçons d'Aftrologie qui 
euffent été données én Grèce; qu'il avoit le premier prédit les 
éclipfes de Soleil & les changemens de cet aftre, au rapport 
d'Eudème, ‘dans fon Hiftone de l'Aftrologie, c'efkà-dire de 
VAftronomie; qu'il avoit été par-là l'admiration de Xéno- 
phane & d’Héredote; qu'Héraclite & Démocrite lui rendoient 
auffi le même témoignage, 

Ce récit fait voir le mérite-qu'ont les Auteurs originaux en 
tout & principalement pour FHiftoire du progrès des Sciénces. 
Hérodote & Eudème étoïent prefque contemporains ; tous les 
deux écrivoient avant la guerre du Péloponèl, près de cinq cents 
ans avant J. C. Clément d'Alexandrie & Dicgène Laërce 
écrivoient au contraire vers la fin du {cond fiècle, c'eft-à-dire, 
fept cents ans énviron après Hérodote & Eudème, Diogène, en 

 faïant la vie de Thalès, vit bien qu'Hérodote &c' ‘Eudème 
. Avoiént voulu parler d'une éclipe de Soleil prédite par Thalès: 
x cela, cet Auteur s'eft contenté dé citer uniquement Hérodote 
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& Eudème pour garants de ce qu'il avançoit fur la prédiétion 
de cette écliple, fans fe mettre en peine de rapporter les propres 
termes des Auteurs originaux qu'il cite. Clément d'Alexandrie 
a fait la même chofe , avec cette différence qu'il ne cite point 
Hérodote. Il eft arrivé de Jà que nous ne favons pas les propres 
termes dont s'eft fervi Eudème en rapportant dans fon Hliftoire 
Aftrologique la prédiction de Thalès, parce que cet Auteur 
eft perdu. Si Hérodote eût efluyé le même 4 qu'Eudème, 
il faudroit bien nous en tenir à S.° Clément & à Diogène, 
encore qu'ils n'aient pas eu attention de rapporter les propres 
paroles de leurs Anciens: mais comme Hérodote eft heureu- 
fement parvenu jufqu'à nous, on ne peut difconvenir que c'eft 
chez lui qu'il faut aller puifer préférablement à S.° Clément & 
à Diogène: ce qui fait voir, comme je l'ai dit, le cas que l'on 
doit faire des Auteurs originaux, 

Je tire de là une conféquence importante (connue à la vérité 
de tout le monde, mais que peu de perfonnes mettent en ufage) 
qui eft de ne point craindre de groflir fes ouvrages en rappor- 
tant Les propres paroles des Auteurs originaux que lon cite 
fur les faits. Si S.! Clément & Diogène euffent fuivi cette 
voie, ils feroient encore bien plus eftimés des Savans qu'ils ne 
le font, à caufe des fragmens précieux qu'ils renfermeroient 
de quantité d'Auteurs qu'ils ont feulement cités, & qui par 
malheur font perdus, fans que l'on puiffe fe flatter de jamais les 
retrouver, Je fais que les Imprimeries font une efpèce d'obftacle 
à ce que rien ne fe perde aujourd'hui: cependant, malgré cet 
avantage qui ne fait encore que de naître, plufieurs bons Livres 
font devenus déjà très-rares, parce qu'on ne les dan 
& ils-ceféront enfin tout-à-fait d'être fi on n'a pas foin d'en- 
tretenir leur exiftence. | 

Un autre exemple tiré d'Hérodote prouve auffi que du 
temps de cet Auteur le mot échpfe n'étoit pas encore d'ufage, 
& que les Auteurs originaux font la fource où il faut puifer 
quand on veut faire voir les différens états par où les Sciences 
ont paffé avant que d'être parvenues au degré où elles font 


# Lr, VI maintenant, Cet exemple eft tiré d'Hérodote *. ,Il eft queftion 
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_ de léclipfe de Soleil qui arriva dans le temps de l'expédition 
- de Xerxès. Hérodote la rapporte en ces termes: L'armée (de 
.  Xerxès) étant en marche, le Sokil abandonna la place qu'il 
> occupe dans le ciel, 7° difgarut ; & quoiqu'il n'y eüt point de 
mages dans l'air, qui au contraire étoit alors extrémement ferein, 
la uuit prit la place du jour. La vie de ce phénomène, ér les 
: relations qu'en reçut Xerxès, le frappérent de manière qu'il eut 
recours aux Mages pour [avoir ce qu'il pronoffiquoit : ils lui dirent 
| qu'il annonçoit aux Grecs Yabandonnement de leur ville , attendu 
que le Soleil toit le protedfeur de ces peuples, érc. 
En voilà, ce me femble, plus qu'il n'en faut pour faire 
| fentir à quel point lAflronomie étoit imparfaite du temps 
d'Hérodote, 
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Sur les moyens de fuppléer & l'ufage de la Glace 
dans les temps à7 dans les lieux où elle manque. 


Par M. l'Abbé NoLLET. 


RAS TAGE de boire frais n'eft point une pure fenftalité, 
ni un fuperflu qu'on doive méprifer ; ceft un bien réel 
que le Philofophe le plus auftère a raïfon de regretter quand 
il le perd, une forte de remède dont les bons effets font géné- 
ralement reconnus & recherchés dans les pays chauds, & qui 
peut en tout lieu faire partie d'un bon régime. Si je puis me 
flatter qu'on trouve dans ce Mémoire des pratiques füres pour 
n'en être jamais privé, je croirai avoir fait quelque chofe d’utile, 
& cette idée me dédommagera de lopinion peu avantageufe 
q@ bien des gens pourront prendre de mon travail, quand 
ils verront qu'il fe renferme dans des vües purement économi- 
ques, qu il n'embraffe que des expériences qui ne font difficiles 
ni à imaginer ni à faire, qu'il n'offre enfin qu'une Phyfique 
fort fimple qui leur paroîtra peut-être moins propre à figurer 
parmi les favantes produétions d'une Académie, qu'à guider 
dans Fintérieur d'une office celui qui prépare des RIRE 
{emens. 


La Glace où la Neige dont on a pû faire SRE eft ns 


“contredit le moyen le plus fimple & le plus commode pour ra- 


fraichir ceux de nos alimens, tant folides que liquides, auxquels 
cette préparation peut convenir. C’eft auffi celui qui coûteroit 
le moins, fi les glacières étoient toûjours aflez pleines, & fi 
les Limonadiers qui font ce commerce ne vendoient jamais la 
glace plus d'un fol ou fix liards la livre, comme cela fe voit 
Ne à Paris Mais nos He fe paffent quelque- 
fois fans gelée affez forte pour donner lieu d'en ferrer; alors 
le peu qu'il en refte de année précédente ou ne fe vend point à 
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j quiconque voudyoit en acheter, où ne f donne qu'à un prix - 
+ auquel peu de perfonnes peuvent atteindre fans s'incommoder. 
Nous aurions fenti cette difette pendant l'été dernier, fi les cha- 
leurs euffent été plus fortes ou d'une plus longue durée; mais la 
température de l'air a été telle, qu'on n'a point eu à regretter 
d'avoir paflé un hiver trop doux. Si une des deux faifons n’a 
point été aflez froide pour nous donner provifion de glace, 
Jautre n'a point été affez chaude pour nous en faire fntir 
le befoin. 
Cette efpèce de compenfition ne fe fait pas toûjours : on 
a vû des étés très - chauds fuccéder à des hivers foibles, & 
tout le monde fe plaindre de n'avoir pas de quoi {& procurer 
des rafraîchiffemens. Ces accidens, qui font rares pour nous, 
font des maux d'habitude pour quantité de pays où l'on ne 
connoit ni la glace ni la neige, où les chaleurs perpétuelles 
& prefque toùjours très - grandes font probablement la caufe 
des maladies qui y règnent, & qui ne manquent guère d'atta- 
quer les hommes qui y vont après avoir habité des climats 
froids ou plus tempérés. C'eft pour ces différens cas que j'ai 
cherché à fuppléer au défaut de la glace : fi les moyens que j'of- 
frirai paroiffent au premier abord où moins fimples, où moins 
-commodes, ou moins efficaces que celui auquel je veux les 
fubftituer , il faut confidérer que ce font des remèdes que je 
-propofe contre la difette, & non des préférences que je de- 
-mande pour de nouveaux procédés. J'aimerois mieux la glace 
que toute autre chofe, pour rafraïchir la boiffon; mais fi l'on 
«n'en a point, ou qu'elle {oit fort chère, je crois qu'on peut 
faire ufage.des moyens que je vais indiquer, parce que les 
inconvéniens qu'on pourroit y trouver n'égalent point encore, 
lon moi, ceux de boire chaud, ou de payer la glace quatre 
ou cinq fols la livre. 
Avant que d'en venir aux refroidiflemens artificiels, je dirai 
un mot de ceux que nous offre la Nature : s'ils font plus foibles 
-que les premiers, & que par cette raifon ils conviennent peu 
aux tables fomptueufes & délicates, ils ont fur eux l'avantage 
de ne rien coûter, de fe trouver prefque par-tout, & d'avoir 
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un effet modéré qui les rend utiles fans aucune forte de danger. 
On les méprife ordinairement, parce qu'on ne fait point afféz 
ce qu'ils valent ni le parti qu'on en pourroit tirer: ceft pour 
Yapprendre à ceux qui l'ignorent , que je vais rapporter quelques 
obfervations & plufeurs expériences que j'ai faites à ce fujet. 

I n'y a guère d'endroit habité où l'on ne rencontre un 
puits, une fontaine, ou une citérne. Ceux qui favent & con- 
tenter du néceflaire, y trouveront un degré de fraicheur, le- 
quel étant bien ménagé, leur procurera un remède fuffifant 
contre les grandes chaleurs. J'ai éprouvé avec le thermomètre 
de M. de Reaumur, que toutes les eaux foûterraines des envi- 
rons de Paris * ( & je crois que c'eft la même chofe dans 
bien d'autres pays) n'ont guère plus de ro degrés au deflus 
du terme de la congélation, c'eft-à-dire, que leur température, 
lorfqu'elles fortent de la terre, eft aflez femblable à celle 
qu'elles acquièrent en plein air communément ici vers la fin 
de Février ou au commencement d'Avril, & il y en a 
beaucoup qui font plus froides. De plus de trente puits dont 
j'ai éprouvé les eaux en différens temps & en différens lieux, 
je n'en ai trouvé aucun qui eût plus de 9 degrés + de cha- 
leur; mais ce qui m'a furpris, c'eft de voir que les moins 
profonds, ceux où l'eau avoit fa fuperficie à deux ou trois 
toifes de la mardelle, & qui n'étoient couverts d'aucuns bâti- 
mens, ne variaffent que d'un degré ou un peu plus, de l'hiver 
à l'été, & qu'il n'y eût qu'une pareille différence entre un puits 
de cette efpèce & celui dont le fond étoit à 8o pieds. 

L'eu d'une fource qui f renouvelle perpétuellement dans 
le baflin qui la reçoit, y conferve à peu de chofe près la 
fraîcheur qu'elle apporte du fein de la terre, pourvû que ce 
baffin foit petit & à l'abri de quelque roche, de quelque bâtiment, 
ou de quelques broflailles, comme cela eft ordinairement: j'en 
ai trouvé fort peu de cette façon qui ne fifient defcendre le 

* Il ne s’agit ici que des eaux po- | l'Italie ; & à l’exception des eaux 
tables, & qui n’ont aucune qualité | thermales, j'ai prefque toûjours trouvé 
extraordinaire qui change leur tem- | les fources & les puits à 10 degrés, 


_pérature naturelle. J’ai fait les mêmes | ou à peu près, au deflus du terme 
épreuves dans bien des endroits de | de la” congélation. 
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thermomètre à 10 degrés pendant les jours les plus chauds de 
_ été. Enfin les citernes produifent à peu près le même effet, 
- quand il y a long-temps qu'il n'a plu & qu'ellés font fous des 
| voûtes, & renférmées entre des murailles épaifles qui les ga- 
rantifient des chaleurs du dehors. 
Au défaut des eaux foûterraines, on trouve la fraîcheur dans 
les caves & dans les grottes naturelles : il eft vrai qu'elle n’y eft 
pas ordinairement tout -à-fait aufli grande que dans les puits 
qui ont de Feau, parce que air de latmofphère qui s'y intro- 
duit y porte toüjours un peu de la chaleur qui y règne au 
dehors; mais il en eft peu qui s'échauffent au delà de r 2 degrés 
J'en ai examiné à la ville & à la campagne qui n'avoient que 
10 à 12 pieds de profondeur, dont les foupiraux étoient très- 
| ‘mal à propos ouverts au plein midi, & qui avoient aux mois 
de Juin & de Juillet de cette année * une température telle que 
Je viens de le dire, Or R température de 12 degrés n'eft point 
à dédaïgner dans une faïfon & dans un dimat où l'on eft 
‘expolé à foufhir des chaleurs de 26, 27 ou 28 degrés, & 
même davantage; car comme le froid & le chaud font des qua- 
dités relatives à nos fens, ce qui aura été mis à la cave nous 
“paroîtra d'autant mieux rafraichi, qu'il différera plus de Fair 
«qui nous touche & que nous refpirons ! or il y a aflez loin 
de 12 degrés à 26 où 28 ; peut-être même que cette diffé 
‘rence, pour la plufpart de ceux qui Féprouvent, eft plus fine 
rque ne le feroit une beaucoup plus grande: à 
: . Mais que fera Le Moiflonneur dans une vafle plaine, & le 
Militaire au milieu d'un amp où fa boiffon s'échauffe comme 
‘air enflammé qu'il refpire, & où il n'a ni puits, ni fource, 
… ‘nicave! Je lui confeïlle de creufer dans da terre, non pas un 
‘trou quelconque, comme il fäit ordinairement ; mais ne tran- 
-chée la plus étroite qu'il pourra, & qui ait au moins trois où 
«quatre pieds de profondeur : je fuis certain, pour lavoir bien 
“éprouvé, que des bouteilles remplies d'eau où de vin, placées 
. au fond de cette petite cave & recoüvertes d'un pied de terre 
Â #qui n'ait point été tirée déhots, avec un peu d'eau, Sy refroi- 
…._ ‘diront prefque autant que dans une cave ordinaire, pourvû 
L Liïj 


* 1756, 


& Tome IV, 
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qu'on ait foin de fermer promptement l'ouverture avec quel- 
ques bottes de paille, & encore mieux, avec une planche 
qu'on recouvrira de cinq ou fix pouces de terre nouvellement 
fouillée.: J'ai refroidi plufieurs fois de cette manière pendant 
le courant de l'été dernier, & en plein midi, une pinte d'eau 
contenue dans une carafe de verre bien bouchée: de 25 de- 
grés de chaud qu'elle avoit, elle eft parvenue en moins de deux 
heures à n’en avoir plus que 12 +. Pour mettre les chofes au 
pis, j'avois fait la tranchée au milieu d'un champ qui recevoit les 
rayons du Soleil pendant tout le jour. I feroit beaucoup mieux, 
fi l'on en avoit le choix, de la faire creufer à fombre d'un 
bâtiment ou d’une haie : mais ce qu'il faut obferver foigneu- 
fement, c'eft d'en tenir l'entrée bouchée pour empêcher fair 
extérieur de l’échauffer ; encore, malgré cette précaution, fera-t-on 
obligé de la renouveler au bout de quelques jours: heureu- 
fement Ja façon n'en eft ni chère ni bien pénible. 

. Ce qui fait qu'on né trouve point ordinairement dans ces 
différentes manières de rafraichir dont je viens de parler, tout 
l'avantage qu'on y cherche, & que bien des gens en font peu 
de cas, ct qu'on ne les emploie pas comme il faut. Si, 
par exemple, dans le fort de l'été, quelqu'un fe contente de 
mettre dans un feau ordinaire, nouvellement tiré -du puits, 
deux bouteilles de vin &, autant de carafes pleines d’eau, 
c'eft s'abuler que d'attendre de là un degré de refroidiffèment 
bien confidérable. On ne fera pas plus fatisfait de ce qu'on aura 
tiré de la cave une heure ou deux après l'y avoir porté, fi 
on na fait autre chofe que de le .poler fur un tonneau, ou 
même par terre, L'eau d'un puits peut refroidir de 16 degrés 
une matière qui en auroit 25 de chaleur, une cave peut la 
refroidir de 1 3 ou 14 deprés, mais c'eft à certaines conditions 
& après un certain temps. En général, on peut partir de ce 
principe que j'ai établi dans mes leçons de Phyfique *, favoir, 
que quand. un corps en refroidit un autre en le touchant, le 
refroidiflement communiqué eft proportionnel pour la quantité 
à la différence des mafñles, & pour le temps au nombre des 
fufaces ; c'eft-à-dire que, toutes chofes égales d'ailleurs, un 
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corps € refroidit d'autant qu'il y a plus de matière dans celui 
qui prend fà chaleur, & que cet eflet eft d'autant plus prompt 

_ pour deux mafles données, qu'elles fe touchent en même temps 
par un plus grand nombre de parties. 
Il fuit delà r.° que fi la boiffon qu'on veut rafraîchir forme, 
avec les bouteilles ou les carafes qui lacontiénnent, une fomme 
de mafles égale à celle du feau plein d'eau de puits dans 
lequel on la tient plongée, «elle,ne peut jamais y perdre que 
la moitié de la chaleur qu'elle à au deflus de la température du 
puits. Si, par exemple, elle en a 20 degrés & le puits 0, 
elle n'en pourroit perdre à la rigueur que $+, ceft-à-dire, dla 
. moitié de l'excès de 20 fur 9, & il hi en refleroit 142, 
ce qui feroit encore trop: elle ne parviendra pas même à ce 
foible degré de refroïdiflément, parce que fair extérieur qui 
touche le fau de toutes parts & la furface de l'eau qui ÿ eft 
contenue, ne manquera pas de léchauffer par dehors, tandis 
- qu'il partagera fon froid par dedans avec les corps qui y font 
plongés. « l) 
On aura donc un refioidiffement d'autant plus Kojple qu'il 
y aura moins de bouteilles à refroidir dans le même baquet, 
ou que ce vaiffeau contiendra plus d’eau froide. C'eft agir très- 
conféquemment que de faire defcendre les flacons dans de puits 
même, parce qu'alors la mafñle qui communique le froid eft 
f grande, par rapport à celle qui le reçoit, qu'elle lui fait 
» prendre fans déchet fenfible tout ce qu'elle en a; & j'ai éprouvé 
que c’eft l'affaire de 35 minutes pour les bouteïles ordinaires 
qui contiennent une pinte mefure de Paris, & que lon a laïffé 
s'échauffer jufqu'à 24. degrés. Pb 
+ M sen eft pas de même de ce qu'on porte à la cave; l'air 
qui sy. tronve renfermé ayant deptiou huit cénts fois moins 
de denfité que eau d'un puits, ne peut communiquer toute 
fa fraicheur qu'après un temps très-confidérable. J'ai reconnu 
par plufieurs expériences qu'il Ii faloit plus de quinze heures 
pour produire cet eflet fur une bouteille de verre: contenant 
ame pinte de vin, à laquelle j'avois fait prendre 24 degrés 
chaud. Si fon veut donc un refroidiflèment complet & 
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plus prompt, ce neft point dans fair de la cave qu'il faut 
placer ou fufpendre ce qu'on veut rafraichir; c'eft dans quelque 
matière plus denfe, qui ait {éjourné afiez long-témps dans le 
lieu pour en prendre la température. 

2.7 Il fuit encore de notre principe qu’il vaut mieux mettre 
les liqueurs qu'on veut rafraichir en peu de temps dans plufieurs 
petits vaifleaux, que dans un feul qui feroit affez grand pour 
contenir le tout, & que fi on a le choix de la figure, les 
bouteilles plates ou carrées doivent avoir la préférence für celles 
qui feroient cylindriques ou d’une forme arrondie, comme les 
matras. En augmentant ainfi la furface, on gagnera Fe. MALVA 
& même quelques degrés de plus, fr la mafiè refroidiffante eft 
telle que l'air extérieur puiffe l'échauffer; car comme ce fluide 
ne fauroit agir que lentement à caufe de fon peu de denfité, 
plus lopération fera prompte, moins le déchet qu'il pourra 
caufer fera fenfible. | 

De plus, comme une mafe de matière quelconque préfente 
d'autant plus de furface qu'elle eft plus divifée, la meilleure 
de toutes pour communiquer fon froid doit être celle qui fera 
liquide "ou qui approchera le plus de cet état, parce que sac- 
commodant mieux que toute autre à la figure du corps qu'on 
y plonge, elle le touchera d'une manière plus complète & plus 
efficace: aufli ai-je éprouvé conflamment que des bouteilles 
pleines de vin où d'autres liqueurs fe refroidifioient davantage 
& plus vite dans le fable mouillé de la cave, que dans celui 
du même lieu qui étoit fec, & encore bien mieux dans un 
baquet plein d'eau que j'y avois fait porter deux jours aupa- 
ravant. La différence étoit telle, que ce qui n'avoit pris que 
4 degrés de refroidiflèment en quarante minutes dans le fable 
fec, en recevoit ro du fable mouillé dans le même efpace de 
temps, & 14 quand je le plongeois dans l'eau. | 

Puifqu'il eft queflion du temps qu'il faut pour refroidir une 
matière en la tenant plongée dans une autre, il eft bon de re= 
marquer. ici que les degrés de refroïdiffement ne s'augmentent 
point dans le même rapport que le temps de la durée de l'immer- 


lion: les dérnjers degrés s'acquièrent bien plus lentement que les - 


premiers, 
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Premiers : j'ai trouvé, par exemple, qu'une pinte de vin qui, 
de 25 degrés de chaleur qu'elle avoit eus, étoit parvenue à 
n'en avoir plus que 11 +, pour avoir été mife pendant qua- 
rante minutes dans lebaquet plein d’eau dont .je viens de parler, 
employoit, une demi-heure au delà à prendre encore un demi- 
degré qu'il lui falloit, pour avoir la vraie température de Ia 
cave où € faifoit cette épreuve; mais comme un demi-degré, 
un degré même de plus ou de moins, n'eft pas bien {enfible, 
on peut le négliger fuivant les circonftances, pour gagner un 
temps aflez confidérable qu'on auroit peine à donner. 

Tout ce que je viens d’obferver touchant la manière de re- 
froïidir les corps en les plongeant fimplement dans la terre ou 
dans dés eaux. foûterraines, doit entrer pareillement en .confi- 
dération lorfqu'il s'agira de refroïdiffemens artificiels, c'eft-à- 
dire, de ceux qu'on peut produire par quelque mélange ou 
préparation, & que j'ai eus principalement en vûüe dans mes 
recherches. La matière quelconque, fimple ou compolée, qui 


en doit refroidir une autre, produira toûjours un effet d'autant 


plus grand ,.que fa mafle furpaffera davantage celle du corps 
auquel on Faura appliquée, & d'autant plus vite, qu'elle le 


. touchera par plus d'endroits en mème temps. Si cette matière 


étoit aufli commune que l'eau d'un puits, on devroit fans douée 
l'employer toûjours en grande quantité, pour avoir en moins 
de temps le plus grand froïd poffible ; mais s'il faut l'acheter, 


. nous devons joindre aux confidérations précédentes celle de a 


dépenfe, & chercher en Phyficiens économes ce qui peut re- 
froidir fuffamment , aflez promptement, pour les ufages ordi- 
naires, & à moins de frais, | 

Les expériences de M." Geoffroy, Homberg & Amontons, 
celles de Boerhaave & de Boyle, nous ont appris que certains 
fels, en f diffolvant dans l'eau, la refroidiflent, les uns plus, 


_ les autres moins, & que le degré de froïd qui naît dans ces 


diflolutions peut épaler & même furpafler celui de la glace 


. dont on fait ufage en été, pourvi néanmoins que l'eau & le 


fl, avant le mélange, n'aient pas plus de 8 à ro decrés de 
chaleur." M. Muffchenbroek, qui a fait une révifion générale 
Min, 1756. M 
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de toutes ces expériences, n'en a laiflé. que 6 ou 7 * aux 
matières qu'il a employées; mais je me fuis affuré par de 
nouvelles épreuves, que 2 où'3 de plus n'empêchent point 
qu'on ne réuffiffe : or, cela étant polé, nous fommes: en état 
en tout temps & préfqu'en tout lieu de fuppléer au défaut de 
la glace par ‘un froïd équivalent ; car au! moyen des puits & 
des caves, nous pouvons toujours avoir de l'eau & des fels 
refroïidis au point qu'il le faut pour faire de ces diffolutions, qui 
font capables de faire defcendre le thermomètre au terme de la 
congélation, & mème au delà. : 

Parmi les différèns fels qui ont la propriété de refroidir Feau, 
je n'en ai trouvé que deux que je puñfe employer avec fuccès 
pour remplir mes vües, favoir, le. nitre & le fél ammoniac: 
tous les autres où font dangereux, ou ne font point ün affez 
grand eflet. Je me fuis donc arrêté À ces deux matières, & 
comme elles iavoient été employées qu'en petite. quantité par 
les Phyficiens que j'ai nommés ci-deflus, & que -ces Savans 
ont omis de tenir compte dans les réfultats, de certaines :cir- 
conftances affez indifiérentes peut-être pour la Phyfique, maïs 
qui ne létoient point dans fapplication économique que je 
voulois faire de leurs découvertes, je commiençai par faire l'ex- 
périence qui fuit, & qui fut répétée plufieurs fois. 

Je choiïfis un de ces feaux de fayence de figure cylindrique, 
dont on fe feït communément pour mettre les liqueurs à la 
glace fur les tables; il avoit 6 pouces de haut fur 6 +de dia- 
mètre : je le tins plongé dans de l'eau de puits nouvellement 
tirée, afin qu'il en prit la température qui étoit de neuf degrés ; 
jy laïffai deux pintes & demie de cette eau, dans lefquelles 
je jetai vingt onces de {el ammoniac pulvérilé, pañlé au tamis 
& refroidi au même degré que l'eau, ou à peu près Dans 
Fefpace d'une minute & demie cette eau devint froide au point 
de faire defcendre la liqueur du thermomètre à 2 degrész 

* L'eau & le fel que M. Muff- | Farenheit, ce qui répond à peu 
chenbroek employoit , lavoient la | près a 6 & demi au deffus du térme 
température du lieu où il faifoit fes | de la congélation «de l’eau au ther- 


expériences : cette température étoit | momètre de M. de Reaumur, 
de 45 degrés au thermométre de 
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au,déflous. di terme. de, da-congélation ; alors. j jy mis une: bou 


teille de verre contenant une, pinte.de-vin,;melure de-Paris, à 
laquelle j'avois fait prendre le degré de froid du:puits, &c j'y 
plongeai, par _Je. goulot. un. petit thermomètre femblble à à celui 
qui étoit dans Peau du feau de fayence, pour veconnoitre-par da 
marche de ces deux, inftrumens. dans. : quels rappoits, fe feroit 
la communication du froid & du chaud, entre eau chargée de 
el ammoniac_& la bouteille. pleine de: vins: 11 > 

_ Dix minutes après me Mi des. deux thermomètres ; ra 
liqueur de. celui qui étoit l'eau, étoit remontée ipréfqu'à 
2. degrés. au deflus du: terme, “ee la congélation ; celle. de l'autre 
qui, étoit:. dans le vin étoit.defcendue:# : 5; c'eft-à-dire-que-la 
bouteille.& ce qu'elle contenoit avoient acquis environ 4 degrés 
de refroidiffément, & que. l'eau du fu en syoir are à me 


_ près autant, … dsl 


ns  J'attendis encore. dix, minutes, &; je reconnus par linff tion 
des deux. thermomètres ;: que: l'eau, S'étoit -échaufée encore \de 
1: degré un. quart, & que les vin ét refroidi de R mêmé 
quantité. ? SO 18 
… Enfn, après : dix autres fins Les rc islis pindi- 
quèrent que le vin & l'eau étoient ie à une pre 
commune, de: 3. degrés, 1 : 
+ Ainfi, dans l'efpaçe d'une de baies dboutille de vin fat 
refroidie autant & même un: peu.phis qu'elle ne l'eût été, ff 
le. fau de fayence eût contenu de la glace -pilée au dieu de: la 
dilution. de flammoniac. Mais comme la glace fl long- 
temps à € fondre, & qu'elle conferve toûjours le même degré 
de froid tant. qu'elle n'eff pas fondue, elle à l'avantage d'entre- 
tenir. le xefroidifiement qu'elle cf, ph que jesne pouvois 
lattendre: de mon eu ef hargée) de: fé ; il falloit ‘donc: favoir 
combien dureroit l'état, 4 lequel fe trouvoit alors-la bouteille 
de vin, ou pluftôt combien elle mertroit.detemps à perdre les 
degrés de froid qu'elle avoit acquis: je la laiflai sh lé {eau 


| dé fayence, &c;je continuai, d'examiner les, thenomètres 4 
| Is-eurent tous deux à peu près la même marche, excepté 


que celui qui. étoit plongé dans le vinsétoitun à 
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Vautre à remonter , fans doute parce qu'étant au centre de toute 
la mafe il recevoit plus tard l'impreffion de l'air extérieur qui 
la rechauffoit. 

Il f paña près de ro minutes avant qu'il y eût une dimi- 
nution fenfible dans le refroïdiffement que k bouteille avoit 
acquis: au bout d’une demi-heure, elle tenoit encore la liqueur 
du thermomètre à $ degrés Z au deffus du terme de la congé- 
tion, & il lui fallut un peu plus d'une heure & demie pour 
revenir à fa première température, qui étoit de 9 degrés. 

Ordinairement on ne met pas 30 ou 40 minutes à faire 
ufage d'une bouteïlle de vin qu'on a mife à la glace: on peut 
donc compter qu’en refroïdiffant une liqueur avec la difflolution 
de flammoniac ménagée comme dans l'expérience précédente, 
on aura tout le temps de la boire auffi fraiche, je ne dis pas 
qu'elle peut l'être, mais autant qu'elle Feft le plus fouvent par 
le moyen de la glace; car quoique cette dernière façon de 
refroidir puiffe avoir un plus grand effet que celle dont ïl efe 
ici queftion, ce n'eft qu'après un temps affez confidérable, 
qu'on ne lui donne que rarement. 

Au refte, quand je dis que la glace avec le temps peut com- 
muniquer plus de froid que la difolution de fel ammoniac, 
c'eft en me renfermant dans les circonftances de mon expé- 
rience. Le feau de fayence dont je me fuis fervi pefoit deux 
livres quatorze onces, la bouteille pleine de vin trois livres 
onze onces, & les deux thermomètres pris enfemble environ 
une once: voilà les mafles que j'avois à refroidir, lefquelles 
faifoient en fomme fix livres dix onces. La mafle refroïdif- 
fante étoit deux pintes & demie d'eau pefant environ cinq 
livres, ce qui faifoit avec les vingt onces de fel ammoniac fix 
livres quatre onces. En füppofñant que ces deux maffès euffent 
été égales entr'elles ,& en faifint abftraction des caufes étran- 
gères qui pouvoient nuire au fuccès de mon expérience, je ne 
devois jamais attendre dans la bouteille de vin un froid plus 
grand que celui qu'exprime le thermomètre par 3 degrés À 
de dilatation, ‘ce qui eft le jufté milieu entre 2 degrés + 
au deflous & 9 degrés au déffus du terme de la congélation: 
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Au lieu de defcendre jufqu'à 3 degrés +, le thermomètre 
de la bouteille seft arrêté à 3 degrés +, parce que la mafle 
refroïdiffante étoit de fix onces moins grande que l'autre, & 
parce que la chaleur de l'air & celle de Ha. table fur laquelle 
j'avois pofé le feau de fayence, étoient ce jour-là de 1 9 degrés 1; 
mais il eft certain que la bouteille feroit devenue plus froide, fi 
elle eût été plus petite & le feau plus léger. Si, par exemple, 
le tout enfemble n'eût eu que la moitié du poids de l'eau 
chargée de {el ammoniac, comme il pourra arriver quand au 
lieu d'une pinte de vin on n'aura à rafraichir qu'une petite 
carafe pleine de quelque ratafa ou autre liqueur, & qu'on fe 
fervira d'un fau de quelque métal bien mince, la quantité du 
refroidiflèment communiqué eût été les deux tiers de r# 
degrés +, que le thermomètre auroit marqués en s'arrétant un 
peu plus haut qu'un degré au deffus du terme de la congé- 
lation, & cet eflet eût été produit en 10 ou 12 minutes: ce 
qui ne fe feroit pas avec le double du temps par le moyen 
de la glace. En calculant fuivant le même principe, il eft 
facile de voir qu'il y auroit tel rapport entre les deux mafes 
avec lequel la bouteille de liqueur deviendroit plus froide que 
l'eau qui commence à fe geler, ce qui ne lui arriveroit jamais 
fi elle étoit mife à la glace. 
On ne doit pas douter qu'un feau bien léger ne convienne 
mieux qu'un vaifleau de fayence pour contenir l'eau refroidie 
le fl ammoniac, parce que par-là fon diminuera la mañe 
à laquelle cette eau doit communiquer fon froid, & qu'elle en 


_confervera davantage pour agir fur la bouteille pleine de liqueur ; 


mais de quelle matière le fera-t-on pour remplir cette vüe, fans 
tomber dans quelqu'inconvénient plus ficheux que celui qu'on 
veut éviter? S'il eft de verre mince, il fera trop fragile, & 
Yon fera fans cefle expolé à perdre une diffolution qui caufe de 
la dépenfe; s'ileft de plomb, où même d’étain, il ne fe foû- 
tiendra qu'avec une certaine épaiffeur qui le rendra bien auffi 


É pefant , & même plus pefant que la fayence ou la terre cuite 


à laquelle on voudroit le fübftituer. On pourroit le faire de 
cuivre battu, mais le fl ammoniac agit fortement fur ce. métal, 
M ïï 
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& en tire une teinture bleue : il n’y a donc parmi-les. métaux 
de bas prix que le fer dont on puifle fonger à faire ufage; 
mais comme le fel ne manqueroit pas de le rouiller 8 de le 
détruire en peu de temps, on fe mettra à l'abri de. cet accident 
fi on fait le vafe en queftion de ces feuilles de fer mince enduites 
d'étain qu'on nomme fer - blanc, & qu'on ait foin de {e laver 
dans plufieurs eaux ; toutes les fois qu'on s’en. fera: fervi. 

On pourra me dire en faveur de la glace & contre la diffo- 
lution de fel ammoniac que je propofe d'employer en fa 
place, que la même quantité de glace confervant toujours fon 
même froid jufqu'à ce qu'elle foit fondue (ce qui ne fe fait 
que bien lentement } peut rafraichir plufieurs bouteilles fuccef 
fivement pendant tout un repas, au lieu que l'eau refroidie par 
quelque fel que ce foit commençant à perdre le fien auffi-ôt 
qu'elle l'a reçû, ne peut produire le même effet qu'autant qu'elle 
fera renouvelée, ce qui feroit coûteux & embarraffant, 

J'ai: prévenu cette difficulté en difant, dès le: commence- 
ment de certe leéture, que je ne connoiflois rien qui dût étre 
préféré à l'ufage de la glace, quand on pourroit en avoir à jufle 
prix, &c je répète encore que ceft de toutes les manières de 
rafraïchir celle qui me femble la plus fimple & la plus commode ; 
mais dans le cas où elle manque, on tirera partie du moyen 
que je propole, & le peu de durée qu'il a en comparaïlon de 
la glace ne tire point à conféquence autant qu'on pourroit fe 
limaginer. | 

Ne parlons point des grandes maifons où lon met, deux 
heures avant les repas, une grande quantité de vin à la glace 
dans de grands baquets qui en font remplis; rien n’eft jamais 
rare ni trop cher pour elles, & le degré de froid qu'on y fait 
prendre aux liqueurs y eft ordinairement pouflé à tel excès, 
qu'il devient un véritable fuperflu, & que la plufpart des con- 
vives ont foin de le modérer par la crainte qu'ils ont d'en être 
incommodés. Occupons-nous du befoin des particuliers. qui 
feront contens du degré de fraicheur qu'ils ont coûtume:de fe 
procurer par le moyen de quelques livres de glace pilée, dans 
laquelle ils tiennent deur boiflon pendant une heure ou un peu 
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plus que dure leur diner ou Jeur fouper : il eft für que s'ils 
examinent, le thermomètre à là main, ce refroidiffiement qui 
leur fuffit, ils le trouveront prefque toüjours éloigné de 4 ou 
s degrés de celui de la glace qui le produit; & quand les pre- 
mières bouteilles font vuides, il s'en faut bien que celles qu'on 
meten leur place aient le temps de fe refroidir au même point, 
c'eft tout au plus fi elles approchent à 6 ou 7 degrés près 
du terme de la congélation: l’on s'en contente néanmoins, parce 
que véritablement dans le fort de l'été ces degrés de fraicheur 
font très-{enfbles. L’imagination leur donne encore plus de 
valeur, quand on penfe qu'on boit à la glace; mais fi lon veut 
fe défaire de toute prévention & ne s'arrêter qu'au réel, on 
pourra fe convaincre par l'épreuve qu'on en fera, que vingt 
onces de fel ammoniac jetées en poudre dans cinq chopines 
d'eau nouvellement tirée d'un puits, peuvent entretenir pendant 
plus d’une heure deux ou trois bouteilles de vin d'une pinte 
chacune, au même degré de refroidiffement qu'elles auroient 
.  pû recevoir d’une pareille quantité de’glace dans le même efpace 
de temps; c'eft ce dont je me fuis affuré par d'expérience fui- 
vante, { 

Au dieu de Jaïfier la première bouteille dans ‘la diffolution 
de fel ammoniac, jufqu'à ce qu'elle s'y fût refroïdie autant qu'il : 
étoit poffible, je l'en retirai ‘dix minutes après limmerfion , 
Jorfque le thermomètre que j'y avois plongé par de goulot mar- 
quoit $ degrés au deflus du terme de la congélation, & je la 
pofaï fur une table dans un lieu où il faifoit une chaleur de 
22 degrés: je remis en fa place une feconde bouteille femblable 
& qui avoitrpris comme elle Ja fraicheur du puits, qui étoit 
de 9 degrés, comme je l'ai déjà dit plufieurs fois; alors da dif 
folution dé {el ammoniac, qui sétoit échauffée, avoit 2 degrés 
de moins que le froid naturel de dla glace. En feize minutes 
de temps, la nouvelle bouteille & elle prirent une température 
commune de $ degrés +. J'ôtai encore cette bouteille, & je 

. daremphaçai par une troifième dont le refroidifflement marqué 
par le thermomètre, après 22 minutes, fut de 7 degrés 4 
au deflus du terme de la congélation. La première bouteille 
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perdit 1 deyré + de fon froid pendant les 16 minutes que la 
feconde mit à prendre le fien, & celle-ci s'échauffa de 2 degrés 
& un peu plus dans l'efpace des 22 minutes qu'il fallut à la 
troifième pour fe refroidir. 

On voit par ce détail & par les autres expériences qui ont 
précédé, que pendant l'efpace d'une heure ou environ, lon peut, 
en employant vingt onces de fel ammoniac, avoir trois bou- 
teilles de vin d'une pinte chacune, dont la moins refroidie n’aura 
guère plus de 7 degrés au deflus du terme de là congélation, 
& que s'il s'agit d'une table où deux bouteilles fuffifent, comme 
il y en a beaucoup parmi celles que nous avons principalement 
en vûüe, on pourra les avoir pendant le même efpace de temps, 
Yune de 3 degrés, l'autre de 2, encore plus froides que dans 
le cas où lon voudra en refroidir trois. 

L'objeétion la plus fpécieufe qu'on pue faire contre cette 
manière de rafraîchir la boiflon, c'eft que vingt onces de {el 
ammoniac coûtent aétuellement à Paris quarante-trois fols 
neuf deniers, à raifon de trente-cinq fols la livre. Certainement 
ce feroit uñe chofe impraticable, s'il falloit répéter cette dépenfe 
toutes les fois qu'on auroit deux ou trois pintes de liqueur à 
refroidir; mais tout le monde fait que les fels demeurent au 
fond des vaiffleaux quand on fait évaporer l'eau qui les a dif: 
fous. Il n'eft queftion que de favoir 1° fi le {el ammoniac, 
qui eft en partie volatil, fe rétablira fans déchet, ou fuppolé 
qu'il y én ait, de quelie quantité il fera diminué; 2.° s'il con= 


fervera toûjours, étant rétabli, la même qualité qu'il a étant neuf ;° 


3.° ce que l'évaporation de l'eau exige de dépenfe, de foins & 
de temps. I n'y avoit que l'expérience qui püt m'inftruire fur 
ces trois points ; je fis d'abord celle que voici. 

Dans un poëlon de terre cuite & verniffée, qui avoit en- 
viron neuf pouces de large, je mis le tiers des cinq chopines 
d'eau dans lefquelles j'avois fait difloudre pour la première fois 
vingt onces de fl ammoniac; je fis bouillir cette première 
partie fur un réchaud plein de feu, que j'entretenois aux dé- 
pens d'une quantité de charbon mefurée auparavant : après cinq 


quarts d'heure d'ébullition , pendant lefquelles je ne ceflai de 
remuer 
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xemuér le mélange avec une cuillier de bois, le ff commença 
à sépaiflir, & au bout d'une heure & trois quarts il étoit 
entièrement féché, & refflembloit à du fablon. Je traitai de 
mème les deux autres parties, & toute l'opération fut terminée 
dans lefpace de cinq heures & demie. Quand le fel fut refroidi, 
je le pelai, & je trouvai qu'il en manquoit trois onces cinq 
gros. Je mefurai aufli le refte du charbon, & je vis que j'en 
avois brülé un peu plus d’un demi-boifleau , c'eft-à-dire, environ 
la trente-deuxieme partie de ce qui f vend aétuellement quatre 
livres huit fous neuf deniers à Paris. 

Un déchet de trois onces cinq gros de fel fur la quantité de 
vingt onces, me parut bien grand ; je foupçonnai quelque caufe 
étrangère, & en effet j'en trouvai une en examinant le poëlon 

-dont je m'étois fervi, la terre cuite s'étoit comme exfoliée; le {el 
ammoniac avoit pénétré toute l’épaifleur du vaifleau, & {fe mon- 
troit en dehors fous la forme de grumeaux fpongiéux que l'ardeur 
du feu avoit calcinés. Cet accident, que je rapporte ici afin qu'on 
Tévite, me détermina à recommencer une évaporation pareille 
à la première, dans une capfule d'étain qui avoit à peu près la 
même largeur que le poélon dont j'abandonnois lufage, Ce 
nouveau vaifleau ne remédia point parfaitement à linconvé- 
nient que je voulois éviter, le {el pafla encore au travers, &. 
parut à fa fürface extérieure comme une pouffière blanche &c 
très-fime; mais il sen fallut bien que cela produisit une di- 
minution aufli grande que la précédente; elle n’alla jamais à 
plus de fept gros, quoique j'aie répété cette opération dix ou 
douze fois; & quand je l'ai faite fur des quantités plus ou moins 
grandes, le déchet a toûjours fuivi aflez exactement cette der- 

-nière proportion. Je dois avertir ici que je n'ai point achevé 
de fécher le {el ammoniac dans la caplule d'étain, de crainte de 
la fondre ; Jorfqu'ilia été épaifi au point de ne plus couler, 
je lai mis dans le poélon de terre vernifiée, & je fai agité 
fur le feu avec da cuillier de bois jufqu'à ce qu'il eût perdu 
toute fon humidité. L'évaporation {e fait plus promptement 

… avec la capfule d'étain qu'avec le poélon de terre, & lon gagne 

“gncore plus de temps fi l'on eft.en plein aÿ:, pour peu qu'il y ait 
Mém, 1756. HE 
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du vent: j'ai quelquefois terminé le tout en moins de cinq heures 
avec ces circonflances. L'abréviation du temps par de tels moyens 
emporte avec elle une moindre confommation de charbon. 

La dépenfe réelle pour rafraîchir deux ou trois bouteilles 
de vin au point que je l'ai dit ci-deflus, c'efl-à-dire, à peu près 
autant qu'on a coûtume de les refroidir avec trois ou quatre 
livres de glace, fe montera donc, fuivant le réfultat de la der- 
nière expérience, tout au plus à quatre fous, favoir, deux fous 
pour fept gros de fel ammoniac, & environ autant pour le 
charbon ; encore faut-il fuppoer qu'on en allumera exprès pour 
faire évaporer l'eau qui aura diflous le fl. Combien y at-il de 
cuifines où il fe confume inutilement dans la cheminée ou dans 
les fourneaux plus de feu-qu'il n'en faudroit pour cela, fi quel- 
qu'un prenoit foin de le mettre à profit ! 

Pour être für qu'il n’en coûte que le charbon & ce qu'il 
manque de fel après lévaporation de l'eau, je conviens qu'il 
faut être en droit de compter fur la vertu des dix-neuf onces 
& un gros qu'on retire; il faut que ce fel rétabli n'ait rien 
perdu de fa première qualité, & j'avois tout lieu de le craindre, 
en confidérant que le {el ammoniac eft en partie volatil & qu'il 
diminue toüjours en paflant par le feu : il étoit naturel de croire 
qu'à force d'y pañler il foufriroit quelque altération qui tireroit 
à conféquence pour fes propriétés, & qu'à la fin il cefferoit 
de refroidir l'eau comme il a coûtume de le faire étant neuf, 
L'expérience a diffipé mes doutes & mes appréhenfions ; le 
même {el, après avoir été diffous & rétabli plus de vingt fois, 
a fait prendre à l'eau le même devré de froideur qu'il y avoit 
produit d'abord, & je lai vû agir avec autant de promptitude 
dans les dernières épreuves que dans les premières. 

On peut donc compter en toute füreté que fi l'on fait ufage 
du fel ammoniac pour rafraîchir les liqueurs, on pourra boire 
auflt frais que fi lon employoit de la glace, & qu'on dépen- 
fera moins que fi l'on étoit obligé de payer la glace plus d'un 
fou la livre. _ 


Je conviens que c'eft une incommodité réelle & dont la . 


fule penfe pourra rebuter bien des gens, que d'être obligé 
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de faire évaporer tous les jours cinq pintes d'eau pour fervir 
deux fois une table de cinq ou fix couverts ; maïs il faut pefer 
les inconvéniens de part & d'autre, & voir fr fon aime mieux 
fe pañler de boire frais, ou payer chèrement cet avantage, que 
de s'affujétir à févaporation dont il s'agit. Parmi le grand 
nombre de perfonnes qui me font lhonneur de m'entendre *, 
ou qui prendront la peine de lire mon Mémoire, peut - être 
s'en trouvera - t-il plufieurs qui feront bien aifes d'apprendre 
‘qu'elles ont à choifir entre fun &c Fautre parti, & qu'en pre- 
nant le dernier, elles ne perdront point leurs peines. Au refte, 
cette opération eft bien fimple; on peut l'abandonner, pendant 
les trois quarts du temps qu'elle exige, aux foins d'un enfant, 
à ceux de quelque domeflique oifif ou peu néceffaire ailleurs ; 
elle ne demandera une main un peu plus habile qu'à la fm, 
lorfqu'il s'agira de fécher entièrement le fel dans un poélon de 
terre verniffée, ce qui pourra durer une demi-heure ou environ. 
On pourroit encore , fi cela étoit plus commode , amaffer les 
œux de plufieurs jours pour ne rétablir le fl qu'une fois où 
deux par femaine où par mois, & mettre à profit la chaleur 
‘du Soleil & celle du four où lon fait cuire le pain, fmon 
pour achever, au moins pour avancer confidérablement l'éva- 
poration. [1 y a dans l'économie d'une maïfon quantité d'afu- 
Jétiflemens aufli pénibles, que la nécefité &. l'habitude ont 
rendu fupportables, & qui font plus pénibles que celui dont il 
s'agit. Si l'exemple pouvoit être de quelque poids pour intro- 
duire une nouveauté de cette efpèce, je citerois celui d'un 
homme célèbre qui a été long-temps Gouverneur d'une de nos 
ifles de fAmérique, & qui m'a remercié plus d'une fois du 
confeil que je lui avois donné d'emporter de France une provi- 
fion de fel ammoniac pour rafraichir fa boiffon : il m'a affuré 
que cent livres de ce fel l'avoient fait boire frais pendant plu- 
fieurs années, & que dans fa maïfon l'on s’étoit accoûtumé fort 
alfément aux pétites TA Sao cette manière de 
Yafraïchir les liqueurs. | 
5 + Ce Mémoire a été à dans une rentrée publique de l’Académie, : 
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Au défaut de fel ammoniac, on peut employer le falpétré; 
pour faire avec l'eau commune un bain propre à refroidir; c’eft 
un autre moyen de boire frais qui étoit connu & que l'on 
pratiquoit à Rome il y a cent ans, comme nous Fapprend Je 
P. Kircher, en parlant du nitre, Si Fon fe fert de ce dernier fel, 
il y aura à gagner du côté de l'économie; car premièrement if 
fe diflout dans l'eau en moindre quantité que le fel ammoniac, 
en fecond lieu on fachette moins cher, & enfin on le retire 
fans déchet quand on a fait évaporer l'eau qui le tenoit en 
diflolution; mais il s'en faut d'une quantité affez confidérable 
qu'il ne refroidifle autant que le fel ammoniac: voici ce que 
l'expérience m'a appris à ce fujet. ; 

J'ai pris chez un Droguifte de Pris une livre de falpêtre le 
plus affiné, qu'il m'a vendue vingt-quatre fous ; je lai fait mettre 
en poudre, pañler au tamis, & refroidir dans un lieu dont la 
température étoit de 1 0 degrés: j'ai mis dans le feau de fayence 
dont j'ai fait mention ci-deflus, cinq livres d'eau de puits nou- 
vellément tirée; j'y ai jeté à plufieurs reprifes de mon falpêtre 
pulvéifé, autant que cette quantité d'eau en a pü difloudre, & 
jufqu'à ce que la liqueur d'un thermomètre placé dans le feau 
ceflàt de defcendre. En trois minutes de temps, cet inftrument 
fe fixa à 2 degrés au deflus du terme de la glace, & en pefant 
le refle du falpètre, je vis que j'en avois employé dix onces 
deux gros. Je mis alors dans cette eau refroïdie une bouteille 


de verre contenant une pinte de vin mefure de Paris, à laquelle 


javois fait prendre la fraîcheur d'un puits; au bout d'une demi- 
heure & quelques minutes, elle avoit acquis dans la diffolution 
de falpêtre tout le froid qu'elle pouvoit prendre, & un ther- 
momètre que j'y avois plongé par le goulot marquoit $ degrés 
& demi au deflus du terme de la congélation: je Fôtai pour 
mettre en fa place une pareille bouteille qui avoit pris comme 
elle la fraîcheur-d'un puits par forme de préparation, & qui 
ne reçut dans le feau de fayence qu'un degré un. quart de re- 
froidiflement, c'eft-à-dire que toute fa fraîcheur! exprimée par 
un thermomètre étoit de 7 degrés trois quarts au deflus. du 
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_térme de la glace, L'eau du fau ayant été évaporée par le 
moyen d'un feu de charbon, je fis bien fécher le falpêtre, & 
Jayant pefé, jen trouvai un peu plus de dix onces un gros 
& demi: d'où je conclus qu'il ny avoit de perte que celle 
qu'il étoit inévitable de faire en tranfvafant l'eau & en maniant 
le falpètre à différentes fois. 

On voit donc, par le réfultat de cette expérience, que pour 
faire des bains froids avec du falpétre, il n'en coûte que pour 
le premier achat de ce fel, puifqu'on le retrouve tout entier, 
à très-peu de chofe près, quand on a fait évaporer l'eau dans 
laquelle il a été diflous. Je dois ajoûter que le falpêtre de Ja 
deuxième cuite, qui ne coûte que vingt fous, produit le même 
refroidiflement que le plus fin, & que celui de la première 
cuite, qui n'en coûte que treize, réuffit prefqu'aufli-bien, à cela 

. près qu'il en faut un peu plus. Ces confidérations nous porte- 
roient à préférer le falpétre au fel ammoniac, en augmentant {a 
grandeur du bain, afin de regagner par-là,en tout ou en partie, 
l'avantage que ce dernier fel a fur lui lorfque les bains font 
égaux. Il eft certain que fi la diflolution de falpétre étoit d'une 
quantité double, triple ou quadruple, elle pourroit refroidir une 
quantité donnée de liqueur, autant & même davantage que la 
diflolution de {el ammoniac, telle que Je fai employée dans 
les expériences précédentes; mais outre le charbon dont la con- 
- fommation feroit plus grande, ce qu'on cherchera fans doute 
le plus à épargner, ceft le temps qu'il faut pour faire évaporer 
les eaux: il y à toute apparence qu'on aimera mieux mettre en 
ufage celui des deux fels qui agit le plus efficacement avec un 
moindre volume d'eau, & qu'on ne voudra fe fervir de fal- 
pêtre que dans le cas où lon, manquera de {el ammoniac, où 
lorfqu'on voudra fe contenter d'un froid de 2 ou 3 degrés 
moindre que celui qu'on pourroit avoir. Comme-il y a des 
circonflances où l'on fe procureroit aifément & à peu de frais de 
la poudre à canon, que les Officiers d’Artillerie auroient rebutée 
à caule de quelque défaut, il eft à propos de dire ici que j'en 
ai éprouvé de la plus mauvaife, & qu'en mettant à dofe un, 
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peu plus forte, j'ai eu les mêmes effets qu'avec le falpêtre dé 
la féconde cuite, à très-peu de chofe près. 

Dans tous les eflais dont j'ai fait mention jufqu'à préfent, 
tant au füujet du fl ammoniac qu'au fujet du’ falpêtre, j'ai 
toûjours obfervé de faire prendre aux liqueurs que je voulois 
rafraichir ; la température d'un puits, afin qu'en partant de-là 
elles puffent acquerir un plus grand degré de froïdeur, & c'eft 
une précaution qu'il faudra imiter dans la pratique toutes les 
fois qu'on fera à portée de la prendre. I pourroit cependant f 
trouver des occafions où il n'y auroit pas moyen de donner ce 
refroidiffement préparatoire : dans des lieux arides, par exemple, 
où il n’y auroit ni puits, ni fontaines; dans un trajet de mer où 
le vaiffeau qu'on habite flotteroit entre deux élémens également 
chauds, je me fuis demandé à moi-même ce qu'il y auroit à 
faire en pareille fituation. Si lon n'avoit que des eaux qui euffent 
pris la température d'un lieu où on feroit incommodé de la 
chaleur , le falpêtre ou le fel ammoniac qu'on leur donneroit à 
difloudre les refroidiroit -il d'une quantité afez confidérable 
pour mériter qu'on y eût recours ? & fi Fon étoit en difette 
d'eau douce, où qu'on füt obligé d'en ufer avec épargne, pour: 
roiton tirer parti d'une autre eau qui feroit déjà chargée de 
quelque fubflance étrangère? Sans arrêter à raifonner fur ces 
deux queftions, je vais dire ce que l'expérience m'a appris par 
rapport. à lune & à l'autre. 

Ayant jeté peu-à-peu dans dix onces d'eau pure qui avoit 
20 degrés de chaleur, autant de falpêwe pulvérifé qu'elle en a 
pû difloudre, j'ai trouvé qu'il en étoit entré une once cinq 
gros; & la liqueur d'un thermomètre que j'avois plongé dans 
cette diflolution, defcendit jufqu'au onzième degré au deflus 
du terme de la congélation. 

Ayant fait une pareille expérience avec du fel ammoniac, 
j'en employai près de trois onces, & le thermomètre fe fixa à 

degrés au deflus du même terme. 

C'eftà-dire que dans la première épreuve l'eau fut refroidie 


de 9 degrés par le falpêtre, & dans la feconde de 15 degrés 
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par le fl ammoniac ; & comme lun & l'autre refroidiffement 
fe firent en moins de deux minutes dans un lieu où il n'y avoit 
que 16 degrés de chaleur, je ne vois pas que le contact de 
Y'air ambiant ait eu fenfiblement part à cet effet. 

IL y a ici trois obfervations à faire; la première, que le fal- 
: pêtre & le {el ammoniac fe diflolvent en plus grande quantité 
dans l'eau qui a un certain degré de chaleur, que dans celle qui 
eft plus froide; car on peut voir par les réfultats des expériences 
rapportées ci-deflus, que cinq livres d’eau nouvellement tirée 
d'un puits ont diflous vingt onces de fel ammoniac, ou dix 
onces deux gros de falpêtre , ce qui fait deux onces & demie 
du premier fel, & une once deux gros dix-huit grains du 
fecond, pour dix onces d’eau ; au lieu que dans la dernière épreuve 
j'en ai employé trois ences de lun & une once cinq gros de 
l'autre, avec une pareille quantité d’eau plus chaude. Ainfi la 
dépenfe en fel excéderoit un peu l'évaluation que j'en ai faite 
précédemment, fi l'eau qu'on voudroit refroidir étoit plus chaude 
qu'elle ne left communément en fortant du {ein de la terre. 

Ce qu'il faut obferver en fecond lieu, c'eft que l'eau qui 
diflout une plus grande quantité de fel, fe refroidit davantage : 
nous venons de voir que dix onces d'eau à 20 degrés de cha- 
leur, fe font chargées de trois onces de fel ammoniac, au lieu 
de deux onces & demie qui leur fuffifent quand elles ont la 
… fraîcheur d'un puits; mais dans le premier cas l'eau reçoit un 
_refroïdiflement de 1$ degrés, & celui qu'elle prend dans le 
fecond_n’eft que de 1 3. De même, le falpêtre employé avec 
l'eau prife dans ces deux états Ôte 9 degrés de chaleur , au lieu 
de 7, à celle qui le diflout en plus grande quantité. 

Une troïfième remarque qui doit nous intérefer encore plus 
que les deux autres, ceft qu'il n'y a guère d'endroits où l'on 
ne puifle toüjours fe procurer, au moins avec le fel ammonüac, 
un bain capable de rafraîchir la boiflon, je ne dis pas autant 
qu'avec de la place, mais aflez pour contenter des gens qui 
chercheroïent moins à fatisfaire leur fenfualité qu'à fe foulager 
dans un befoin. Que Ton foit fur mer ou fur terre, quand il 
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règneroit dans fair une chaleur de 27 à 28 degrés, je vois 
qu'on pourra toüjours avoir de eau qui n'en ait pas plus de 
20 *, Suivant le réfultat de ma dernière expérience, cela fuffira 
pour avoir avec du {el ammoniac un bain capable de tenir le 
thermomètre à $ degrés au deflus du terme de la congélation. 
Quand ce bain ne formeroit qu'une maffe égale à celle des, 
liqueurs qu'on y voudroit rafraïichir, on parviendra à les rendre 
auffi fraiches qu'elles le feroient en fortant d'une cave peu pro- 
fonde ou d'un cellier ; en un mot, on les aura de 7 à 8 degrés 
plus froides qu'elles ne le feroient fans cette préparation : car 
{1 elles ont 20 degrés de chaleur & qu'on les tienne plongées 
dans une mafle égale à la leur, qui n'en ait que $ , elles fe 
refroidiront de 7 & demi, moitié de 15, qui eft l'excès de 
20 fur $ ; & f1 le bain eft plus grand que Je ne le fuppok, 
on les refroidira davantage. 

L'autre queftion eft de favoir fi toutes les eaux font également 
propres à difloudre le falpêtre & le {el ammoniac, ou à former 
un bain froid en diflolvant Fun ou l'autre de ces fels; car il 
y a des cas où l'eau potable eft trop précieufe pour être mife 
à cet ufage Suppofons, par exemple, que dans un vaiffeau qui 
feroit route entre les Tropiques ou aux environs, on voulüt 
rafraïchir du vin ou quelqu'autre liqueur par le moyen de ces 
diflolutions, il eft bon de favoir fi on y pourroit faire fervir 
eau de la mer. Comme elle contient naturellement du fel & 
quelques autres matières qui la rendent amère & vifqueufe, on 
peut former fur cela des doutes légitimes. J'aurois voulu être à 
portée d'en avoir, pour éprouver; mais ne pouvant me fatis- 
faire complètement à cet égard, je l'ai imitée le mieux que j'ai 
pû avec de l'eau commune que jai chargée d'une quantité de 
fl marin égale à la trente-deuxième partie de fon poids. Dix 
onces de cette eau falée, qui avoit 20 degrés de chaleur, ont 
diflous deux onces fept gros de fel ammoniac, & fe font refroïdies À 


* L'eau des rivières & des Jacs ne s’échauffe jamais pendant le fort 
de lété autant que l'air de l’atmofphere : je penfe qu'il en eft de même 
de la mer à peu près, 
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awpoint de faire defcendre la liqueur du thermomètre à s degrés 
.8&: demi au deffus du terme de la congélation. 

Il eft entré une once:trois gros de falpêtre dans une pa- 
reille quantité de la même eau, & le thermomètre s'y eft fixé 
à 13 degrés au deflus du terme de la glace; c'eft-à-dire que 
“dans. ces deux éxpériences d'eau a diffous un peu: moins de fel 
-queifi elle.eût été pure, comme oh devoit bien s'y attendre: 
mais: cet. effet ayant été moindre à l'égard du {el ammoniac 
qu'à l'égard du fdpêtre, au lieu de 2 degrés qu'il a manqué au 
refroidiflèment.caufé par celui-ci, il ne-s'en eft fallu que d'un 
} demi-degré: que d'autre n'ait fait tout ce:qu'il a coûtume de 
faire avec de, l'eau douice,:itoutescholés égales d'ailleurs ; d’où 
je conclus que fi l'on fait des bains froids avec l'eau! de la mer, 
il eft plus à propos d'y employer le fel ammoniac que le fal- 
pêtre, non feulement parce qu'il refroïdit davantage, mais encore 
parce que la dofe de {el marin que contient naturellement cette 
eau diminue moins l'effet qu'il doit avoir, qu'elle ne diminueroit 
celui du falpètre. 
Parmi les différentes manières de refroidir les liqueurs, on 
“doit fans doute compter célles qui pratiquent à la Chine & 
dans l'Inde. Le peuple de Quanton rafraichit, dit-on, l'eau qu'il 
veut boire, en Fexpofant au vent dans une bouteille faite d'une 
certaine terre cuite & poreulé, qui eft fixée au milieu d'une efpèce 
de cage d'ofier à:claire voie. Celui de la côte de Coromandel 
fait. la même chole {en fe fervant d'un. flacon d'étain enveloppé 
- d'un linge mouillé M. deMairan, en faifant mention de ces 
ufages dans fon Traité de là glace} y a joint le moyen de 
fuppléer au défaut du vent, entaifant circuler dans l'air la bou- 
teille au bout d'une ficelle comme une fronde, ou bien en 
lagitant avec quelque machine qu'il ne feroit pas difficile d’ima- 
giner; mais ce favant Phyficien, en rapportant le fait, ne manque 
_ pas de fapprécier par des expériences exactes; d'où il réfulte 
-_ quune liqueur que lon refroidit de cette façon, ne diffère 
. jamais que de 2 ou 3 degrés tout au plus de l'air dans lequel 
. elle eft: ce feroit une foible reflource dans le cas où l’on fouf- 
friroit une chaleur de 2 $ ou 26 degrés. 
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Dans le cours de mes recherches, j'ai trouvé quelques ma- 
tières, autres que des fels, avec lelquelles il m'a paru qu'on 
pouvoit faire naître & entretenir un certain degré de fraicheur : 
cela m'a fourni des vûes nouvelles & l'explication de plufieurs 
phénomènes aflez curieux; mais n'ayant point eu le temps 
d'approfondir ces connoiflances &c de les apprécier, j'en réferve 
l'examen pour un autre Mémoire, & je finis celui-ci en obfer- 
vant que les refroïdiflemens artificiels dont j jai parlé peuvent 
être employés, non feulement pour boire frais, mais encore 
pour prévenir & empêcher les mauvais effets de la chaleur {ur 
certaines productions du règne végétal ou animal, pourvü 
néanmoins que ce qui aura befoin de fraicheur ne foit pas 
d'un grand volume. 
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RECHERCHES 
SUR LA STRUCTURE DES ARTÉRES. 


Par M. DE LASsSÔNE. 
A . 

Pres anciens Anatomifles qui ont parlé: de da ftruéture des 22 Décemb. 
4 3 Anières, {& font bomés à déterminer fe nombre des tuni- 1756: 
ques qui concourent à former le canal, & à indiquer en deux \ 
mots le caraëtère de chacune de ces tuniques. Depuis Galien 
jufqu'au commencement de: ce fiècle, on ne trouve rien de 
mieux détaillé. De nos jours, il a paru quelques Difértations 
particulières où ce: point anatomique eft développé avec plus 
de foin & d'une manière plus étendue ; cependant, ayant confulté 
moi-même Ja Nature, il m'a paru que cette matière. méritoit 
d'être encore examinée, recherchée & difcutée: À 

La jufleffe & a précifion de ces connoiffances préliminaires 
fur Y'Angiologie , ont une utilité plus grande qu'on ne le penfoit 
d'abord: de-là paroiflent dépendre bien des notions exactes 
fur les loix de la circulation de nos liqueurs; de-là femble 
dériver l'intelligence de plufieurs phénomènes très-intéreffans 
dans l'économie animale. En fe bornant même à l'objet pure- 
ment anatomique, on y uouve les élémens ou la bafe des 
connoiflances fur le fyfième vafculaire, l'une des parties les plus 
importantes &c les plus curieufes de l'Anatomie, puifque la trame 
de tous nos organes n'eft prefque compofée que de vaifleaux. 

On donne le nom de suniques des artères à différentes 
enveloppes concentriques , qui forment un tuyau à peu-près cy- 
lindrique : ces tuniques ne fe reffemblent point entr'elles ; les 
caractères qui établifient leurs différences refpeétives font très- 
remarquables ; elles fe prêtent un mutuel fecours, & concou- 
rent à une même fonction générale par des ufages fort différens 
les uns des autres. 

H feroit inutile de détailler d'abord ici les opinions diverfes 
fur le nombre & fur le caractère de ces tuniques : je vais 
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expofer mes obfervations, & ÿ j'aurai foin de les comparer, quand 
il fera néceflaire, à celles qui ont déjà été publiées. 

Je penfe, avec M. Monro, que lorfqu'on parle des tuniques 
des artères en général, on ne doit point faire mention de a 
première enveloppe que les artères reçoivent des parties qui leur 
font contigues, parce que cette enveloppe ne Je trouve que dans 
certaines parties © par des raifons particulières , comme lorfqu'il 
faut fortifier une ariêre dans les’ endroits où elle fe trouve plus 
expofee que dans d'autres à l'impulfion des fluides, ou quand 
il faut la mettre à l'abri de la compreffion, rc. Ainfi cette 
enveloppe ne doit point être mife au rang de celles qui confii- 
tuent effentiellement le canal de l'artère. 

La première tunique, celle qui appartient inconteflablement 
à l'organifation de cés tuyaux artériels , eft un tiffu celluleux fort 
fingulier , qui a été confidéré de différentes manières par les Ana- 
tomiftes: les uns l'ont, pour ainfi dire, décompolé, & en ont 
fait plufieurs enveloppes particulières ; ils ont admis d'abord un 
réfeau vafculeux & celluleux, enfuite une tunique tendineufe 
ou nerveufe & glanduleufe: d'autres ont réduit cette enveloppe 
celluleufe à un fimple tiffu uniforme de membranes, de vaif- 
feaux & de nerfs confondus & entrelacés de manière à ne 
pouvoir les: confidérer comme formant des plans is & 
diftingués, 

Il et certain que par-tout où lon trouve des tuyaux artériels, 
par-tout, excepté dans quelques vifcères, on remarque conftam- 
ment cette première tunique. Mais meft-ce ici qu'un tiflu 
celluleux qui foûtient un réfeau de vaiffleaux de tout genre? 
ou bien faut-il y diftinguer une enveloppe vraiment celluleufe, 
& une autre tendineufe ou nerveufe & en mêème-temps glan- 
duleufe ? IL eft, ce me femble, néceflaire, pour réfoudre cette 
queftion, qui réfuite d'une variété d'opinion ; d'analyfer, pour 
ainfi dire, cette enveloppe, & de l’examiner dans différens lujets 
HA & même dans les animaux : c'eft du moins le parti 
que jai pris, & je crois être ainfi parvenu à connoître plus 
exactement cette première tunique , & à déméler quelques 
variétés importantes qu'elle m'a pau conflamment préfenter 
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dans les fujets humains de différent fexe, & dans les grands 
quadrupèdes. 

Voici d'abord ce que j'obferve fur les artères du bœuf après 
qu'elles ont été préparées par l'eau bouillante, pour leur donner 
plus de foupleffe & pour faciliter la- diffection. ou le dévelop- 
pement des tuniques. 1.” Je découvre à la vüe fimple, & 
beaucoup plus diftinétement avec une loupe, un réfeau mer- 
veilleux de vaifleaux, de‘filamens membraneux & de nerfs. 
. On diftingue aifément les vaifeaux par leur couleur terne & 
_rougeâtre, les nerfs & les autres filamens par un blanc affez 
éclatant. Cette obfervation, pour être bien faite, exige que la 
paroi externe du tuyau artériel foit bien efluyée, ou du moins 
qu'elle ne foit chargée que de très-peu d'humidité, & je ne 
- vois pas qu'il foit néceffaire de faire précéder quelque injec- 
_ tion colorée pour rendre bien apparent ce réfeau vafculeux ; au 
contraire, l'injection déguife beaucoup ces parties. 2.° Si par 
le moyen d'un infhrument en forme d'aiguille j'écarte & je 
foûlève les filets & les feuillets membraneux, il fe fait une, 
expanfion cellulaire d'une grande fineffe. Mais rien ne prouve 
plus évidemment l'exiftence bien réelle de ce tiflu que l'expé- 
rience de Ruyfch, par laquelle il a gonflé & diftendu cette 
enveloppe en introduifant l'air dans des petites cavités, qui par 
leurs communications réciproques ont permis au courant d'air 
de s'infinuer dans une grande étendue du tuyau artériel, & de 
former ainfi une efpèce d'emphysème fur toute la furface du 
vaifleau. | 
: Ceft doncici un vrai tiflu celluleux, qui pourtant me paroït 
différer à quelques égards de ceux qu'on trouve fr communé- 
ment ; car il eft impliqué, confondu & combiné en grande partie 
avecrun lacis très- multiplié de vaiflaux & de nerfs. Cette 
fingularité na point, ce me femble, frappé les Anatomiftes 
autant qu'elle 'auroit dû ; car puifque de ce nombre prodigieux 
de petits vaiffeaux il ne pafle que quelques rameaux prefque im- 
perceptibles aux enveloppes fuivantes , il eft évident que ces 
_ Maiffeaux ne font pas fimplement deftinés à la nutrition des 
. parois des ætères. Îl ne paroït pas non plus quun autre de leurs 
DE ÿ O ii. 
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ufages foit borné, comme on Fa dit, à fournir une huile ou 
liqueur grafle dans les petites cavités du tiflu celluleux, pour 
donner de la foupleflé à toutes les parties du cylindre artériel, 
qui doivent continuellement fe mouvoir, & j'ai deux motifs 
principaux pour le croire ; le premier, ceft que dans le corps 
humain nul tiffu cellulaire où f filtre & fe ramañe une huile 
ou graifle, n'eft chargé de cette multitude de vaifleaux, pas 
même ces tiffus où fe fait la plus abondante fécrétion de cette li- 
queur ; le fecond, c'eft que je n'ai jamais trouvé, ni dans l'homme, 
ni dans les animaux, un amas de praifle, comme on en trouve 
ordinairement dans les tiffus où {e fépare ce fluide ; les différentes 
cellules qui compofent cette enveloppe font toûjours afaiffées, 
vuides par conféquent , où du moins très-peu chargées de matière 
onctueufe, de forte qu'il ne paroît pas y avoir de proportion : 
entre a petite quantité de ce fluide paré & la multitude de 
vaifleaux qui fourniroient à la fécrétion. Nous trouvons à la 
vérité plufieurs endroits, dans le corps humain, où les artères 
fe trouvent enveloppées & comme furchargées de beaucoup de 
graiffe; mais la chofe étant bien examinée, je remalqué que 
cette collection de graiffe fe fait dans un tiflu celluleux tout-à- 
fait différent de celui qui forme la première tunique de l'artère : 
or c'eft précifément dans ce dernier que fe diftribuent les ra- 
mifications les plus nombreufes des vaiffeaux dont j'ai parlé. 
Mais enfin, quels peuvent être les autres ufages de ce plexus vaf 
culaire épanouï fur toute l'étendue des tuyaux artériels? Ce n'eft 
point ici le lieu de répondre à cette queftion ; je ne dois pas 
interrompre la defcription anatomique que j'ai commencée, 

J'obferve donc à l'égard de cette première tunique, que la 
dénomination & le caraétère de tiffu celluleux qui lui ont été 
afignés par les Anatomifles , & fa reffemblance avec les autres 
tiffus vraiment cellulèux ft fort multipliés pour la liaifon & le 
foûtien de toutes les parties, doivent à la rigueur recevoir quel- 
que modification. | 

En effet, nous entendons communément par tiffu celluleux 
un amas irrégulier de feuillets membraneux , qui sentrecroi- 
fant , fe pénétrant, suniffant ent'eux, & formant par-tour de 
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petites cloifons, conflituent une infinité de cellules plus ouù 
moins petites, avec des communications réciproques dans toute 
eur étendue. Voilà exaétement ce que nous démontre l'inf. 
pection anatomique du tiffu celluleux ordinaire, Si j'analy{e avec 
la même attention le tifflu qui forme la première enveloppe 
dés artères, je découvre un entrelacement merveilleux, non de 
cloifons ni de plans membraneux, mais de filets d'une finefe 
extiême ; .de forte que c'eft proprement ici un tiflu réticulaire 
ou filamenteux , dont les mailles, naturellement affaiflées les unes 
fur les autres, peuvent prendre l'apparence d'une infinité de 
petites cellules, quand on foûlève ces mailles pour les entr'ouvrir. 
Lancifr, dans fon Traité du mouvement du cœur, eft le ful 
qui ait donné une idée plus exacte du tiflu de cette première 
tunique. 

Ayant fait obferver le caractère diftin@if de cet entre- 
lacement, je ne,laiflerai pas de le nommer encore, avec les 
Anatomifles, un tiflu cellulaire, pourvû qu'on veuille bien & 
rappeler des différences que je viens d'établir, & qui doivent 
Je diftinguer. 

Je pourfuis donc fi defcription fur l'artère du bœuf, ce qu'il 
eft eflentiel de ne pas perdre de vüe, pour éviter l'inconvé- 
nient où font tombés les Anatomifles , en faifant une feule & 
même defcription de artère du bœuf, de celle de l'homme 
& de la femme, fans parler de certaines différences eféntielles 
que la Nature a établies dans la fruéture refpective de ces 

“canaux, & que je me propole de faire connoître, 

Après avoir détruit peu à peu ce tiflu filamenteux , il fe 
préfente conflamment une autre efpèce d'enveloppe für laquelle 
des Anatomifles varient beaucoup; les uns la regardent comme 
nerveufe, d'autres comme tendineufe, & quelques-uns foûtien- 
nent qu'on ne doit pas la confidérer comme une tunique par- 
ticulière ou diftinguée de 11 précédente, puifque, difent- ils, 
on peut par une longue macération développer cette efpèce 

. de membrane en un tiffu pareil au précédent, & qui par con- . 
….  fquent n'eft pas une partie différente. Plufieurs enfin foûtien- 
 , nent que cette féconde enveloppe membraneufe eft parfémée 
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d'un grand nombre de petits grains glanduleux , -&c c’eft pour 
cela qu'on la nomme quelquefois glanduleufe, 

I faut rechercher quels ont pû être les principes & les fon- 
demens de ces opinions diverfes. 

Les diffeétions que j'ai répétées fur un grand nombre de 
fujets dans les différens individus, m'ont donné lieu desfaire 
plufi eurs remarques que je crois devoir détailler: F7 parce qu'il 
me femblé qu'on y trouve la folution des difficultés qui réfültent  - 
des variations, ou pluftôt des contradictions apparentes que je: 
viens d'expoler; 2.° parce que parmi ces remarques yplufieurs 
femblent concourir à rendre plus lumineux quelques phénomènes 
qui intéreflent toute l'économie du corps des animaux. 

Suivons d'abord ces obférvations fur l'artère du bœuf, 
puifque } jai déjà commencé par celle-ci; & pour ètre plus 
clair, je reprends quelques faits que j'ai dés touchés. 

Lorfque je continue à détruire par la diffection le premier 
tiflu celluleux, peu à peu j'éprouve plus de peine à entr'ouvrir 
toutes les mailles en foülevant le tiflu , & bien-tôt je parviens 
à une elpèce de membrane dont toutes les parties fe tiennent, 
& qui neft plus faite de différens feuillets disjoints: c'eft une 
toile ou tunique uniforme, qui paroît être la bafe ou le foûtien 
du premier tiflu celluleux déjà détruit. Ni par l'effet de l'eau 
bouillante, ni par celui de la macération, je n'ai pü réduire la 
trame de cette feconde tunique à fe développer en une efpèce 
de réfeau pour former un tiflu pareil au précédent; elle conferve 
totjours fon mème caraétère: en un mot, elle ne paroit être 
qu'une feule flame qui enveloppe uniformement les tuniques 
fubjacentes dont je parlerai dans la fuite. 

Ceite bafe membraneufe, qui termine le tiflu cellulaire 
& qui le foûtient, eft d'une trame ferrée, compacte; elle eft 
fort élaftique ; elle a parfaitement le caraclère de’ces ligamens 
épanouis en forme de membranes: c'eft une vraie toile liga- 
menteufe. 

Mais elle n'a pas ce caractère dans tous les individus; & 
ces différences , que j'ai obfervées avec beaucoup de foin, mé- 
ritent une attention particulière, parce que ce n'eft point ici ne 
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| deces Vas de flrudure;, de ces jeux, de ces efpèces de bizar- 
xeries.de la Nature ,que les travaux anatomiques nous préfentent 
aflez fréquemment, mais fans fuite. Ces faits, après bien des 
recherches, me paroiffent être dans sr de ceux qu'on. peut 
regarder comme conftans, 
‘Les Anatomifles n’en ont rien dit: «cependant l'objet ef affez 
intéreffant pour que je m'arrête un peu plus à ces détails, & 
qu'au moyen des obfervations répéices, & comparées je tâche 
de déméler la vérité, en failant difparoître bien des difficultés 
qui arrêtent dans les pa des Amtomifles, & qui ne dépen- 
dent fans doute que du. défaut de, cornparalon de_ces.organes 
dans les différens individus. 

Je viens donc de faire obferver dans Tea gr ands qudr upèdes, 
que la tunique celluteufe. eft compofée de, deux. parties princi- 
pales & bien diflinétes, d'un vrai tiffu filamenteux & d'une 
toile ligamenteufe, qui n'eft que le même tiflu dégénéé par le 
rapprochement & par l'union des filets. 

Maintenant on fe tromperoit fort fi l'on HATARES cette 
fhudure à l'artère du corps humain fans un nouvel examen, 
comme il eft vrai-femblable que plufieurs Anatomiftes l'ont ré 


| Dans l'homme, la tunique celluleufe que je développe de Ja 


manière que j'ai dit, ne.cefie point d'être celluleufe par le pro- 
grès de la difédlion, &. ne dégénère point en vraie membrane. 
Semblable à cet pa Pa he ere réticulaire extrêmement fin des 
fils de foie dont eft revêtue fa coque du ver à foie, &' que 
on peut rendre très-fenfible en foûlevant & en détr as peu 
à à peu ces filets entrelacés, elle eft abfolument {ufcepuble d’une 
pareille décompofition. Les fils de la trame font auf fins, auffi 
déliés, aufli fouples ; & quand j je Lai toute détruite ou. enlevée 
"fous ceite forme réticulaire, je ne trouve pas, comme dans les 
difféions : P' ‘écédentes Eu {ur l'artère des grands quad upèdes, 
cette toile membraneufe, ou pluftôt ligumenteufe, qui termine 
ce. qui fert comme de es ou de foûtien à l'entrelacement 
réticulaire, En un mot, la tunique _celluleufe n'eft i ici que! cellu- 
eue ; -c'eftuntiffu homogène, il ne change point de caraéière. | 


4 Cependant j je dois faire remarquer que les dernières couches 
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de ce tiflu celluleux, c'eft-à-dire, celles qui font le plus proches 
de la tunique fubjacente & qui la couvrent immédiatement, 
font d’une trame un peu plus ferrée, un peu plus compacte: 
on a'plus de peine à foûlever les filets, à entr'ouvrir les mailles 
qui {ont plus petites, plus rapprochées ; peu s'en faut que ce 
ne foit une vraie toile; néanmoins Îe tiflu conferve encore le 
caractère celluleux ou réticulaire. 

J'ai obfervé conflamment dans l’homme cette contexture 
de la première tunique des artères; je dis dans l’homme, & 
non dans le corps humain en général , parce que cette première 
tunique des artères dans le corps de la femme, quoique pareil- 
lement celluleufe, a pourtant un caraétère encore diftintif. 
Les dernières couches, celles qui couvrent immédiatement la 
feconde tunique proprement dite du tuyau artériel, font d'un 
tiflu aufli che que les premières; par-tout on foülève, on 
entr'ouvre les mailles ou les cellules avec facilité : en général, 
toute la tiffure en eft moins ferrée : c'eft un lacis de filets mer 
braneux, également lâche dans toutes fes parties. 

Ces différences que je viens d'expoler dans les différens 
individus, font fort {enfibles; elles m'ont paru affez fingulières 
pour mériter d'être examinées avec toute l'attention & le fcrur- 
pule poffibles. Plus j'ai répété les obfervations, plus ces variétés 
m'ont paru intéreffantes, parce qu'elles font conftantes & 
qu'elles tiennent fans doute à quelques phénomènes généraux 
de l'économie animale, dont je parlerai dans la fuite. 

Quand j'achève de féparer & d'enlever cette première tu- 
nique , je vois qu’elle adhère & qu'elle fe communique à la 
tunique fubjacente que je dois décrire dans un moment. Cette 
adhérence eft établie par une multitude de filamens, qui né me 
paroiffent être que les productions ou pluftôt les prolongemens 
du tiflu réticulaire de la première tunique , lefquels paffent à 
la feconde, sy perdent, & sidentifient avec elle. 

En effet, les furfaces par lefquelles adhèrent réciproquement 
entr'elles ces deux tuniques différentes, font parfemées, après 
leur féparation , d’une infinité de petites afpérités que j'ai reconnu 
à la vüe fimple, & plus diftinétement à la loupe, n'être que 
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les fragmens des filets ou fibrilles qui établiffent l'union &c le 
commerce intime de l'une & l'autre furface. 

I eft bon de rappeler ici ce que j'ai déjà dit en deux mots, 
des variétés. qu'on trouve dans les defcriptions & les détails de 
plufieurs Anatomiftes: les uns foûtiennent. que lx première tu- 
nique, c'eft-à-dire, la celluleufe, dégénène en une autre qui eft 
vraiment tendineufe : celle-ci, difent d’autres, peut encore , par 
l'effet dé la macération , être développée fous une. forme cellu- 
leufe: d'autres prétendent qu'elle couvre & revêt une couche 
de petits grains ou globules glanduleux prefque imperceptibles, 
qui font répandus fin toute la furface du canal des artères. On 
a même fait graver cés grains glanduleux, tels qu'om a prétendu 
les avoir découveits avec le, microfcope , dans des planches où 
Jon expofe aux yeux les couches concentriques qui forment 
_les parois des artères. Plufieurs nient l'exiftence de ces grains 
glanduleux ; il y en a même qui, n'admettant que le premier 
tiflu celluleux, excluent non feulement les glandes, mais encore 
l'enveloppe tendineufe, 

Le paiti qu'on doit prendre dans cette diverfité d'opinions 
eft bien fimple: fi fon veut bien f rappeler les faits anato- 
miques que j'ai expofés précédemment, & fur lefquels jecompte, 

ice que je les ai attentivement recherchés & vérifrés dans les ; 

iflérens individus, on démélera fans peine d'où: partent & à 
quoi tiennent ces defcriptions différentes 81 en quelque: façon 
contradictoires. si EN à 

Ceux qui n'ont examiné anatomiquément que d'artère de 
quelque quadrupède , tel que le bœuf ou le cheval, & qui par 
cette ftruéture ont cru déterminer exaétement celle: des autres 
individus, ont admis mal à propos comme une chofe conftante: 
& générale! la tunique tendineufe ou ligamenteufe qui {ert de 
_ ba au tiflu réticulaire. D'autres Anatomifies, qui ont: déve- 
loppé l'artère de homme, fans la comparer à celle de différens. 
animaux , ont nié pofitivement que-cette tunique ligamenteufe 
ou: tendineufe exiflät, & l'ont rejetée comme n'appartenant à 
aucun individu dans la Nature: Quelquesuns prenant: un terme 
moyen, & voulant tout concilier, ont admis: cette: feconde’ 
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membrane avec'une reftriétion, en difant que fi l'on fait pré- 
céder une longue macération, il eft poffible de la développer 
&z"de la faire reparoître fous une forme de tiffu cellulaire. 

On voit donc évidemment, 1.° que toutes ces defcriptions 
ne font peu exactes que parce qu'on a généralifé certains faits 
qu'il auroit fallu au contraire fpécifier avec beaucoup de foin ; 
24° qu'on auroit évité ce défaut en ne négligeant pas de rap- 
porter. cette variété de ftruéture que fournit fAnatomie com- 
parce, & dont la fmgularité femble défigner quelque myftère 
de l'économie animale. 

«If eft plus difficile d'apercevoir:ce qui a pà autorifer à faire 
mention d'une couche où enveloppe glanduleufe placée fous la 
tunique précédente. Je ne: vois qu'un fait qui ait pû favorifer 
cette opinion; le voici. l 

J'ai déjà fait obferver que, lorfqu'on ‘pare les dernières 
couches du tiflu filamenteux pour mettre à découvert la feconde 
tunique des artères, la furface de cette feconde tunique paroït 
couverte d'une infinité de petites afpérités. Affurément ce ne 
font, comme je l'ai dit, que les fragmens des petits filets qui, 
paflant. d'une tunique à l'autre, établiffent leur union intime 
& leur communication. Cependant il eft très vrai-femblable 
que ce font ces fragmens fibreux en forme de petits poils ouy 
de points faïllans | qui ont été regardés comme un affemblage 
de corpufcules glanduleux, Je pourrois donner à ma conjecture 
le plus grand degré de probabilité, en rapportant fimplement 
I defcription que quelques auteurs font de ces petites glandes 
& les caractères qu'ils leur donnent; mais il me fuffit de faire 
entrevoir ce qui peut avoir donné lieu à cette erreur, & j'ofe 
aflurer bien pofitivement , avec quelques Anatomiftes qui fe 
font auffi expliqués R-deffus, qu'il n'y a de glande d'aucune 
efpèce, ni dans de tiffu filamenteux de la première tunique des 
artères, ni fur la furface de la feconde. 

Je condus donc, en réfumant tout ce qui a été dit précé- 
demment , que le tiflu celluleux ou pluftôt Féticulare, malgré 
les: différences eflentielles qu'il offre dans plufieurs individus 
par l'anatomie comparée, doit étre regardé comme une feule 
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& même tunique; qu'elle eft la première qui ferve à la for- 
mation du canal des artères, & que par toutes les raifons que 
j'ai difcutées, on ne doit regarder comme feconde tunique 
proprement dite que celle dont je vais donner {a delcription, 
en füivant la méthode employée précédemment, c'eft-à-dire, 
en comparant mes obfervations avec celles qui ont déjà été 
pübliées, en profitant des unes & des autres pour mieux démêler 
cette organifation merveilleufe. 

Comme cette feconde tunique eft la principale, & peut-être 
la plus eflentielle, il importe de bien examiner fa ftructure, 
& de déterminer fa nature & fon caractère diftmctif. 

De célèbres Anatomiftes foûtiennent qu'elle eft mufculeufe 
où compolée de fibres charnues; mais ce fentiment eft con- 
tredit dans les écrits de plufieurs autres auteurs habiles, même 
choifis parmi les modernes. [ y en a qui l'ont dégradée au 
point de la regarder comme une fubflance non organilée. 

On ne conçoit pas d'abord que fur de pareils faits, qui 
dépendent de lobfervation, lon puiffe avoir des avis ft oppofés. 
Cela eft d'autant plus étonnant que cette tunique n'eft point 
dans le cas de la précédente, c'eft-à-dire, que je n’y ai obfervé 
aucune différence dans les divers individus; je lai trouvée 
par -tout également conftituée. Ce n’eft donc pas l'anatomie 
comparée qui peut réfoudre ces difficultés. J'ai recherché d’autres 
caufes de ces opinions contradiétoires, & l'obfervation m'a fait 
connoître que le point effentiel confiftoit à bien comparer 
l'examen anatomique de cette tunique fur les vaifieaux frais, 
avec celui qu’on fait fur les vaiffeaux préparés par l'eau bouil- 
Jante; car on emploie ordinairement cette dernière préparation 
pour faciliter l'analyfe anatomique de ces parties. 

J'examine d'abord par la difieétion cette tunique, telle que 

la Nature la préfente, c'eft-à-dire, fans l'avoir foûmife à aucune 

forte de préparation préliminaire; & je vois très-clairement , 

1. qu'elle éft compolée de fibres annulaires ou circulaires , 

qu'on diftingue à la vüe fimple, qu'on peut defunir ou féparer 

les unes des autres; 2.° que ces fibres ne s’entrelacent point 

pour former un tiflu où un réfeau, puifqu'on peut les ifoler 
P ïü 
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& fuivre alors fans peine feur direction & leur contour cir= 
culaire; 3° que leur union collatérale eft affez régulièrement 
parallèle, qu'elles forment des plans qui peuvent être démontrés. 
par la difléétion, & que ces plans plus où moins multipliés, 
réunis & concentriques, conftituent l'épaifeur plus ou moins 
confidérable de la tunique; 4° que ces mêmes fibres disjointes 
& tiraillées felon leur direction, s'alongent & réfiflent beau- 
coup avant de fe cafler; qu'une fois caffées, leurs bouts fe 
raccourciflent en fe fronçant, en s’éloïgnant l'un de l'autre, 
& en laiflant entreux un intervalle; 5. que cette tunique, 
confidérée dans toutes fes parties réunies & dans toute fon 
épaifleur , eft très-élaftique ; qu'elle eft fur-tout capable d’une 
très - grande extenfion, fans rien perdre de fon reflort, en 
l'alongeant dans une direétion perpendiculaire à celle de fes 
fibres, c’eft-à-dire, en alongeant l'artère même; qu'elle eft fuf- 
céptible d'une bien moindre extenfion, quand on cherche à 
lalonger felon la direction de fes fibres, c'eft-à-dire, quand 
on veut, par une dilatation forcée, augmenter la capacité ou 
le diamètre du vaifleau ; 6. que les fibres & les plans qui 
compofent la tunique, paroiffent liés entr'eux par une efpèce 
de tiflu celluleux fi fin, fi délié & f1 ferré, qu'on ne fauroit 
l'apercevoir; 7° qu'on ne diflingue point ici des troufleaux 
de fibres féparés & iolés; 8.° enfin que cette tunique, bien 
mife à découvert, m'ayant toüjours paru d'un rouge pâle, 
fur-tout quand je Yai examinée avec la loupe, elle a: fans 
contredit toute l'apparence d’une fubftance charnue, 

H faut voir actuellement fi les obfervations faites avec le 
même foin fur cette tunique de l'artère préparée par l'eau bouil- 
lante, donneront des réfultats pareils ou différens. 

1.” Je remarque que limpreflion de lea bouillante con- 
tracte & racornit, pour ainfi dire, toute l'artère; 2.° que quoique 
fa contexture en paroïfle plus denfe, plus ferrée, parce que 
les parties organiques font plus rapprochées, plus prefées 
entrelles, cependant ces parties réfiftent moins au tiraïllement, 
fe divifent & fe caffent plus facilement ; que par conféquent 
on juge moins bien de toute leur vertu élaftique, de leur forcer 
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réelle & de la réfiflance dont elles font capables. 3.° J'obferve 
fpécialement à l'égard de cette feconde tunique, qu'elle ne 
paroït plus auffi diftinétement fibreule; 4° que quand on veut 
da développer par la diffeétion, on la trouveun peu plus renfiée, 
plus compacte; que cependant elle réfifle moins au tiraille- 
ment, & qu'elle reflemble beaucoup à une fubfance fpon- 
gieufe; 5. qu'au lieu de cette couleur rougeitre qui caractérife 
les parties charnues, & qu’elle a naturellement, on ne lui 
trouve plus qu'une couleur terne, blancheître; 6.° enfin qu'en 
cet état on la prendroit pluftôt pour une efpèce de cartilage 
incomplet ou extrêmement ramolli. 

Tels font les réfultats que n'ont donné les obfervations 
faites fur le même organe dans ces deux états différens; & 
leur comparaifon peut faire tirer, ce me femble, des nductions 
intéreffañtes fur la nature de la feconde tunique du canal des 
artères. 


1. On ne fauroit 1 méconnoitre pour une fubftance 


charnue, à moins qu'on ne voulüt s'en tenir à quelques fauffes 


apparences qu'elle préfente, après qu'elle a été foûmife à l'im- - 


preflion de l'eau bouillante. Ce font donc les produits de cette 
préparation, auxquels on n'a peut-être pas fait affez d'attention, 
qui ont été les principales caufes de Ferreur. 2.° En convenant 
que c'eft un vrai mufcle, on ne peut pourtant defavouer que 
ce ne foit un mufcle d’une efpèce particulière, dont les fibres 
naturellement plus rapprochées, aflujéties par un tiflu cellulaire 
plus fin, plus ferré, & rendues encore plus compactes, plus 
-reflerrées par Fimpreflion de l'eau bouillante, font paroître cet 
organe pluftôt un corps mat ou fpongieux, tel que le décrit 
Vieuffens *, qu'une fubflance charnue. 3.° H paroït évident 
que fi cet organe charnu réfifte moins au tiraillemenr, & 
devient, par leffet de l'eau bouillante , plus caffant que ne 
le font en général les fubftances mufculeufes, qui ont fouffert 
la même altération, c'eft parce qu'en général les fibres charnues, 
- que l'eau bouillante a fur-tout la propriété de ramolir, ne font 
_ ici foûtenues, affujéties & liées que par un tiffu celluleux très- 
fin, & qui a lui-même bien moins de réfiftance que n'en 
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en général le tiflu cellulaire qui forme Ja trame & le tiffu des . 


autres mufcles. Ceci prouve encore que cette tunique charnue 
eft un mulcle tout particulier, qu'on ne doit comparer aux 
autres qu'à l'appui des remarques précédentes, qui le différen- 
cient & en déterminent exactement le caractère. Des mêmes 
obfervations on peut auffi inférer que cette feconde tunique 
n'eft point, comme le prétendent quelques Anatomifles , un 
compolé de fibres charnues & tendineufes entre-mélées, parce 
qu'affurément, en fuppofant cette ftruéture, ces fibres, après 
leur préparation par l'eau bouillante & le refroidiflement, con- 
ferveroient en général bien plus de force & de refiflance qu'on 
ne leur en trouve, conformement aux propriétés des fibres 
vraiment tendineufes. 4.° Si la couleur rougeitre, ordinairement 
affectée aux fubflances charnues, difparoit par l'effet de l'eau 
bouillante, dans toute Fépaifleur de cette feconde tunique des 
artères, une remarque que jai plufieurs fois vérifiée, fert à 
rendre raifon de ce fait. J'ai oblervé que du réfeau vafculeux, 
qui fe trouve impliqué dans le tiflu filamenteux, il pañe à 
peine à la feconde tunique quelques petits rameaux qui sy 
plongent, s'y diftribuent & s'y perdent. Ruyfch* a fait une pa- 
reille oblervation à l'égard de la tunique charnue ou mufculeufe 


d’un inteftin qu'il avoit injecté ; ce qui établit une analogie. 


entre ces deux efpèces de tuniques, qui ont d’ailleurs tant d’au- 
tres traits de reffemblance; d'où il fuit que l'eau bouillante doit 
décolorer la feconde tunique des artères, & la faire paroitre blan- 
cheître, à peu près comme left un cartilage, un tendon ou un 
ligament. Îl n'en fera pas moins vrai que c'eft un organe charnu 
ou mufculeux, puilque, par les obfervations précédentes, ce 
caractère me fémble prouvé autant qu'il eft poffible de le faire. : 

Cette tunique charnue eft très-apparente, non feulement 
dans toute l'étendue des principales ramifications ‘des artères, 
de manière qu'on peut la divifer en cinq ou fix lames diffé- 
rentes, plus ou moins, felon ladrefle de l'Anatomifte; je l'ai 


encore obfervée très-diftinétement avec une loupe fur les petites 


ramifications, après avoir fait précéder une injection folide, 


pour onfiler les vaiffeaux & forcer un peu leur diamètre : cette 
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précaution n'eft pas même néceflaire. Boerhaave prétend que 
les vaiffeaux font dépouillés de cette tunique charnue en en- 
trant dans certains ee. comme la rate & le cerveau. L’ob- 
fervation démontre le contraire; il n'y a point ici d'exception 
à cet égard pour les vaiféaux artériels qui fe plongent dans 
ces deux vifcères, comme pour ceux qui pénètrent dans les 
autres vifcères principaux. La fule chofe qui manque à a 
plufpart de ces vaiffeaux eft la première tunique ou le tiffu 
filamenteux , comme je l'ai déjà fait remarquer dans mon Mé- 
moire fur la rate. : : 

De plus, on obferve conftamment que les artères, par-tout 
où lon peut les fuivre & diflinguer leurs petites divifions, qui 
{ont encore affez vifibles pour qu'on puifle les examiner fans le 
fcours des plus fortes loupes, ont fenfiblement leurs parois plus 
fortes & plus élaftiques que les veines femblables qui leur corref- 
pondent. Or nous favons pofitivement que ce plus grand degré 
de force & d'élafticité ne doit dépendre que de là tunique 
charnue, puifque les parois des veines ne diflèrent effentielle- 
ment de celles des artères que par rapport à cet organe. On 
peut donc regarder fa tunique charnue où mufeuleufe comme 
univerfellement répandue dans toute la fuite du fyflème artériel 
des vaifleaux. 

En général, elle m'a paru avoir 1e même caractère dans les 
divers individus ; tellement que là defcription que j'en ai faite 
précédemment s'applique également bien à tous les animaux fur 
lefquels on peut commodément faire ces obfervations. Il n'y a 
point ici d'exception, fi ce n'eft peut-être pour quelques animaux 
du genre des reptiles & des infeétes, Je n'y ai remarqué nulle 
différence, ni dans l'homme, ni dans la femme, en fuppofant 
les fujets bien conftirués ; condition juftifiée par l'obfervation 
fuivante. fr 

Dans de temps que je moccupois de ces recherches, j'eus 
occafion d'examiner le cadavre d’un homme mort d’une ma- 
Jadie de confomption, & tellement émacié, que les mufcles 
- de fon corps étoient fondus , émincés & devenus comme 
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hôpitaux. L'état où je voyois réduits les mufcles de ce fujet ; 
m'infpira la curiofité d'examiner auffi la tunique charnue des 
artères. La paroi artérielle, en la confidérant en général formée 
par l'affemblage de toutes fes tuniques, étoit fenfiblement plus 
mince qu'elle ne l'eft ordinairement, & la diffeétion me dé- 
montra que cette différence venoit principalement de l'alté- 
ation qu'avoit fouftert la tunique charnue. Elle étoit flétrie, 
moins épaifle, prefque membraneufe; elle feule paroifoit avoir 
éprouvé l'effet de la confomption. Ce fait, joint à tôutes les 
confidérations précédentes, affermit encore plus mon opinion 
fur le caractère vraiment charnu ou mufculeux de cette feconde 
tunique des artères. 

Les fibres de cette efpèce de mufcle font exaétement cir- 
culaires, par-tout où le tronc principal de artère ne donne 
point de branches collatérales ; mais il faut qu'à l'origine de ces. 
rameaux ces fibres prennent des inflexions différentes. & qu'elles 
s'écartent pour laiffèr une iflue ouverte à la bouche du nouveau 
canal. Les Anatomiftes conviennent que ces inflexions varient 
beaucoup, felon les différens angles que forment ces canaux 
collatéraux avec le tronc” d'où ils partent; & l'on remarque 
de plus que ces inflexions font toûjours difpofées de manière 
à faciliter, autant qu'il eft poffible, le pañlage du fang. L'inf 
peétion anatomique femble, en général, indiquer cette intention 
dans la direction des fibres aux endroits défignés. Cette obler: 
vation eft générale pour toutes les divifions des canaux arté- 
riels, foit que ces canaux confidérés comme troncs principaux 
fe bifurquent ou fe changent en plufieurs branches ; comme 
il arrive, par exemple, à l'aorte qui, perdant à la fois {on 
nom & fon caractère de tronc, eft changée en deux branches 
principales, qui font les iliaques internes; foit que ces mêmes 
canaux confidérés encore comme troncs primitifs, . & confér- 
vant à peu près le même calibre & le même caractère, jettent 
des branches collatérales ; comme, par exemple, le tronc de 
l'aorte defcendante, d’où émanent & fortent dans tout fon 
trajet plufieurs petits vaifleaux fubalternes, tels que les inter- 
coflanx, &c. 
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Mais indépendamment de ces inflexions varices des fibres 
charnues, qui ont été bien obfervées dans toute la fuite de la 
divifion des canaux artériels, j'ai remarqué à l'embouchüre ou 
à lorifice des branches qui partent d'un tronc, comme les 
intercoftaux partent de l'aorte, une ftruéture que je crois d’au- 
tant plus digne d'attention, qu'en général elle m'a paru conf- 
tante par-tout où le diamètre aflez fenfible des vaifleaux m'a 
permis de vérifier ce fait intéreffant : en voici le détail. 
Quand je pourfuis les fibres circulaires charnues fur une 
branche qui tient encore au tronc, & que je les développe 
pour.en voir la fuite jufqu'à l'infertion ou à l'origine de cette 
branche, j'obferve qu'elles ceffent d'être régulièrement circulaires 
aux points de contaét & d'union des deux canaux : à les 
fibres refpectives des deux vaiffeaux femblent fe confondre & 
s'identifier. Cependant, en avançant dans l'épaiffeur de la paroi 
du canal principal, je ne reconnois, & je fuis forcé à ne re- 
connoître que les fibres charnues qui appartiennent uniquement 
à ce canal principal; de forte que je {rois plus difpofé à regarder 
les fibres circulaires du canal collatéral, comme fe terminant 
immédiatement à la couche ou au plan externe des fibres 
charnues du tronc. Après avoir détruit cette couche externe 
des fibres, dont les courbures & les inflexions varient , ainff 
qu'on fa dit, autour de lorifice du vaifieau collatéral, je trouve, 
comme au centre de toutes les autres inflexions irrégulières , 
des fibres particulières qui forment fparément une petite lame 
circulaire où une efpèce de fphincter. C'eff ici proprement la 
bouche du nouveau canal. La même obfervation fe préfente, 
- quand: on commence l'examen & le développement des fibres 
charnues du canal principal par fa paroi interne. 

Mais, dira-t-on fans doute, ces fibres circulaires, qui forment 
cette embouchüre du canal collatéral, ne font réellement que 
les premières fibres charnues qui appartiennent à ce canal col- 
latéral, & qui n'ayant de commun avec le tronc principal que 
Yadhérence & le contact réciproque de leurs fibres, n'offrent 
dans leur ftructure ni dans leur pofition rien d'aflez remarquable 

pour mériter une attention particulière. J'avoue que jen ai 
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d'abord eu cette idée; mais revenant plufieurs fois aux mêmes 
obfervations pour bien déméler cette ftru@ure, j'ai cru recon- 
noître que ces premières fibres charnues circulaires, qui forment 
lembouchüre du canal collatéral, avoient quelque chofe de 
particulier. En effet, ayant détruit le tiflu filamenteux au point 
de contact & d'union des deux vaiffeaux , j'ai arraché le canal 
collatéral, & l'ai féparé entièrement du tronc d'où il part; ce 
qui fe fait fans peine, & fans qu'il refle de veftige fenfible de 
lcération. J'ai enfuite examiné fur le tronc le contour du 
petit orifice, foit em enlevant peu à peu les fibres charnues 
du tronc aux environs de cet orifice à fa face interne & ex- 
terne, foit en profitant de la diaphanéité des parois du tronc 
artériel pour obferver, fans rien détruire par la diffection, 
l'objet préfenté au grand jour, ou, ce qui eft préférable, à la 
lumière d'une bougie. Dans toutes ces circonflances, j'ai dif 
tingué fur la paroi du tronc la bouche du nouveau canal, 
formée & circonfcrite par plufieurs fibres circulaires, concen- 
triques, formant une efpèce de fphinéter où de pavillon charnu, 
différent des autres fibres annuhaires propres du canal collatéral. 
Je dis différent, 1.” parce que je trouve cet organe parmi 
les fibres de la tunique charnue du tronc, qu'il y eft inhérent, 
en quelque forte identifié, quoique fort diftinét, & qu'on l'y 
retrouve, après avoir arraché du tronc le vaifleau collatéral: 
2.° parce que la lame circulaire, faite par l'affemblage & la 
juxtapofition de ces nouvelles fibres, m'a toûjours paru avoir 
un peu plus d'étendue que n’en a l'épaifleur des couches con- 
centriqués qui conftituent la nique chænue du petit vaifleau. 
J'ajoûte à tout ceci qu'étant fort probable, comme je le ferai 
remarquer dans ce Mémoire, que les fibres du vaifleau colla- 
téral ne font point une fuite ou une émanation de celles du 
tronc, lefquelles fe détourneroient & fe propageroient en quelque 
manière pour former cette nouvelle tunique, il s'enfuit 1.° que 
fi, à orifice de ce canal collatéral, fe trouve l'organe qui 
produit ef général la tunique charnue, & lui donne naïflance 
dans toute la fuite du fyfème artériel, on doit y trouver de 
ees fibres charnues, circulaires & aforties à orifice du petit 
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vaiffeau, puifque ce font elles qui le circonfcrivent d’une manière 
régulière ; d'où il fuit 2.° que ces mêmes fibres doivent être 

lacées à lembouchüre de ce canal, & paroître comme un 
organe ifolé & diftinét parmi les autres fibres charnues qui 
forment la paroï mufculeufe du tronc, & qui s'inclinent diver{e- 
ment autour de cet orifice en y adhérant; 3. enfin que le 
canal collatéral étant féparé du tronc en larrachant, on doit 
trouver fur les parois de ce tronc le même orifice circonfcrit 
par les petites fibres particulières en forme de fphinéter , parce 
que la lacération n'agiflant qu'au point de contact des deux 
vaifleaux, & par conféquent fur la furface externe du tronc, 
par la facilité avec laquelle elle s'opère , Ia paroi interne & fes 
parties organiques difpolées autour de orifice ne doivent 
fouffrir nulle altération. dE 
Pour réfumer en peu de mots ce que je viens de détailler 
dans cette defcription, que j'aurois bien voulu rendre plus courte 
& plus claire, je dis que, quoique les fibres annulaires charnues 
du vaiffeau collatéral femblent fe terminer à la paroi externe 
du tronc, c'eft-à-dire, au point de contaét de ces deux vaiffeaux , 
cependant j'ai obfervé qu'à la paroi interne du même tronc, à 
lendroit où commence l'embouchüre du canal collatéral, il y 
a des fibres charnues circulaires , qui circonfcrivent cette em- 
bouchüre, & qui placées parmi les autres fibres charnues propres 
de a paroi du tronc, quelquefois cachées & un peu couvertes 
par les plus internes de celles-ci, en paroïffent pourtant indé- 
pendantes. Je dis enfin que cette efpèce d'organifation, établie 
à l'embouchüre des branches artérielles qui partent d'un tronc, 
me femble mériter une attention particulière ; mais comme 
cette oblervation & les détails qui laccompagnent, pourroient 
bien we pas être faifis tout-à-fait fous le même point de vüe 
par ceux qui voudroient s'occuper de ces recherches , je les 
prie de ne {e décider qu'après l'examen le plus fcrupuleux , & 
. qu'après avoir rapproché toutes mes remarques & les réflexions 
qui portent fur ces faits. Je les prie encore de confidérer que 
la réferve avec laquelle j'ai om devoir m'expliquer, malgré {es 
vérifications fufffamment répétées, annonce de ma part moins 
| ire Qi 
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une affértion ferme, qu'une forie de doute fondé für les diffi- 
cultés que préfentent de femblables obfervations. 

La tunique charnue des vaifleaux artériels, telle que je l'ai 
décrite jufqu'à préfent, & confidérée dans toutes fes parties, 
porte fur une autre tunique tout-à-fait différente: celle-ci eft Ja 
dérnière ou la plus interne des trois qui forment les parois ou 
le canal des artères. Les Anatomifles conviennent qu'elle eft 
très-mince, qu'elle eft compofée de fibres parallèles & longitu- 
dinales, c'eft-à-dire, dirigées felon Faxe du vaiffeau, & par con- 
féquent dans une direction perpendiculaire à celle des fibres 
annulaires charnues; qu'elle fe prolonge depuis le cœur jufqu'aux 
extrémités des dernieres divifions des vaifleaux : mais il y a 
d'autres points fur lefquels on s'accorde moins, & qu'il faut 
examiner. 

Quoique cette tunique foit prefque aufli mince que la pie- 
mère, on diflingue pourtant à fa vüe fimple les fibres longitu- 
_dinales dont elle eft compolée. Sur l'aorte d’un cadavre humain, 
je l'ai divifée en trois lames dans l'étendue de quatre ou cinq 
lignes, fans avoir entamé la tunique charnue à laquelle elle 
adhère, & fans doute ces trois lames ne font pas le terme de 
fa divifion poflible. Quoique très -fine, fa tiflure eft ferrée ; 
elle eft beaucoup plus extenfible dans la direction de fes fibres 
longitudinales, c'eft-à-dire qu'elle fe prête bien moins à la 
dilatation de l'artère qu'à fon alongement. Je n’y ai jamais 
trouvé, même après l'avoir fait macérer long-temps, nul veftige 
de ce velouté ni de ces véficules adipeufes que quelques Ana- 
tomiftes y ont admis; elle eft fingulièrement life & polie. 
Par le tact elle paroït de plus lubréfiée comme par un enduit 
onétueux ; mais ceci, quoi qu'on en ait dit, me femble pluftôt 
dépendre de Faétion du frottement continuel & immédiat 
de cette tunique contre les molécules onétueufes du fang, ainfi 
que du caraétère effentiel de fon organifation ; c’eftà-dire, de 
la finefle & du parallélifme de fes fibres, que de la fécrétion 
particulière d'un fluide huileux, deftiné à enduire cette paroi 
pour faciliter la circulation. En effet, je n'ai obfervé ni organe 
fcréioire, ni orifices particuliers par où fuinteroit ce fluide 
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féparé, ni porofités fenfibles, quelques recherches qué j'aie 
faites pour vérifier les remarques de quelques Anatomifles, &c 
fü-tout de Vieuflens *, qui chargé cefte tunique interne d’une 
infmité de petits orificés, qu'il aflure y avoir aperçüs, après 
lavoir féparée des autres tuniques, & l'avoir enfuite defféchée 
fur un cylindre poli pour la maintenir diftendue. Mais les 
défauts d’une telle adminiftration anatomique fuffroient poux 
donner lexclufion à un tel fait, fi d'ailleurs, en füivant à la 
lettre le procédé de Vieuffens, je n’avois cherché inutilement 
toutes ces iflues. 

Cette tunique membraneufe eft tellement adhérente à la 
mufculeufe, qu'il eft difficile de Yen féparer nettement. Cette 


union eft fans doute établie par le moyen d'un tiffu cellulaire 


très-fin. Quoiqu'on ne puifle le démontrer, on eft tout auffi 
fondé à ladmettre que celui qui lie & unit les fibres charnues 
entr'elles & les plans concentriques qu'elles forment : car, que 
j'enlève peu à peu cette tunique, & que je la fépare de la 
tunique charnue, vû'que commençant par enlever celle - ci je 


+ hiffe l'autre en fon entier, ifolée & formant elle feule le canal 


de l'artère, je vois évidemment que leur adhérence ou leur 


. union réciproque dépend d'une fubflance intermédiaire, puifque 


Jeur defunion ou féparation fe fait très-nettement, quoiqu'affte 
rément il y ait ici beaucoup plus de difficulté que pour fa 


fparation_des plans membraneux ordinaires, liés par un tifu 
cellulaire plus fenfible. 

Quand je cherche quelque organe membraneux dans le 
corps humain , que je puifle comparer à celui-ci, je n’en trouve 
aucun qui lui reflemble autant que le périofte, quand il {e pré- 
fente dépouillé de ces épanouiflemens , de ces entrelacemens 
téndinéux & aponévrotiques, qui mafquent & dépguifent lorga- 
nifation des prémières lames fuperficielles. Quelques remarques, 
que je vais expofér, fémblent {ur-tout mdiquer cette fimilitude, 

1.” IF n'eft pas rare de trouver dans les gros vaifieaux, 


füitout au voifmage du cœur, dans les vieillaïds, des points 
& méme des plaques aflez étendues d'offification : or il me 


A - . > . LAS Vos . ÿ 
paroit que cetre ofüfication n'arrive qua cette dernière tunique 


* Novum fyfleme 


vaforum. 
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des artères. C'eft un fait dont j'ai eu plus d’une fois occafion 
de m'aflurer, qui m'a été encore confirmé par deux perfonnes 
à portée d'ouvrir & d'examiner fouvent des cadavres, & qui 
à ma prière ont bien voulu rechercher ces offifications ; il eft 
de plus conflaté par le témoignage du célèbre M. Monro *. 
2° Au lieu d'une offification complète, on trouve quelquefois 
cette membrane tuméfiée, gonflée, confidérablement épaiflie, 
en un mot dans un état comme cartilagineux, avec quelques 
points d'offification, précifément comme il arrive au périofte 
quand la Nature le difpofe à l'offifier. 3.° Si nous remontons 
aux premiers temps du développement général de toutes les 
parties organiques du corps de l'embryon , nous obfervons que 
les premiers linéamens de lorganifation ne font que différens 
petits tuyaux qui renferment une liqueur : or la membrane 
qui conflitue ces tuyaux étant d'une finefle extrême, & la 
première formée, il eft évident qu'elle ne fauroit être que, 
cette dernière tunique des artères dont il s'agit dans cet article ; 
& comme, dans le développement de l'œuf fécondé, nous, 
voyons encore que les linéamens de l'épine ou de la carène 
de l'embryon ne font autre chofe qu'un tuyau particulier rempli 
de liqueur, & formé par une membrane qui ne paroît différer 
en rien de l'autre, dont les tuyaux artériels font conflruits, on 
peut, ce me femble, en inférer avec beaucoup de fondement 
que h dernière tunique des artères & le périofte non feulement 
font les premières parties organiques formées , mais encore que 
ces parties femblent avoir une grande fimilitude, ou pluftot 
qu'elles ne paroiffent différer en rien. De là encore on eft en 
droit de regarder le périofte & la troifième tunique des artères, 
qui eft la première dans l'ordre de la formation primitive, 
comme les bafes ou les racines d'où, par le développement 
fucceflif & par une forte de propagation , émanent & fortent 
toutes les autres parties organiques; d'où à plus forte raïfon 
Jon doit conclurre que les deux premières tuniques des artères 
tirent leur origine de cette dernière, puifque d'ailleurs j'ai fait 
* Effais de Médecine de la Société royale d'Édimbourg , rome ZI, fur 
ls tuniques des artètes; édition françoife, page 33 9. 
remarquer 
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remarquer entr’elles une continuité parfaite par le moyen des 
tiflus intermédiaires. 

Après avoir ainfi analy{é chaque tunique & l'avoir examinée 
féparément pour en bien déterminer à flruélure & le vrai 
caractère, il eft important, je crois, de les confidérer actuelle- 
ment réunies & concourant à former les canaux des artères. 
En raffemblant ces différens organes fous ce point de vüe, on 
apércevra plus fenfiblement leurs ufages refpectifs, & divers 
phénomènes intéreflans qui me paroiflent en réfulter dans l'é- 
gonomie animale. 
+. Si lon veut bien fe rappeler la defcription que j'ai faite de 
la première tunique des artères, ou du tiflu réticulaire fingulier 
dont elle eft formée, on conviendra fans peine que fon ufage 
ne fauroit étre borné à aflujétir les artères dans leur trajet, & à 
maintenir la multitude infinie de leurs ramifications dans toutes 
les directions qu’elles ont reçües , pour concourir au. mécha- 
nifme fecret de prefque tous les organes. En effet, s'il n'eût été 
queftion que d'établir une liaifon & une adhérence fouple entre 
toutes ces parties, affurément il n'auroit fallu pour cela que le 
même tiflu cellulaire fi univerfellement répandu dans le corps 
humain , & que l'on fait être effentiellement deftiné à cet ufage; 
mais puifque cette première tunique des artères eft un tiflu 
d'une fhruéture très-remarquable, conformement à la defcription 


- détaillée que j'en ai donnée, en la confidérant dans homme, 


dans la femme, & dans divers animaux, il s'enfuit que le ca- 
ractère particulier de cette ftruéture & fes différences dans les 
divers individus annoncent ici quelque intention & quelque 
ufage moins connus, qui méritent d'être recherchés. 

11 faut donc obferver, 1.° que le calibre des artères devant 
f dilater &: fe reflerrer continuellement par les mouvemens 
alternatifs & fpontanées de diaftole & defyftole, par les effets de 
Yaction irrégulière des nerfs & des exercices violens; 2.° que ces 


| mêmes artères devant fe prêter aux extenfions, aux inflexions, 


‘n. un mot aux mouvemens infiniment variés de toutes les 


| parties organiques, fans que leurs fonétions propres en foient 
. troubles, il s'enfuit qu'afin que ces fonctions s'exécutaflent 
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toüjours également bien, il étoit nécefaire que ces tuyaux 
artériels fuffent comme ifolés, c'eft-à-dire, que de leur adhé- 
rence avec les autres parties il ne réfuhtât nulle gêne pour leurs 
fonctions particulières. Or ceft ce que doit fingulièrement 
bien exécuter la première tunique des artères ou le tiflu réti- 
culire, qui par la fineffe extrême de fes fibres, par fa foupleffe 
& par fa contexture ou le caraétère de fon organifation, me 
paroït beaucoup plus propre à cet ufage que ne l'eût été le tiflu 
cellulaire ordinaire, celui qu'on trouve fi univerfellement répandu 
dans prefque toutes les parties du corps humain , & qui étant 
compofé de lames adhérentes entr'elles, moins fines & moins 
fouples, eût fans doute prêté moins facilement aux direétions 
de tous les mouvemens. Voilà, ce me femble, la première 
intention pour laquelle paroît conftruit avec tant d'art ce tiflu 
réticulaire confidéré fous un point de vüe général. 
L’examinant enfuite plus en détail, & remarquant fes dif- 
férences conftantes dans l’homme, dans la femme & dans 
plufieurs animaux , il paroït évidemment deftiné à quelqu'autre 
ufage, peut-être plus effentiel encore que le précédent. Il faut 
donc rechercher les phénomènes que ces différences font capa- 
bles de produire dans l'économie animale. 
Les injections & le microfcope nous démontrent que le 
corps des animaux eft une machine prefque entièrement com- 
pofée de tuyaux artériels & veineux : de plus, il eft conftant, 
par les obfervations déjà détaillées dans ce Mémoire, que les 
parois des artères dans homme, dans la femme, & dans le 
plus grand nombre des animaux, ne diffèrent fenfiblement 
entr'elles qu'à l'égard de ce tiflu réticulaire, les deux autres 
tumiques étant tout-à-fait femblables dans ces divers individus. 
Maintenant fi l'on fe rappelle, 1.” que ce tiflu réticulaire , dans 
un grand nombre d'animaux , fur-tout dans les grands quadru- 
pèdes, eft compolé de deux parties diftinétes , du tiflu réticu- 
lire proprement dit & d’une efpèce de toile ligamenteufe qui 
n'eft que ce tiffu dégénéré, c'eft-à-dire, rapprochécëg lié dans 
toutes fes parties; 2.° que dans l'homme ce même réfeau 
confervant toûjours le earaétère de réfeau, devient pourtant 
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peukipeu moins lâche, plus, femé & prelque membraneux 
“dans là tiflure des dernières fibres ou filets qui établifient la 
communication immédiate entre cette première tunique & Îa 
feconde; 3.° que dans les femmes ce même tiflu reflant auffi 
lâche, aufii fouple, auffi facile à développer dans toute la fuite 
“de fes filets entrelacés, n'offre rien de femblable à ce qui vient 
d'être obfervé à l'égard de Fhomme & des quadiupèdes dont 
J'ai parlé ; {1 on rapproche toutes ces remarques, on apercevra 
facilement que la réaction des parois des artères, ou la réfif 
tance qu'elles oppofent à la fyftole du cœur & à l'impulfion 
du fang , quitendent à les dilater , doit être beaucoup. plus forte 


dans certains quadrupèdes, par conféquent doit, l'être. moins 


dans fhomme, & moins encore dans les, femmes. 

Ceci étant une vérité de fait, on pourroit, ce femble, fans 
fe livrer à des conjeétures vagues, y trouver une caufe phyfique 
de plufiewrs faits importans, qui font dans économie animale 
autant de phénomènes beaucoup plus aifés, à obferver qu'à 
expliquer d'une manière bien fatisfaifante, comme on, peut 
‘s'en: convaincre en lifant & en comparant les diverfes théories 
que les meilleurs Phyfologiftes ont imaginées fur. cela. 

* En effet, on convient que les femmes ont en. général Ja 
contexture de toutes les parties plus. fouple, plus délicate, moins 
denfe ou moins compaéte que les hommes. C’eft un fait avoué, 
admis comme un principe, &c qui {rt à expliquer quelques 
fonétions particulières, fans quele méchanifme primitif d'où 
dépend ait été reconnu. Nous le trouvons ici dans 1 Nature 


D ifférens couloirs du corps avec moins de force ; puifque la 


réaction de, ces canaux dépend peut-être au moins autant de leur 


L “effort que de l'action mufculaire dela tunique charnue ; d'où 
…._ réfulte très-vrai-femblablement cette pléthore univerfélle qui, 
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après l'accroïffement rapide du corps, paroît s'établir en fe ren 
dant périodiquement plus fenfible par des fignes certains, & en 
ceflant par fe moven du flux menftruel, qui fouftrait à la 
malle des liqueurs une certaine quantité furabondante de fang. 
Cette pléthore périodique, qu'on n'a pà méconnoître, on 
Va attribuée tantôt à un levain particulier, tantôt à la ftruéture 
particulière de la matrice. De ces deux caufes, la première 
n'eft qu'une fuppofition fans fondement, & même abfurde; la 
feconde, qui eft aétuellement adoptée comme la plus vrai- 
femblable, ne peut à fa rigueur rendre raifon que de la pléthore 
particulière qui arrive à la matrice, & du flux menftruel af- 
fecté à ce vifcère. La caufe phyfique que j'ai fait connoître 
par mes obfervations, a des avantages bien fupérieurs ; elle eft 
générale, elle tient au méchanifme univerfel de la conftitu- 
tion primitive du corps humain, enfin elle rend raifon nette- 
ment & fimplement de toute la fuite des: phénomènes de ce 
fux menftruel, fur lequel on a tant imaginé de fyftèmes com- 
pliqués. Elle explique encore avec la même facilité pourquoi 
k tranfpiration infenfible eft, en général, beaucoup moins 
confidérable chez les femmes que chez les Lommes , pour- 
quoi les femmes ont communément les veines. plus petites où 
moins dilatées que les hommes, toutes chofes d'ailleurs égales. 
I eft évident que ces effets, & quelques autres qu'il feroit inu- 
tile de déduire ici, ne font que des pe naturelles, & même 
néceffaires, du principe obfervé. ti 
L'ufage de la feconde tunique des artères n'eft point équi- 
voque; car dès qu'on doit la mettre au rang des fubftances. 
charnues, elle doit en avoir les propriétés, & par conféquent 
agir comme un mufcle. Rien, à mon fens, n’établit plus cette 
fonétion de mufcle exercée par les artères, qu'un fait qui fe 
vérifie affèz fréquemment. Les Chaffeurs ont vi plus d'une 
fois des bêtes fauves qui ayant eu les ventricules du cœur 
abfolument déchirés par un coup de fufil, n'ont pas laiflé de 
courir encore avec la même impctuofité plus de cent pas 
avant que de tomber morts. Comment, dans ce cas, concevoir 
la continuation de ces mouvemens violens & rapides qu'exige 
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une courfe précipitée, fi la circulation ne fe foûtenoit pas? 
& comment pourroit-elle fe foûtenir, fi les artères n'agifloient 
que par une fimple force de refort? 

A l'égard de ces fphinéters charnus ou mufculeux qui font 
placés à lembouchüre des canaux collatéraux, conformement 
à la defcription que j'en ai faite, on conçoit bien qu’en les 
fuppofant exiftans dans toute la fuite des divifions des artères, 
fuppofition qu'on eft fans doute autorifé à faire , mais qu’il me 
paroït prefque impoffible de jamais vérifier par des obferva- 
tions immédiates fur les dernières divifions , où il feroit pourtant 
le plus effentiel de les obferver; on conçoit, dis-je, qu'on 
pourroit trouver ici un méchanifme de toutes les fécrétions 
moins détourné, plus fimple & mieux fondé fur les faits ana- 
tomiques que la plufpart de ces fyftèmes imaginés dans le 
cabinet, & qui font déduits fort au long dans les écrits des 
Phyfologiftes : mais je ne prétends m'arrêter à tout ceci qu'au- 
tant qu'il eft néceflaire pour donner l'idée de Femploi qu'on 
pourroit faire de ces recherches. 

La troifième ou la dernière tunique des artères préfente dans 


Je parallélifme exact de fes fibres, dans leur direction perpen- 


diculaire au diamètre du vaifieau , dans leurs inclinaifons aux 
. » LA A 

environs de l’embouchüre des canaux collatéraux, & dans leur 

fineffe extrême, les moyens les plus efficaces pour rendre comme 

nul l'effet du frottement, & pour faciliter autant qu'il eft pof- 


 fible la diftribution & la circulation du fang : auffi découvrons- 


nous, par les obfervations microfcopiques , que les liqueurs cir- 
culent librement fans trouver aucune forte d’obftacle, & que les 


_ colonnes centrales de ces liqueurs n’ont guère plus de vitefle 


que celles qui gliffent immédiatement fur la paroi du vaiffeau *. 

Ces trois tuniques réunies concourent donc à une même 
fonction générale, par des ufages fort différens les uns des: au- 
tres; & l'on voit que le canal des artères, qui n'eft aux yeux 
du vulgaire qu'une partie affez indifférente, informe & à peine 
organifée, offre aux yeux de 'Anatomifte une ftruéture mer- 
weilleufe & qui mérite toute notre attention. 


< R ii 
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SUR L'EXPLOITATION DES MINES. 
Par M HELLOT. 


| ES François trouveroient dans l'exploitation des Mines du 


royaume, autant de moyens légitimes de s'enrichir qu’en 
ont eu les Romains lorfqu'ils étoient maîtres de la Gaule, fans 
le difcrédit où elles font tombées vers le commencement du 
xvi‘ fiècle. Je me propofe dans ce Mémoire de faire connoître 
les différentes caufes de ce difcrédit, & de détruire, s'il eft 
poflible , les préjugés qui détournent de cette exploitation, quoi- 
que l'exemple du fuccès connu de ces fortes d'entreprifes chez 
les Etrangers dût feul déterminer à les imiter. 

On a cru pendant long temps qu'il n’y avoit en France que 
des mines de fer; qu'elles étoient les feules qu'on pût tra- 
vailler avec bénéfice; qu'à la réferve de quelques mines de 
plomb, utiles feulement aux Potiers de terre, les autres n'étoient 
que des chimères. 

Les Seigneurs de fiefs, pour augmenter leurs revenus par 
un débit facile de leurs bois, autrefois très -abondans, ont 
multiplié indifcrettement les établiflemens des fines : dans les 
premiers temps, on n'en prévoyoit pas les conféquences; mais 
les forêts ayant été dévaftées dans plufieurs provinces, le 
Müniftère s’'eft trouvé obligé d'y mettre ordre, & d'empêcher 
la conftruétion des nouvelles forges. Ces forges, fans doute 
en trop grand nombre dans le Comté de Foix, y confom- 
ment tant de bois, qu'il n'en refte pas pour entreprendre le 
travail des mines dé cuivre & des mines de plomb & argent 
qu'on y connoit. 

I eft vrai que le fer eft d'un ufage indifpenfible, mais le 
plomb ne left guère moins; & il eft démontré que la mine de 
ce métal donne beaucoup plus de bénéfice que celle de fer, & 
qu'elle dépenfe , pour rendre tout fon alloi, un tiers de moins 
en bois. D'ailleurs , on peut fondre la mine de plomb fans perte 
au feu du charbon de terre, & l'on commence à favoir qu'il y 
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a ën France des mines de plomb très-riches , & des mines de 
charbon encore en plus grand nombre. I eft donc plus avanta- 
geux d'exploiter des mines de plomb que des mines de fer. 

Quant aux mines de cuivre, on n’ignore pas non plus depuis 
trente ans, qu'il y en a de confidérables dans le royaume ; 
qu'à l'exemple des Anglois, on peut les rôtir avec le charbon 
de terre, en raffmer le cuivre avec le même charbon, & 
qu'on n'a befoin de charbon de bois que pour fondre avec 

- moins de perte la mine rôtie ou défoufrée. 

A l'égard des mines d’or, le fable des rivières aurifères du 
royaume prouve qu'il doit y en avoir; mais on ne fait que 
par conjedlures les lieux où elles peuvent être. 

Strabon, qui vivoit fous les Empereurs Augufte & T'ibère, 
dit, «que les Romains avoïent des quantités confidérables de 
_ ce métal; que l'or devint dans Rome plus commun qu'il ne 
Vavoit été avant la conquête des Gaules; que les Tectofages, 
peuples qui s’étendoient depuis les Alpes jufqu'aux Pyrénées, 
habitoïent une terre fertile en or; que les mines d'argent du 
Gévaudan & du Rouergue, qui contribuoient à enrichir ces 
provinces, augmentèrent la cupidité des Gouverneurs. » 

Diodore de Sicile rapporte , « que les Pâtres des Pyrénées 
mirent le feu aux forêts de ces montagnes , d'où elles prirent 
leur nom; que ces montagnes s'échauffèrent tellement que 
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Fargent qui étoit dans leurs entraïlles fe fondit en fi grande abon#« 


dance, qu'il en fortit un ruiffleau métallique, comme d'une 
fournaife. » Ce fait, quoique rapporté auffi par Athénée, eft 
néceffairement une faufeté ; mais il efl vrai-femblable , fuivant 
ces Auteurs, que les gens du pays connoiffant peu la valeur 
d'une matière fmgulière qu'ils trouvoient dans leurs montagnes, 
Téchangeoïent avec des navigateurs Phéniciens contre des mar- 
chandifes de peu de valeur; que ceux-ci s’en fervoient pour lefter 
leurs vaifleaux; que de retour chez eux, ils tiroient l'alloi de 
cette matière, & y failoient un bénéfice énorme. 

Lorfque les Romains eurent conquis les provinces méri- 
dionales de la Gaule, ïls firent creufer dans les Pyrénées par 
Leurs efclaves, & lon y trouve encore de très - beaux reftes 
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de leurs travaux , & des monnoies du temps de Jule - Céfar 

& d’Augufte. M. le Monnier , Médecin, & de cette Académie, 

a décrit un des plus confidérables de ces foûterrains, dans lequel 

il eft entré, Il y en a plufieurs autres dans la baffle Navarre, dans 

le diocèle d'Uzès, dans le Rouergue, & ailleurs. 

Célar, dans fes Commentaires, nous fait connoître que les, 
mines avoient été travaillées avant fa conquête; car en décri- 
vant le fiége d’une ville que faifoit fon Lieutenant dans l'A- 
quitaine, il rapporte, « que les afliégés ruinoient fes travaux 
par des forties, & encore plus par des conduits foûterrains 
auxquels les mines du pays les rendoient fort experts. » 

Suétone reproche à cet Empereur d'avoir faccagé les villes 
de la Gaule pour avoir leurs richeflés, tellement qu'ayant pris 
de l’or en abondance, il le vendit en Italie & dans les Etats 
voifms à 3000 petits fefterces la livre; ce qui, felon Budée, 
ne fait monter k marc qu'à 62! 1 of de notre monnoie. 

Liv. 11 Tacite donne une idée de l'abondance de l'or & de l'argent 
dans les Gaules, par ce qu'il fait dire à l'empereur Chaude, 
féant dans le Sénat: Ne vaut-il pas mieux, dit ce Prince, que 
les Gaulois nous apportent leurs richefles, que de les er laifler 
jouir [épars de nous ! Ox ces richefles ne pouvoient venir 
que de leurs mines ; car le commerce étoit fort peu de chofe 
dans les Gaules. 

Bertrand Hélie, dans fon Hiftoire des Comtes de Foix, 
traitant des mines qui fe trouvent dans ce Comté, s'exprime 
ainfi: Sunt innumeræ plumbi, argenti, elettrique fodine , uofträ 
etiam memorià recenter adinventæ. En eflet, c'eft encore à pré- 
fent le canton du royaume le plus riche en mines. 

Enfin, on peut lire dans l'Hiftoire du Languedoc, par Dom 
Vaiflette, Bénédictin, les preuves de l'utilité dont étoient dans 
le xu° fiècle les mines d'argent de cette province pour tous 
les Seigneurs du pays. H cite les tranfactions qu'ils firent entre 
eux au fujet de la propriété de ces mines. * 


> 
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* M. le Marquis de Rocofel, Chevalier des Ordres du Roi & Lieutenant 
général de fes armées, a employé toutes ces citations dans un Mémoire 
préfenté au Confeil il y a quelques années. 
L'autre 
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L'autre préugé de ceux qui admettent l'ancienné éxiflence 
des mines , eft qu'elles n'ont étéabandonnées que parce qu'elles 
font épuifées; mais les Anciens ne pouvoient pas les épuifer, 
puifqu'ils n’avoient pas lufage de la poudre. Ils étoient obligés 
de calciner les rochers à force de bois qu'ils arrangeoient däns 
leurs foûterrains, & auquel ils mettoient le feu; & lorfque 
le rocher , trop dur, ne fe brifoit pas aifément après cette cal. 
cination , ils abandonnoïent le filon. On en trouve des preuves 
dans quelques mines actuellement exploitées. 

Îl paroît aufir démontré par les Annales de l'abbaye de 
V illemagne & par d'anciens titres des feigneurs de Beaucaire, 
qu'à la fin du x1v.° fiècle les mines de France étoient encore 
auffi riches qu'aucune de celles de l'Europe, de l'Afe & de 
l'Afrique, 

‘ Cependant, vers Tan 1 $00, le taux de la monnoie étant 
augmenté de plus du double, le falaire des ouvriers & le prix 
dés vivres angmentèrent en proportion : alors ceux qui s'étoient 
propofé d'entreprendre de nouvelles exploitations, craignirent 
que le profit ne devint trop modique. Dans ces circonflances, 

_ là découverte de l'Amérique & le nouveau commerce qu'elle 
offroit, parurent aux Négocians plus avantageux , & Le bénéfice 
moins tardif. LUN 

Le xvrr°. fiècle ne fut pas plus favorable; l'établiffement 
. dés manufactures de toutes fortes d’étoffes dans le royaume, 
a pû manquer d'influer & de détourner des fonds qu'on auroit 

de deftinés au travail des mines ; & fi dans ce temps-là 

_ des ‘Compagnies ont entrepris d'en exploiter quelques -unes , 
Part m'exiftoit plus : le peu d'intelligence & d'économie n'a 
fait que décréditer ces fortes d’entreprifes, qu'on étoit obligé 
de confier à des Etrangers mercénaires. 

. Au commencement de ce fiècle, la guerre força le Minifière 

. à des opérations de finance qui furent la fource des fortunes 

. es plus brillantes. L'exemple fut trop féduifant pour ne pas 
attirer un grand nombre de particuliers, dont les fonds auroient 

être employés à des entreprifes utiles à l'État. Si la fagefle 
| Minifière n'a pü réduire encorg ces moyens finguliers de 


 Mém 1756 


Les be Die dod, .  . Fr 
| 3" 


238 Mémorres DE L'ACADÉMIE RoyatE 


s'enrichir, du moins elle a diminué le nombre de ces hommes: 
1 facilement heureux ; elle leur rend la liberté eftimable de: 


devenir amis de la patrie par l'agriculture, par le commerce. 
+ Un homme déjà fort riche peut faire une infinité d'expé- 
riences a le ane ordinaire craindroit de hafarder: il 


peut rifquer en mer, ou dans d'autres entreprifes, des fommes- 


que l'homme à fortune bornée réferve pour fa famille. 

Du nombre de ces entreprifes font celles de l'exploitation 
des mines. On ofe avancer qu'elles ne font dangereufes que 
pour les inconfidérés, & qu'elles récompenfent toûjours le 
travail réfléchi de lentrepreneur économe. 

L'un de M.* les Honoraires de cette Académie, fr connu 
par fon zèle pour le bien de État, a penfé qu'il falloit former 


des Directeurs pour la fouille des foûterrains , laquelle exige 


des connoiffances particulières pour la fonte du minéral qu'on 


en tire, pour l'affmage du plomb qui tient de l'argent, pour le: 


raffinage des cuivres. Il a choiïfi des jeunes gens, les a fait inf 


truire dans fon école de Mathématiques , leur a fait fuivre- 


quelques cours de Chymie, puis il les a envoyés acquerir la 
pratique du travail des mines dans celles de Baffe- Bretagne 
qui font de plomb, dans celles de la Baffe-Navarre qui ne 
rendent que du cuivre; dans celles de Sainte - Marie -aux- 
mines qui donnent plomb, cuivre & argent. Deux de ces 
Élèves font actuellement en état de diriger ces fortes de travaux, 
& d'économifer les fonds qu'on deftineroit à ces fortes d’en- 


treprifes. On a d'eux quinze Mémoires très - détaillés des 
pratiques qui font en ufage dans la Mifnie, la Haute- Saxe, 


a Bohème, la Stirie, la Carinthie, le Tirol, le Frioul, &c. où 
ils ont voyagé pendant deux: ans aux frais dé Miniflèr e.. Pour 


déterminer à faire ces entreprifes, il faut des.exemples de fuccès:. 


en voici quelques- uns qui ne font pas incertains. 


La mine de plomb de Pontpéan près Rennes (peut-être: 


ha plus riche des mines de plomb connues en Europe) avoit 
ruiné deux Compagnies qui, faute d'intelligence & de fonds 
{ufhfans pour en vuïder les eaux, ont été obligées de l'aban- 
donner, Un Citoyen connu par les fervices qu'il a rendus à: 
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TÉtat dans différentes circonflances, a cru qu'il convenoit en- 
core à fon zèle d'employer fes revenus à de nouveaux fervices: 
il a entrepris l'exploitation de cette mine. Ï falloit détourner 
une rivière qui la fubmergeoit, la rendre navigable jufqu'à la 
Loire pour le tranfport des plombs, y prendre une chüte d'eau 
affez élevée pour faire mouvoir la roue motrice des pompes, 
former des étangs & des retenues d'eau pour n’en pas manquer 
dans les temps de fécherefié : tout a été exécuté dans l'efpace 
de deux années. A préfent il tient cette mine toûjours à fec à 
deux cents pieds de profondeur ; & quoiqu'il ait dépenlé près 
de fept cents mille livres à ces travaux, l'abondance du minéraf 
qu'on tire journellement lui en promet un rembourfement 
prochain, & pour la fuite, la récompenfe de ce patriotifme 
qui devroit être imité. 

Je pourrois citer encore les travaux utiles de la Compagnie 
qui a entrepris de remettre en valeur les mines des anciens 
Ducs de Bretagne, à quelques lieues de Morlaix ; mais cet 
établiffement ayant coûté des fommes encore plus confidé- 
rables avant que de donner le bénéfice dont la Compagnie 
jouit depuis quelques années, ne feroit pas un exemple affez 
déterminant. J'en vais citer un autre différent, où la perfévé. 
rance & l'économie forcée font richement récompenlées. 

En 1729, feu M. le Duc de Bourbon, Grand-Maïtre des 
mines, donna à un Gentilhomme Heflois qui avoit la réputa- 
tion d'être habile, la conceflion des mines de la Bafle- Na- 
varre & des pays de Soule & de Labour. Cet Etranger fit une 
fociété avec M. Beugniere de la Tour, & deux autres parti- 
culiers, Suifes de nation, fans fournir de fa part d'autres fonds 
que fes prétendus talens, lefquels fe réduifirent à diffiper en 
moins. de vingt mois, dans des entreprifes ridicules, les fonds - 
des trois aflociés. Le Heffois devint furieux de ce que M. de 


Ja Tour avoit des preuves. de fon incapacité ; il fe pofta pour 


” Jafafliner, & le bleffa d'un coup de feu. Les pourfuites &c 


une jufte condamnation à mort ont empêché cet Étranger de 


 reparoïtre. Les deux aflociés de M. de la Tour ne pouvant 
plus fournir de fonds, fe retirèrent chez eux: il fut obligé 
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de s’aflocier avec un Négociant de Bayonne : on leur accorda; 
en 1733, une néuvele conceffion qui révoquoit la précé- 
dente: mais leurs entreprifes furent fans fuccès pendant neuf 
années, ils attaquèrent vingt- cinq à trente mines fans aucun 
fruit, La nature de toutes ces mines étoit telle, qu'elles don- 
noient du cuivre & du fer, que les filons ke fuccédoient 
toûjours avec le même mélange , & qu'ils étoient fi pauvres 
en cuivre, qu'on fut obligé dé les abatidonner l'un après l'autre, 
Les fonds de la fr fociété furent diflipés dans ces re- 
cherches malheureufes ; le Négociant de Bayonne fe retira; 
M. de la Tour refla feul fans fonds, & obligé de recevoir 
Yafliflance de fa domeftique & d’un Maître Mineur qui avoit 
épargné 600 livres à fon fervice , & qui lui confeilla de fe 
fixer aux anciens tjivaux des Romains, qu'il avoit trouvés. 
dans la montagne d'Afloëfcoria, à une lieue & demie de 
Baigorry. 


Ces travaux immenfes ont plus de cinquante galeries, & 


autant de puits, mais confus , délabrés , & remplis de décom-- 
bres. Perfuadé que les Romains ne les avoient pas fuivis fans: 


un filon réel, if s'arrêta à cette idée. Il falloit, felon fon plan , 
percer cette montagne en diférens endroits au: niveau de I 
rivière des Aldudes, afin d'aller à la rencontre des filons , &: 
fe conduire par de nouvelles routes au lieu où le rocher trop 
dur avoit forcé les Romains. d'abandonner... 

Sa die & fa conftance étoient connues: if eut recours 
à quelques amis & à fa famille du canton de Saint-Gal, il enr. 
fut aidé, & en cinq années il joignit les ouvrages des A bière) 
I les étaya de nouveau, & {e trouva fur leur filon à foixante-fix 
pieds de profondeur au deflus du niveau de la rivière. 

En 1746, il avoit cinq cents trente-trois pieds de filon 


découverts, fuivis par trois galeries & par trois puits, fur un, 


deux & trois pieds de largeur. Le minéral, tant pur que celui 
qu'il faut piler & laver, y eft enveloppé dans une gangue 
blanche du genre des quart vitifiables; & il eft à remarquer que 
c'eft la file mine qu on ait débouvété dans la Baffe-Navarre , 
qui loit prefque toûjours de cuivre pur &c fans fer. 
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Ce minéral eff jaune quand on le ire d'un endroit fec du 
filon: sil fait la paroi de quelque fente humectée par un filet 
d'eau, alors il n'eft plus jaune , on le tire orné des plus belles 
couleurs de 12 queue du paon. De plus, fi on le tient fubmergé 
pendant fix mois ou un an dans un petit baflin formé exprès 
pour recevoir l’eau qui coule de quelque fiflure du filon, il 
€n fort teint de même de ces belles couleurs; ce que j'ai fait 
vérifier en 17 54 & 175 5 Mais ces couleurs font fuperficielles 
& volatiles; car pour peu qu'on chaufle fur des charbons 
allumés ces morceaux fi beaux à la vüe, les couleurs difparoif- 
fent ; elles s’'effacent même, expofées à l'air, au bout de dix-huit 
mois ou deux ans. C'eft donc à tort que quelques prétendus 
connoifleurs en mines annoncent ces couleurs comme des in- 
dices certains d'or & d'argent dans le minéral. J'ai rapporté 
cette obfervation pour détromper ceux à qui ils en impofent. 

Au commencement de 1747, M. de la Tour fit conftruire 
une fonderie complette au bord de la rivière des Aldudes, & 
au mois de Juillet fuivant il avoit douze fourneaux à griller la. 
mine, trois fourneaux à fondre, & un fourneau de rafmage 
pour le cuivre, fervi par deux trompes qui fourniffent un vent 
rapide chaflé par une chüûte d'eau dans une fitaille préparée à 
cet effet. 

Les trompes ne fourniffent pas toüjours un vent bien fec ; 
_mais le peu de profondeur de fa fonderie, refferrée d'un côté par 
Je bas de la montagne, &de l'autre par la rivière, ne lui a pas 
permis d’y fubflituer des foufflets, qui pour faire le même effet 
auroïent dû avoir dix-fept ou dix-huit pieds de Jongueur. 

I confommoit alors cinq mille charges de charbon du 
poids de cent vingt livres pour da fonte du minéral, & vingt 
mille bûches pour le grillage de la matte; il employoit cent 
quarante-cinq ouvriers. 

En 1746 ïl fondit 587 quintaux de minéral. 
En 1747 . 0 63 24 
En 1748 ...5 703+ 
En 1749 ...... 860. 
Ev 175Q 9999 LOIO 
si 
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La vente du cuivre commençoit à payer les frais annueÏs 
de l'exploitation, mais il n’y avoit point encore de bénéfice, 

Le compte avantageux que M.° les Intendans du Béarn, 
qui fe font fuccédés , ont rendu depuis du progrès de cette 
entreprife, a déterminé le Miniftère à accorder à M. de la 
Tour une gratification annuelle & quelques prérogatives qui 
pouvoient Le flatter, 

Au mois d'Oétobre 1752, le vent ayant porté quelques 
étincelles des fourneaux dans un grand bâtiment qui contenoit 
fa provifion de charbon pour cinq ou fix mois de là mauvaife 
filon, il en fauva très-peu de l'incendie; mais il fut aflez heu- 
reux pour en garantir la fonderie. Cet accident interrompit 
les fontes pendant quelque temps; l'intervalle fut employé à 
faire de nouvelles recherches dans la montagne. 

Il y trouva un filon de minéral gris, prefque maflif, tenant 
cuivre & argent, Îlen envoya au Confeil un morceau qui peloit 
vingt-fept livres, fans aucune guangue. L’eflai que j'en fis me 
donna dix-fept livres de cuivre, & trois marcs deux onces 
trois gros d'argent par quintal, 

Juiqu'à prélent cette découverte lui a été Me à parce 
qu'il a cherché inutilement dans les environs une mine de 
plomb, pour féparer l'argent de cette riche mine. Celle qu'on 
connoît dans les Pyrénées, eft à plus de vingt-cinq lieues de 
Baigorry; & les frais de tranfport par des chemins prefque 
impraticables dans ces montagnes, ab{orberoïent {e bénéfice. 
D'ailleurs, depuis deux ans, te filon de cette mine d'argent con- 
tinuant d'être prefque horizontal, devient pauvre. C’efl, comme 
on le fait, un défaut commun à tous les filons qui s’éloignent 
trop de la perpendiculaire, 

I a pris le parti d'abandonner pendant quelques années fa 
nouvelle découverte; il s'en tient à fon minéral jaune, dont 
il fond aétuellement 43 0 quintaux ou 43 milliers par quin- 
Zaine, 

Ces 430 quiniaux rendent 322 quintaux de matte; 
ceux-ci fournifient 90 quintaux de cuivre noir, dont le 
quintal diminuant de 8 livres dans le rafhnage, il a tous les 
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quinze jours 828 o livres de cuivre roferte ou cuivre purifié ; 
ce qui fera, fi toutes les années font auffi favorables que les 
années 17 54 & 175 5, deux cents quinze mille deux cents 
livres par an. ’ , 

À 22 fois la livre, c'eft un produit annuel de 225960! 

La confommation en bois , tant pour les grillages 
que pour le chauflage de M. de la Tour & des 
ouvriers, eft de quarante mille bûches, qui coûtent 
6 livres le cent, rendues par flottage à la fonderie. 
Pour cet article ......,.......,. 4... 2400. 

Celle du charbon eft de quinze mille charges, lefquelles. 
à 32 fols la charge, tant pour la façon que pour le tranfport, 
MONTE À. 4 4 + oleleme este ne ee ses ee sie 240 OO 

Il y a d'employés à ces travaux , tant en Commis principaux 
qu'en Mineurs, Boifeurs, Machiniftes, Fondeurs, Raffineurs 
Forgerons, Charpentiers, & autres ouvriers, trois cents quatre- 
vingt-neuf perfonnes , qui toutes enfemble coûtent chaque 

AMNÉ . ss ses ss ses corses see 1124051 

Ce qui, avec les 26400 livres dépenfées en bois & en 
charbon, monte à......,.,.......,.. 138865! 

Lefquels fouflraits des 22 59 60 livres du produit annuel, 
il refle de bénéfice par chaque année . . ...... 870951 

La préfente année fera encore plus confidérable. Suivant 
Tétat des fontes déjà faites, & du minéral hors de terre, M. de 
la Tour aura fondu au mois de Décembre prochain, trois 
cents milliers de cuivre. 

Mais comme il n'y a pas de rivière navigable dans la vallée 
de Baigorry, il eft obligé de faire wanfporter fes cuivres à 
dos de mulet jufqu'à Pau & jufqu'à Touloufe; ce qui emporte 
un quart au moins du bénéfice. Le furplus eft employé à rem- 
bourfer ce qu'il a emprunté, & ïl fera totalement acquitté à 
ka fin de 1757. 

Laiffant à part fon intérèt perfonnel, M. de a Tour met 
par an dans le commerce environ deux cents cinquante mil-. 
liers de cuivre, qui fans fa perfévérance feroit refté en terre. 
& qu'il avoit fallu tirer de FÉuanger, I fournit Ra fubfiftance 
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à près de quatre cents perfonnes, qui fans lui vivroient mifé- 
yablement dans leurs rochers ; auffi tous les habitans de ce 
canton aride 'appellent-ils leur père. 

Je ne décris pas les opérations de M. de la Tour, ce feroit 
alonger inutilement ce Mémoire: on peut les lire dans le 
fecond Volume de Schutter aux Chapitres qui traitent de 
Ja fonte crûe, du grillage des mattes, de leur fonte en cuivre 
noir, & du raffinage de ce cuivre en rofettes, parce qu'il les 
fuit prefque fans changement. 

Je m'étois propolé de démontrer de quelle utilité devroit 
être le travail des mines dans le royaume par un premier 
exemple; j'en réferve deux autres pour d'autres Mémoires, 
On peut avoir confiance en celui-ci, dont tous les faits font 
tirés de procès-verbaux faits par ordre du Confeil. Si M. de 
a Tour, obligé pendant les trois premières années qui ont 
füivi fon infortune d'attendre des produits médiocres & de 
foibles fecours pour faire de nouvelles avances, a pü porter 
fon exploitation où elle eft à prélent, que ne pourroient pas 
faire dans de femblables entreprifes des gens très - riches qui 
ne feroient pas dans la même contrainte : : reg 
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OBSERVATIONS 


Qui peuvent fervir à former quelques caraitères 
de Coquillages. 


Pa M. GUETTARD. 


usQU'À préfent, les Auteurs qui ont travaillé à ranger 

fyflématiquement les Coquillages fe font feulement atta- 
chés à trouver dans les coquilles, des marques caractériftiques 
qui püflent nous les faire reconnoître, Le travail de ces Ecri- 
vains n'a certainement point été fans fruit : y a des rapports 
par cette partie des coquillages, & il faut avouer qu'en gé- 
néral ces rapports font affez frappans. On ne peut difconvenir, 
par exemple, que les coquilles qu'on nomme Buccins, & dont 
l'ouverture finit d'un côté par une efpèce de canal plus ou 
moins alongé, qui forme en quelque forte une queue à la 
coquille, ne doivent fe ranger enfemble. On ne peut non 
plus éloigner les unes des autres ces coquilles que lon connoïît 
communément fous le nom de porcelaines, de coliques, & 
de monnoies de Guinée. Les huîtres fe rapprochent au premier 
coup d'œil fous un même genre, de même que les peignes, 


les cames, les moules, & plufieurs autres fortes qui portent 


différens noms. C'eft méme aflez dans cet ordre qu'on tronve 
les coquilles rangées dans les cabinets des Curieux, & dans 


 plufieurs ouvrages des Naturaliftes. à 


. Quelques autres Curieux cependant, & quelques autres 
Écrivains naturaliftes, ne penfent pas tout-à-fait de la méme 
façon; ils ne forment pas autant de genres que les premiers, 
ils n’en font qu'un de plufieurs. M. Linnæus, par exemple, eft 
celui qui a le plus retranché de ces genres anciens : il veut que 
fous Je nom générique de limaçon fon réuniffe les cylindres 
ou rouleaux , les buccins, les fabots , les cornets ou volutes, 
les vis, les murex ou rochers, les pourpres. M. Linnæus ne 
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conferve pas plus les genres d'huître, de came, de moule, de 
cœur, de peigne, de manche de couteau ; il veut que toutes 
ces coquilles foient d’un feul & même genre, qu'il a appelé 
du nom de conque. 

Par quel moyen levera-t-on donc la difficulté qui naît de la 
différence de ces fentimens? L'autorité d’un Naturalifte auffi 
habile que M. Linnæus doit certainement mériter notre atten- 
tion; & dès qu'il n’a pas été arrêté par la forme de la bouche 
ronde où demi-ronde de la coquille de certains limaçons, par 
ces longues pointes des buccins dont il a été queftion plus haut, 
par celles dont les pourpres font hériflées; dès qu'il ne la pas 
été par les formes différentes des huîtres, des cames, des cœurs, 
des manches de couteau, &c. que les charnières même , c’eft- 
à-dire, Ja façon dont les deux battans de ces dernières coquilles 
font attachés, ne l'ont point fixé, il eft néceflaire de chercher 
à déterminer quelles font les parties qui doivent établir ces 
genres. Il n'y en a point fans doute de plus propres que les 
parties du corps même de l'animal, je veux dire, de la partie 
charnue, qu'on peut regarder comme la partie principale, quoi- 
que dans la vérité la coquille ne foit pas moins néceflaire pour 
que l'animal foit parfait. 

Depuis plufieurs années, j'ai cherché à faire des obfervations 
fur ces animaux, & principalement fur ceux de la mer; mais 
n'ayant eu que rarement occafion d'en voir les bords, je n'ai 
pü obferver que peu d’efpèces de ces animaux , fur-tout n'ayant 
jamais vü les mers des Indes, qui font beaucoup plus riches 
que les nôtres en coquillages. Quoique mon travail ne s'étende 
donc que fur peu de genres, j'ai cru que je ne devois pas 
perdre le feul fruit que je me fuis propolé dans mes recher- 
ches, favoir, d'éclaircir ce point intéreflant de l'hifloire des 
coquilles, & j'ai penfé que mes occupations actuelles devant 
probablement m'empêcher de revoir la mer, du moins pen- 
dant un temps affez long pour pouvoir augmenter beaucoup 
mes obfervations, je devois communiquer aux Naturalifles 
celles que j'avois faites, & y joindre ce que j'ai remarqué 
fur les coquillages de terre & d'eau douce. 
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fai d'autant plus volontiers réuni toutes ces obfervations, 
que c'eft encore une queftion parmi les Naturaliftes de favoir 
fi on doit en général divifer les coquillages par les lieux où 
ils vivent, & fi par conféquent on ne doit pas placer une 
coquille terreftre avec une d’eau douce & avec une de mer, 
où fi on ne doit pas féparer ces deux dernières fortes de 
coquilles. M. Linnœus n'a pas été arrêté par une femblable 
diflinction. I{ femble d'abord qu'on ne doive pas l'être: [e 
premier fentiment cependant pourroit bien être vrai: mes 
obfervations pourront jeter quelque jour fur cette difficulté, 
& contribuer à la fever. 

Je rapporterai ces obférvations fous la forme qu'il me femble 
qu'on doit donner aux deftriptions des caractères que fon 
fait pour décrire en général ges animaux, & les faire recon- 
noître. Je tirerai ces caractères de toutes leurs parties exté- 
rieures; je les rangerai , non pas dans l'ordre où Je penfe 
qu'ils doivent être placés dans un fyflème général, mais à 
peu près dans celui où j'ai fait ces oblervations. Ce n'eft ici 
qu'un eflai, qu'une annonce même, fi lon veut. Je fouhaite 
qu'on en puiffe retirer quelque utilité pour la perfection de : 
Thifloire des coquillages ; c'eft tout ce que je cherche & tout 
ce que j'ai en vüe. 


CARACTÈRE PREMIER. 
De la Limace. 


La tête eft arrondie antérieurement, elle porte quatre cornes 
qui font coniques, courtes, deux plus longues cependant que 
les deux autres : celles-ci font antérieures , les autres pofté- 

 rieures; elles finiflent chacune à leur bout fupérieur par un 
œil qui n’a pas dans fon milieu » Comme ceux des fimaçons, 
une efpèce de prunelle noire. Les ouïes font deux grandes 
ouvertures oblongues, pofées latéralement & antérieurement , 
ouvertures par lefquelles l'accouplement fe fait aufli ; elles font 
cachées fur fes bords par une efpèce de capuchon ou de 
cafque charnu. Le pied.eft formé par la baf du corps, qui eff 
Tÿ 


Limaçon 
des vignes. 


Limaçon 
commun, 
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glanduleux : la coquille manque, mais elle eft remplacée par 
une partie dure, de figure convexe, placée intérieurement def- 
fous le capuchon. 

1. Limace cendrée, ftriée & tachée de noir & de brun. 


Limax cinereus, maximus, flriatus , 7 maculatus. Lifter. Hift. 
Animal, Angl. pag. 127, tit. XV. 


2. Limace cendrée, fans tache. 

Limax cinereus , parvus , immaculatus, pratenfis. Lift. Hift. Animal. 
Angl. pag. 130, tit. XVI. 

3. Limace noire, 

Limax ater. Lifter. Hift. Animal. Angl. p.131,tit. XVII. 


Le corps qui remplace la coquille dans celle-ci n’eft qu’une efpèce 
de gravier. 


4. Limace rougeâtre. 
CAC, A cer See St 
Du Linaçon. 


La tête fe contraéte, ne garde guère de forme; elle porte 
quatre cornes coniqués, qui Frflent par un œil qui a un point 
noir dans fon milieu: deux de ces cornes font plus petites & 
antérieures, les deux autres font plus grandes & poitérieures. 
La bouche eft triangulaire; les ouïes font formées de chaque 
côté par une ouverture affez grande, placée latéralement, anté- 
rieurement , & à droite. Le pied manque, mais la bafe du corps 
qui eft glanduleux, en fert. L'opercule manque, mais il eft 
remplacé par une cloifon ou elpèce de membrane que l'animal 
forme lorfqu'il fe tient renfermé pour du temps dans fa coquille: 
cette coquille eft fpirale, & fon ouverture eft demi-circulaire. 


1. Limaçon cendré à cinq pas de fpirale. 


Cochlea cinerea maxima , edulis , cujus os operculo craffo, velut #yp- 
Jeo, per hyemem clauditur, Pomatiæ Gefneri, de Aquatilibus, p. 644, 
255. Lift. Hift. Anim. Angl. p.111, tit. 1. 


2. Limaçon brun, maculé, à Éahtlelbltes” & qui a cinq pas de 
fpirale. 

Cochlea vulgaris major, pulla, maculata èr faftiata, hotes 
Lift. Hift. Animal. Angl. p.113, tt 11. 


| 


ro 
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3. Limaçon citron ou blancheâtre, og de plufeurs bandelertes 
brunes. 

Cochlea citrina aut spin, non varo unicolor ,énterdum tamen 


unica , interdum etiam dnabus , aut tribus, .aut quatuor, plerumque ver 
quinis fafciis pullis diffincta. Lift. Hift. An. Angl. par 16, tit. 111 


4. Limaçon brun, qui eft ceint dans fon milieu d’une bandelette 
brune. 
Cochlea maculata, unica faftia pulla, angufloreque , per medium 


Los infignita. Lift. Hift. Anim. Angl. P 119, tit, LV. 


CA RANCE ER MEN AIRE 
Buccin terreftre. 


La tête fe contracte & ne garde pas de figure conflante, elle 
porte quatre cornes ; les deux grandes finiffent par un it, les 
antérieures font courtes, les poftérieures plus longues. La bouche 
m'a paru triangulaire , rouge; elle eft pofée antérieurement, 
fatéralement, & à droite. La bafe du corps, qui eft glanduleux, 
fert de pied. L'opercule manque , mais lorfque l'animal £ ren- 
ferme dans fa coquille pour du temps, il la bouche d'une cloïfon 
ou membrane tendre: cette coquille eft fpirale , alongée, fon 
ouverture eft oblongue. L’alongement de 1a coquille & la figure 
de fon ouverture font le caractère propre à cette coquille. 

Le corps de l'animal eft ordinairement noir. 


1. Buccin terreftre, rouffeâtre , à fix pas de fpirale, dont es cinq 
font prefque égaux, & le fixième plus étroit & obtus. 


 Buccinum exiguum, fubflavum, mucrone obtufo, five cylindraceum. 


Lift. Hift. Anim. Angl. p. 121, tit VI. 


2. Buccin terreftre, rouffeâtre, à à cinq pasde fpirale, conique, poiritu. 

Buccinum exiguum, quinque EN ep dd TUCrONE acuto, Lifter. Hit. 
Anim. Angl. p.122, tt VII. 130 Jus si 

3. Buccinterreftre, rouffeâtre, à fix pas de As conique ; pointu. 


«: Buccinum rupium, majufculum, circiter fenis ares cireumyolutum, 
Lifer. Hift. Anim. Angl. p. 122, tit. VILE, : 


-:4. Bucoin terreftre, rouffeâtre, comprimé, » : 


Limaçon … 
laquais. 


Limaçon brun 
des prés. 


Le Barillet, 


Le orains 
d'orge. 


Le grains 
de- bled, 


Le Barillet 


Nota, Celui-ci diffère des trois précédens.ence qu'il por f& comprimé, 


coquille de côté lorfqu’il marche, & du fuivant en ce qu’il ne la 
traîne pas comme Jui. 
T ii 


La bouche 
de travers. 


Lieu. 
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$: Buccin terreftre, brun , à dix pas de fpirale, conique, pointu, 
& dont l'ouverture de la coquille eft de travers, ou dedroite à gauche, 
le corps brun-noirâtre. 

Buccinum pullum , opacum, ore compreffo, circiter denis fpiris fafli- 
giatum, Lift. Hift. Anim. Angl. p. 123, tit. X. 

J'ai trouvé tous ces Buccins fur les montagnes des environs 
d'Étampes , qui font le long & à l'entrée du chemin de Valnet. 
Ils fe tiennent deflous les petites pierres qui couvrent la terre 
du haut de ces montagnes. Ils fe voient auffi dans les en- 
virons de Paris. 


CARACTERE IV. 
Limagon dont la coquille eff aplatie, à qui à 


un ombilic. 


La tête fe contraéte & ne garde pas de figure conflante; 
elle porte quatre cornes coniques, qui fmiflent par un œil; 
les antérieures font courtes, les poftérieures plus longues, Ea 
bouche eft triangulaire, elle a une efpèce de langue en cuil- 
lier, qui s'avance en avant ; le creux de la cuillier regarde le 
palais. L'ouïe eft pofée antérieurement & à gauche; la bafe 
du corps fert de pied. L’opercule manque, mais lorfque l'a- 
nimal fe renferme dans fa coquille pour du temps, il la bouche 
d'une cloifon ou membrane tendre. La coquille eft en fpirale, 
comprimée, & a un trou ou ombilic fuivant la longueur 
de l'axe. 

1. Limaçon comprimé, rouffeâtre ou blancheâtre. 

Cochlea dilute rufeftens aut fubalbida, finu ad umbilicum exiguo, 
circinato. Lift. Hit. Animal. Angl..p; 125, tit XII: 

2. Limaçon comprimé, cendré ou blanc , & à bandelette. 

Cochlea cinerea, albidave , faftiata , Ericetorum. Lift. Hift. Anim, 
Angl. p. 126, ütul. XI1Y, 

On trouve ces limaçons attachés aux joncs,' aux chien- 
dents, à plufieurs autres plantes, & aux chaumes, 
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C'ARIAGMERE  V. 
Limagon terreffre à  opercule. 


La tête fe contracte & ne garde pas de figure confiante , elle 
rte deux cornés coniques; les yeux font au nombre de deux, 
pofés un de chaque côté & extérieurement à la bafe des cornes; 
la bouche eft ronde & forme une trompe qui s’alonge beau- 
coup; la bafe du corps fert de pied, & eft chargée à fa pointe 
un opercule arrondi; la coquille eft en fpirale conique à 
plufieurs pas. ; 
1. Limaçon terreftre, blancheâtre , légèrement ftrié, à cinq pas 
de fpirale, 
ÆCochlea cinerea, interdum leviter rufefcens, firiata, operculo teffaceo 
cochleato donata. Lift. Hift. Animal. Angl. p. 119, ütul. v. 
Cochlea terreftris , turbinata &7 ffriata. Fab. Column, de Purpur. 
P:27, Cap.iX,n 1. 
On le trouve parmi les plantes ; il fe cache en terre pendant 
Fhiver. 
CARACTÈRE VL 
Du Planorbis, 


La tête fe contracte, ne garde pas de forme conftante. Les 
cornes font coniques , au nombre de deux , placées chacune à 
côté de la tête, elles fe contractent; les yeux font en pareil 
nombre, polés intérieurement à la bafe des cornes, & ne 
font qu'un petit point noir. L'ouie eft un trou latéral, anté- 
rieur, & à droite; la bafe du corps fert de pied; la coquille 
eft fpirale, aplatie ; Fopercule manque; le corps eft glandu- 
Jeux, noir, brun, gris, rouffetre, ou de la couleur de la 
coquille. : 

2. Planorbis brun, frié circulairement , à quatre pas de fpirale. » 

Cochlea pulla, ex utraque parte circa umbilicum cava Lift. Hit. 
Animal. Angl. p. 143, tit XX VI. ui 
2 Planorbis gris, plus aplati d’un côté, à quatre pas de fpirale, 

- Cochlea fufta, altera parie plenior, 7 limbo' infignita ; quatuor fpts 
rarum. Lift, Hift. Animal. Anglp. 145, tt XXVYIL "a 


[æ, 
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3. Planorbis rouffeâtre, plus aplati d’un côté, à cinq pas de fpirale. 

Cochlea exigua fubfufca, altera parte planior , fine limbo , quinque 
Jpirarum. Lift Hift. Animal. Angl: per45, tit XXVIIL, 

On les trouve dans les rivières, les ruiffeaux, les mares, 
étangs & baflins d'eau. 


CAR AIG CT ME REV IPI CL 


Vigneu, Vigneau, Demoifelle, linaçon vivipare, fluviatile. 


La tête eft oblongue, les cornes font coniques, au nombre 
de deux, placées chacune fur les côtés de la tête: les yeux font 
en pareil nombre, fitués à la bafe des cornes, & portés chacun 
fur un cylindre attaché extérieurement aux cornes ; la bouche 
eft ronde; l’ouie eft une ouverture latérale à droite, & anté- 
rieure; la bafe du corps, qui eft glanduleux , large, étendu, 
fert de pied; la coquille eft fpirale, conique , ioivele eft 
ronde ; l'opercule eft tendre, pofé fur la partie poftérieure du 
corps. 


1. Limaçon vivipare , fluviatile, à bandelette rougeätre. 

Cochlea maxima , fufca Jive nigricans , fafciata. Lift. Hift. Animal. 
Angl. p.133; tit XVIII. 

Nota, J'ai vû ce limaçon dans la Seine, du côté de Charenton 
fur-tout , & dans la Loire. Son corps eft coloré à peu près comme 
la coquille. | 


2. Vigneu à lignes circulaires, brunes & verdâtres, à quatre pas 
de fpirale. Véritable vigneu. 


3. Vigneu à trois pas de fpirale, verdätre , taché de brun. De- 
moifelle. 


4. Vigneu à cinq fpires, tavelé de j jaune & de brun ; le corps 
& les cornes le font également. 

1! pourroit peut-être former un genre. Ses yeux font à ‘la Ba 
des cornes & extérieurement, & elles ne font pas au bout d’un 
court tuyau appliqué le long des cornes, comme dans les trois 
elpèces précédentes. à 

Je lai trouvé dans la rivière d’ Étampes , derrière les Capucins. 

On y en rencontre un autre qui n’eft probablement qu’une variété 
de celui-ci ; il n’en diffère que parce que le Res du corps: & les 
corngs font blancs & fans tavelure, 

CARACTÈRE 
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CARACTÈRE VIIL 
Buccin, le Moine cornu, ou Pourpre. 


La tête fe contraéte & ne garde pas de forme; elle porte 
deux cornes coniques, qui ont un feul & même pédicule: les 
yeux font au nombre de deux, placés chacun fur un tuyau 
cylindrique attaché jufqu'aux deux tiers de chaque corne, & 
extérieurement ; la bouche eft ronde; la bafe du corps, qui. 
eft glanduleux , fert de pied; ouie eft une ouverture anté- 
rieure, latérale & à droite; la coquille eft fpirale, conique, 
& finit à fa ba par un bec né lopercule eft pofé fur 
le bout du corps. 


3. Buccin à ftries circulaires & Lula 


Cochlea fufca, faftiis crebris anguflifque prædita, Coubins à pif. 
catoribus Scarborgenfibus Anglicé dia. Lift. Hift. Animal. Angl. 
P- 16 2, titul, IX. 

“Diccin blanc à ftries HR & fréquentes, ceint de deux 
bandes brunes & fans quenottes, grand & petit. 
._P Buccin blanc à ftries circulaires & fréquentes , ceint d’uné ligne 
jaunâtre & fans quenottes. 


© Buccin blanc à fries circulaires & fréquentes, fans quenottes, : 
q , q 


*Buccin blanc à ftries circulaires , fréquentes & rudes, grand‘ 
ë& petit, 


* Buccin blanc à ftries circuhires & fréquentes, avec quenottes 
& intérieur brun. 


€ Buccin blanc, à fîries circulaires & fréquentes, avec quenottes 
& intérieur violet. 


& Buccin blanc à ffries circulaires & fréquentes, avec quenottes 
& intérieur pourpre. 

* Buccin blanc à frigs circulaires & fréquentes, avec quenottes 
& intérieur jaune. 


Je ne fais point fi cette coquille ne varie pas encore beaucoup 
plus. Lifter avoit déjà remarqué que quelques-unes de cetté 


efpèce font rudes au toucher, & if prétend que cela ne Le 
_ remarque que dans les plus petites & les plus jeunes. Qui 
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ces petites aient cinq pas de fpirale, comme les plus grandes, 
jai penfé qu'elles ne devoient être regardées que comme des 
variétés de la même efpèce; j'ai cru même que celles qui 
avoient à l'entrée de leur ouverture cette efpèce de bourlet 
hériflé de mamelons qu'on a comparés aux dents, & qui 


les ont fait appeler quenottes, ne devoient pas davantage être, 


regardées comme de vraies efpèces, & il m'a paru que le ca- 
ractère fpécifique le plus conftant, & même le feul qui l'étoit 
dans cette efpèce de coquille, fe trouvoit dans les canelures 
dont elle eft ceinte circulairement , & qui font très-approchées, 
les unes des autres. 

Je les ai vûes fur les côtes de Dieppe, du Havre, & fur 
celles de l'Aunis & du bas Poitou. 


CMASR A COTCEURE MIX 
Nérite. 


La tête fe contracte & ne garde pas de forme ; les cornes font. 
au nombre de deux, & coniques; à leur bafe, extérieurement & de 
chaque côté, eft placé un œil; la bouche eft triangulaire , com- 
pofée de trois lèvres dont une eft fupérieure , les deux autres font 
latérales ; loue eft une ouverture antérieure, latérale & à droite; 


la bafe du corps, qui eft glanduleux , fert de pied; la coquille eft 


pirale, fon ouverture grande, étendue , demi-ronde & oblique; 


lopercule eft cartilagineux, placé fur le bord du corps. 


1. Nérite à trois pas de fpirale, citron. 


INerita ex fufco viridefcens aut ex toto flaveftens, modo pallide, 
modo intenfe, ad colorem mali aurantii maturi. Lifter. Hift: Animal. 
Angl. p. 164,.tit XI. 

Je l'ai vûe à Dieppe & au Havre d'un affez ‘beau verd, 
avec des taches brunes. 


2. Nérite variée de brun & de verditre. 


Nerita fluviatilis , à cæruleo virefcens, maculatus | opertulo fubrufo, 
lnato é7 aculeato datus. Lift. Hift, Anim. AngL p.13 6; tit. x X. 


Elle vit dans leau douce; elle fe trouve dans la Seine, 
Lorfque a coquille eft vuide, & qu'elle a été expoée à Fair, 


bn met 7 » 


BNE SL IS JC HUE LN GES. 155 
elle prend fouvent une belle couleur cerife, ce remarque 
dans celles qu'on trouve fur le fable des bords de la Seine. 
Je l'ai vûe dans des ruifieaux & les rivières des environs d’É- 
tanipes. | 

Nota. Les antennes de celle-ci font, à ce qu’il m'a paru, un peu 
aplaties ; les yeux font moins élevés, la tête eft Targe & étendue, 
le corps eft blanc; les cornes le font en deflous, & noirâtrès en 
deflus, 
ri CA RRATC IT EURE Àe 

Guignette. 


La tête f contraéte & s'alonge; fes cornes font coniques, 
au nombre de deux, fortant chacune d’un côté de la tête: les 
veux font en pareil nombre, placés chacun extérieurement à 
la bafe des comes fur le bout d'un tube cylindrique non adhé- 
rent aux cornes; la bouche eft ronde, étendue, garnie d'uné 
Hngue où fuçoit; les ouïes font formées par fix tuyaux placés 
latéralement & antérieurement fur le corps, trois de chaque 
côté; le pied eft remplacé par la bafe du corps, qui eft glan- 
duleux & découpé ‘en feuillets qui font dentés ; 1 coquille 
eft en fpirale, conique, percée felon fon axe d’un trou’ qui 
efbproche de fon ouverture qui eft plus que demi-ronde; 
Fopercule eft cartilagineux & polé fur la partie poftériene 
du «corps. 

1. Guignette marquée longitudinalement de bandes vérdâtres & 
de bandes pourpres, ondées., à cinq pas de fpirale. 

Trochus crebris Jlrüs fuftis, 7 tranfverfe 7 undatim difpojiis , 
donatus, Lift. Hift: Animal. Angl. p. 1 66, üt. Xv. 

Je Lai vûe fur lés côtes de l'Aunis & du bas Poitou, & 
fur céllés de la Normandie, aux environs de Dieppe & du 
Havre : on l'appelle dans le dernier de ces endroits, Demoifelle 
jolie, ou Pourceline, | 


vi 
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LAUR À CT EURE AL 
Lépas ou Patelle, felon les Auteurs ; 


Berdin où Berlin, felon les habitans des côtes de Normandie ; 
Œil- de- bouc & Jamble, fuivant ceux des côtes de Poitou 
& de l'Aunis. 


La tête ne garde guère de forme, elle fe contrate & s'é- 
tend à tout inflant, elle porte deux cornes qui font coniques ; 
les yeux font au nombre de deux, pofés extérieurement à la bafe 
des cornes; les ouïes font formées ou par un nombre de tuyaux 
dont les uns font arrangés intérieurement felon la courbure de 
la coquille, & dirigés vers le corps de l'animal, & les autres 
placés à fa circonférence, ou par une ouverture qui eft au 
devant; les pattes manquent , mais Ja bafe du corps, qui eft 
large, charnue, glanduleufe , en fait les fonctions ; la coquille 
eft conique, fans fpirale; lopercule manque. 

1. Lepas à bafe ellipfoïde, & ftrié perpendiculairement. 

Patella ex livido cinerea, flriata. Lift. Hift. Animal, Angl. p. 195, 
titul. XL. 

Elle varie pour la couleur ; il y en a de verdätres, de brunes, 
de cendrées. j 

Elle eft commune fur les côtes dont j'ai déjà parlé plu- 
fieurs fois. 


CARACTÈRE XIL 


Lernea Linni, Lepus marinus Auctorum. 


La tête ne garde pas de forme conftante, elle porte fix 
cornes dont deux font coniques , pofées fur le fommet de la tête; 
les quatre autres font plates, triangulaires , pofées latéralement; 
les ouies font formées par un grand trou pofé fur le dos, & 
poftérieurement ; les pieds manquent, la bafe du corps, qui eft 
glanduleux & découpé, en fert; il n’y a pas de coquille exté- 
rieurement , mais intérieurement ; elle eft tranfparente, mince, 
légère, & comme cartilagineufe, 


Le 
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‘#. Lièvre marin jaune- citron, qui fait fortir du trou qu Al'a 

{ur le dos un panache feuilleté, compofé de plufieurs branches. 
- Ses œufs font très-petits, ils forment par leur affémblage 
des efpèces de’ bandelettes d’un beau jaune - citron, étant Jiés 
par une matière gluante & tenace qui prend une certaine con- 
fiflance: on les trouve aflez fouvent répandus fur les bords 
de la mer du bas Poitou, où je les ai fouvent vûs, fans favoir ce 
que ce pouvoit être, juqu'à ce qu'enfin je trouvai l'animal les 
dépofant , action où: je l'ai fouvent vû depuis ; alors je m'amufai 


tirer fs œufs & à en avancer la fortie, 


2. Lièvre marin, pourpre, fans panache, 

Lièvre marin. Reaumur, Mém. de l Acad. Royale des Sciences. 
Lepus marinus , Columnæ. 
Lernea Linn, Syft. Natur. p. 72, Lipf. in 8.° 1748. 


-11 TLes œufs de cette efpèce font ramaffés dans une efpèce de gelée 
blancheître ou d'un violet plus ou moins foncé: les maffes d'œufs 
ainfi réunis font cotournées en différens {ns , & on les prendroit 
d'abord pour des amas de vers réunis enfemble: c'éft ce qui Îles 
a fait appeler par plufieurs auteurs, qui ne les connoifoient pas 
pour ce qu'ils étoient, aloontum ermiculatqne, comme is ont 
appelé les bandelettes de la première elpèce delièvre marin, ‘alyo- 
nium tæriatum: J'ai été dans une erreur pareille à celle de ‘ces 
auteurs, tant que je n'eus pas vû l'animal dépoler ces mafies; 
mais l'ayant fürpris dans cette fonction ; importante , je me fuis 
afluré à plufieurs reprifes que ces mafles, qui font quelquefois 
pie groffes que lé 0ing, n 'étoient dües qu'à cé Jièvre marin. 

+ J'ai vû Füne éc/fautre efpèce de ‘cès animaux fur les côtes 
du bas Poitou, où elles font communes dans lé mois d'Oétobre, 


celle qui eft “pourpre fhr-tout 4 elle y eft pelqiéhis en quan- 
tité confidérable. 


GR eur La XIII. 
Congue, Buccin fluviarile. 


bla tête eft plan-convexe, large, étendue: les cornes font 
à nombre de deux; aplaties, pointues; à fa bafe de chacune eft 
ï ; N ii 


Lieu. 
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placé intérieurement un œil; la bouche eft triangulaire, com- 
pole de trois. dèvres, dont une fupérieure &c deux datérales ; 
l'ouie efkune ouverture antérieure, latérale & à droite; la bafe 
du corps fert de pied; la coquille eft fpirale & conique, fon 
ouverture éft ovale, grande & évafée, & de plus de la moitié 
de la longueur de la coquille, H n’y a pas d'opercule; le corps 
eft glanduleux. 
2. Conque à fx pas de fpirale, & à ouverture ondée, oblongue, 
= Buccinum longum.fex fpiratum, omnüm 7 maximum ér produtius, 
Jübflavum , pellucidum , in tenue acumen ex ampliffimä bafi mucronatume 
Lifter. Hift. Animal. Angliæ, p. 137, ütul. XXI. 
Turbo lævis in Jlagnis degens. Aldrov. de Teflac. Lib. 111, 
pag: 3591 3 
2. Conque à fix pas de fpirale, & à ouverture ondée, oblongu 
& rétrécie, ” | ] 
Buccinum minus, fufcum, fex fpirarum, ore. angufliore. Lifler. Hift. 
Animal. Angl. p. 130,tit, XXI1. ë 
3: Conque à quatre pas. de fpirale, à ouverture ondée & très+ 
étendue, & évafée en largeur. + 
Buccinum pellucidum , fubflavum , quatuor fpirarum , mucrone. acutif- 
Jimo , teflæ apertura omnium maxima, Lifter. Hift. Animal. Angliæ, 
p. 139, ttul. XXÏTT. 534 dr 


4. Conque à trois pas de fpirale, à ouverture non ondée, 

oblongue. s per | 
Buccinum fabflavum, pellucidum, trium fpirarum. Lift. Hift. Anim. 

YU, P 2 Hi. 

Angl. p. 140, tit XX1V. sv 
Ces diffrentes efpèces fe trouvent dans les baflins, les 
ns £ ] " L " L ÿ 2 l 

,: fil WI f a 

étanss , les rivières des environs de Paris, d'Étampes, & dans 

plufieurs autrés endroits où je les ai vües. 


us soin Ao € En 50 XIV: 
Buccin d'eau douce, 


La tte s'longe en une trompe longue ; les cornes font coni- 
ques, au nombre de deux, & portées fur le milieu de la tête; 
les yeux font placés à la bafe des cornes, intérieurement ; pref- 


que en deflus de la tête, & un de chaque côté; la bouche ef 
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tu bout de 12 trompe, elle eft ronde, & a le jeu d’une pompe; 
fouïe efk un corps conique; long, placé droite, & qui reffemble 
une come; le pied ef formé. par la, bal du corps; qui -eft 
découpé triangulairement en. devant: l'opercule eft rond}, car 
tilagineux, porté fur Je deflus &c au bout: du pied: 

1. Buccin à quatre fpires, aplati, & dont l'ouverture eft arrondie 
éc fans échancrure, | 
-Jerle crois ovipare; je l'ai du moins vûcrefter- longtemps 
près: d'une glaire qui renférmoit dix: œufs blancs ovoïdes., & 
quil me paroïfloit avoir dépofce. PROD, 2116 
© 1Eeft pluftôt d'une petite grandeur que d'une moyenne, 

Je lai trouvé dans la rivière d'Étampes, derrière les Ca- 
pucins.. ï 5 
© Jeme contenterai de rapporter ici ces quatorze genres. de co: 
quillagesunivalves, les obf@rvations que j'ai faites für lescoquilles 
bivalves: étant. Beaucoup trop: imparfaites pour: pouvoir: établir 
quelque chofe d'auffi flable: que: le peutêtre ceque je viens 
de détailler au. fujet de’ces différens genres d’univalves. {Les 
animaux de ces coquilles font: beaucoup plus aifés’à obferver 
que ceux des :bivalves : Jorfqu'ils: s'étendent, ils: {ortent pre£ 
que entièrement. de leur coquille ; préféntent:ainfi toutes leurs 
Parties’ extérieures à découvert ;: & facilitent. par! conféquent à 
l'Obfervateur les-moyens:de: bien-examiner: célles: qui. fe pré- 
fentent à fes yeux ; au lieu que l'animal des: bivalves fe ténant 
toùjours renfermé: dans: fa coquille, & nefaifant fortir au dehors 
que quelques. parties. i:eft-difficile de s’'afftrer bien exactement 
des! différences: qu'il-peut y: avoir:entre desianimaux: deices co- 
quilles: Outre-celà , j'ai toûjours. remarqué: que’ les: coquillages 
bivalves-étoient plus: fenfibles queccéux: des univalvéss, qu'ils 
fermoient. plus: promptement leurs coquilles que: ces derniers, 
& qu'ainfiyle moindre mouvement pouvoit faire tort à {OH- 
fervateur;: Sc lui. faire manquer fouvent foccafion: de: voir: ce 
qu'il fe: propoloit d'examiner: 2e ‘| UE, sis sus 510 ob 
+. Après bien du temps, par. exemple; & Bien:de: la patience, 
onune parvient, lorfqu'on- examine une: palourde;, : qu'à: Huii 


Lies 


Yoir entr'ouvrir fes deux battans > qu'elleréferme aucmoinde - 


ol 


160 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE ROYALE 
mouvement que vous donnez au vaiffeau où vous l'avez mile; 
auffr n'ai-je pü jamais voir, malgré toute mon attention, que 
des efpèces de petits tuyaux qui fortoient par l'ouverture que la 
coquille formoit en écartant fes battans. Ces tuyaux m'ont femblé 
"correfpondre à chaque efpace qui eft entre les crénelures du 
bord de chaque battant. 

Je n'ai point aperçü ces tuyaux aux huîtres communes ; 
lorfqu’elles s'ouvroient; elles n'ont pas les bords de leurs battans 
découpés ainfi & en forme de dentelure, d'où fon pourroit 
peut-être conjecturer que ces tuyaux feroient une marque Ca- 
ractériftique entre les palourdes & les huitres; & peut-être que 
les coquillages qui n'ont pas leurs battans crénelés, n'ont pas 
ces tuyaux. Mais ce ne font-là que des conje@tures que je laïfle 
à confirmer à ceux qu'une heureufe pofition fur les bords de 
la mer mettra dans le cas de voir fouvent ces animaux : je me 
contentérai ici de faire quelques réflexions qui fuivent naturelle- 
ment des obfervations que j'ai rapportées, 

J'ai dit au commencement de ce Mémoire, que ces obfer- 
vations pourroient jeter quelque jour fur la queftion qui regarde 
la divifion des coquilles en coquilles terreftres, fluviatiles &c 
marines, & qu'elles feroient aütant propres à d'établir qu'à la 
yejeter. On ne peut du moins s'empêcher d'admettre celle de 
coquilles terreftres & de coquilles aquatiques, en confondant 
les fluviatiles avec ces dernières. Les coquilles terreftres ont 
toûjours quatre cornes bien diftinétes & {éparées les unes des 
autres, ces cornes finiflent chacune par un-œil; au lieu que 
les coquilles aquatiques n’ont jamais que deux cornes & deux 
yeux, ces yeux n'étant pas même portés fur le bout de licorne, 
mais polés intérieurement ou extérieurement, & latéralement à 
la bale de ces cornes; & f1.ces yeux font dans quelques-unes 
à l'extrémité d'une efpèce de petit cylindre qu'on pourroit re- 
garder comme une forte de corne, ce cylindre n'eft pas diflinét 
de cette autre partie, il y eft attaché & comme confondu avec 
elle. Cette propriété frappante, qui fe trouve entre les coquillages 
térreftres & les aquatiques, eft donc très-propre à en faire garder 
la divifion établie depuis long temps. to 
Cell 
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Celle de coquillages fluviatiles & marins ne peut pas être 
fi générale. La figure des cornes varie dans les uns ou les autres 
de ces coquillages : elles font conïiques où triangulaires, & 
aplaties; par conféquent cette divifion ne peut fe foûtenir qu'avec 
reftriction , {1 fon ne s'attache du moins qu'à cette partie pour 
les divifions générales. Je ne vois pas cependant jufqu'à préfent 
quelle autre on pourroit choifir, pour avec elle en faire un 
caractère bien diftinctif entre ces différens animaux. Je ne les 
diflinguerois donc, fi je voulois les féparér, qu'en coquillages 
à cornes coniques & en coquillages à cornes aplaties, en les 
réunifflant d'abord tous fous le nom général de coquillages 
aquatiques. Des obfervations exactes & faites fur les animaux 
vivans, pourront décider par la fuite cette queftion ; je la laifle 
pour un point plus intéreffant, & qui regarde la divifion gé- 
nmérale de la claffe des animaux. 1149 H 
Depuis quelque temps, des Auteurs, peut-être plus méta- 
phyficiens que naturaliftes, veulent que les divifions. en claffes 
& en genres que lon peut faire des animaux comme de tous 
des autres êtres créés, foient-arbitraires, & que s'il y en a une 
à admettre, il n'y ait guère que celle des animaux végétaux &c 
minéraux ; | que toute autre weft qu'une fuite de la façon dont 
nous envifageons ces êtres; &c qu'ils ne font tous qu'une füite 
d'individus qui n'ont rien! de: commun :enteux: que lindi- 
vidualité, qui les fépare dès-là prefqu'à infini les uns des 
autres. : : b à 
t Lorfque plus occupé à faire d2s obfervations recherchées 
& exactes ,. qui puiflent nous faire découvrir ou ‘du moins 
entrevoir de plus en plus exaétement l'ordre établi entre les 
êtres par celui qui leur a* donné l'exiftence; (qu'à fe: perdre dans 
des idées de Métaphyfique; on'eft comme forcé de reconnoître 
quil y a eu un plan d'arrangement ; qui s'étend jufque: dans 
les fous-divifions qu'on peut faire de ces êtres ; on ne peut 
alors fe rappeler qu'avec furprifé qu'il:y2a dés Écrivains qui 
_ #mblent trouver éwrange:qu'on dife ; qu'il ne dépend pas plus 
denous de déranger l'ordre-établi parmi ces êtres que de:créer 
ces mêmes êtres. L.é no) ruaviesl taob 35-1290 nb 
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Qui peut en effet fe refufer aux divifions qui ont été faites 
en différens genres, des coquillages dont il a été queftion plus 
haut? Pourrai-je avec raifon confondre les coquillages dont les 
yeux font polés au bout de ces elpèces de tuyaux auxquels 
on a donné le nom de cornes, avec ceux qui les ont à la bafe 
de ces tuyaux ? Les coquillages qui n’ont que deux de ces cornes 
peuvent-ils fe confondre avec ceux qui en ont quatre? Ceux 
qui ont ces efpèces de cylindres dont jai parlé, attachés aux 
cornes, & qui portent chacun un œil, tandis que ces cornes 
en manquent, ne doivent-ils pas également être rangés fous 
un genre difiérent de celui où font placés les autres? Mettrai-je 
les coquillages qui n'ont que deux yeux pofés intérieurement 
avec ceux qui les ont à Fextérieur, d'autant plus que les 
cornes de ces coquillages font aplaties & triangulaires ? Outre 
cela, ces coquillages qui ferment leurs coquilles d'une partie 
qui la bouche exaétement, & qu'on appelle communément 
opercule, ne doivent-ils pas être éloignés de ceux qui n'ont 
pas cette partie ? Ne pourroit-on pas même dire que les co- 
quillages dont Fopercule eft cartilagineux, font féparés naturel- 
lement de ceux où l'opercule eft dur & comme offeux ? Ce 
ne fera, au refte, qu'en faifant attention aux plus petites diffé- 
rences qui fe trouvent dans ces animaux , qu'on parviendra à 
découvrir, autant qu'il peut nous l'être permis, cet enchaïne- 
ment que les êtres ont les uns avec les autres. 

Ne voit-on pas déjà par les obfervations que je viens de 
rapporter, que les coquillages de terre ne font pas brufquement 
féparés de ceux d'eau douce & de ceux qui vivent dans la 
mer ? Les premiers ont quatre yeux portés chacun fur un tuyau; 
il y en a parmi les fluviatiles & les marins où ces quatre 
tuyaux exiftent en quelque forte, mais ces tuyaux font beau- 
coup plus courts, proportion gardée, que les plus courts des 
coquillages de terre; cestuyaux même dans quelques-uns font 
adhérens aux’ deux grands, & font prefque confondus avec 
eux de façon à ne faire chacun qu'un même corps , &c par-là 
former le paflage de ces coquillages à ceux qui n'ont que 
deux cornes, & dont les yeux font à la bafe de ces cornes. 
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L'endroit qui porte ces yeux femble ainfi s’'abaifer peu-à-peu. 

Peut-on encore voir fans une efpèce de furprife cette liaifon 
qui, au moyen des coquilles, a été établie entre ces animaux ? 
Le pafñage ne fe fait pas fubitement de ceux de ces animaux qui 
font nus à ceux qui font couverts d'une coquille, les limaces 
fe trouvent placées dans l'efpace intermédiaire ; elles font nues, 
mais elles renferment intérieurement une efpèce de petit corps 
qui tient plus ou moins de la nature des coquilles : dans les 
unes, ce corps n’eft qu'une efpèce de matière friable & tarta- 
reufe, au lieu que dans d'autres il eft cartilagineux, & cette 
nature de cartilage varie fuivant les efpèces par plus où moins 
de denfité ; cette denfité femble même augmenter fuivant cer- 
tains genres. La coquille intérieure des lièvres marins paroît 
être plus épaifle & plus compacte que celle des limaces ordi- 
maires, compenfation même faite de la groffeur de ces animaux; 
& fi lon fuit cette analogie encore plus loin, on trouvera entre 
les coquillages recouverts de coquilles & les vraies limaces une 
efpèce de limace de mer que je fuis fâché de n'avoir pû carac- 
térifer dans ce Mémoire, ayant pas eu Fattention d'écrire ce 
qu'elle m'avoit fait voir lorfque je la trouvai dans la mer des 
côtes de lAunis & du bas Poitou. Quand vous l'obférvez 
après l'avoir plongée dans de feau, vous ne voyez point de 
coquille, Fanimal paroït entièrement nu; mais fi vous venez 
à la retirer de l'eau, animal difparoît, & vous ne voyez plus 
qu'une coquille prefque de la dureté des coquilles ordinaires. 
Ce qui fait difparoître la coquille lorfque l'animal eft étendu, 
eft la façon fingulière avec laquelle il étend les côtés de fon 
corps pour recouvrir cette coquille; ce qui lui donne alors Fair 
d'une vraie limace, air qu'il perd lorfqu'il seft contraté, qu'il 
ef rentré dans & coquille, & qu'il à pour lors repris en quelque 
forte la forme des coquillages dont le corps eft couvert d'une 
coquille, 

Cette obfervation, pour le dire en pañlant,.:me paroït re- 
garder un animal du genre de ceux à qui appartiennent les 
coquilles connues fous le nom de noix marine, & dont Gual- 
 tieri* a formé un genre, qu'il place avec aflez de juftefl 
Xi 


* Vid Indes tef- 
tarum conchylio- 
vum, tab. XII 
€ XIII. 
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immédiatement avant celui des porcelaines; les noix marines 
n'ont, de même que les porcelaines, qu'un commencement de 
volute , & les animaux de ces coquilles, flon que j'ai pû en 
juger par ceux que j'ai vûs, & qui étoient confervés dans l'efprit 
de vin, me paroiffent avoir beaucoup de rapport, & devoir, 
comme celui dont je viens de parler, recouvrir leurs coquilles 
lorfqu’ils font étendus. 

Si ce rapport eft jufle, comme if ÿ a lieu de le penfr,, ï 
ne Saccordera pas avec lAuteur de 1 Conchyliologie, qui 
place la noix de mer avec les coquilles qu'il appelle es tonnes , 
dont la plufpart font à plufieurs pas de fpirale, avec une efpèce 
de finuofité alongée en un canal qui varie par la longueur, 
irégularité qui eft très-fenfible, & qui fait defirer que l Auteur 
eût fait un meilleur choix des parties des coquilles qui peuvent 
concourir à établir des genres entre ces corps. 

La place que Gualtieri donne au genre des noix marines étant 
fuppotée plus jufte, ces coquilles lieront ainfi les coquillages à. 
corps nus avec ceux dont le corps eft recouvert, puifqu'en 
quelque forte la coquille devient intérieure lorfque animal eft 
étendu; ce qui n'arrive pas aux autres coquillages qui ont une 
coquille dans laquelle ils peuvent fe retirer & fe cacher. 

Ce font fouvent ces rapports qui paroiflant d'abord peu de 
chofe en eux-mêmes, nous mettent, étant bien pelés, fur la voie 
de découvrir la route que l’Auteur de la Nature a fuivie dans 
{on plan d'arrangement fymmétrique des êtres créés, & qu'il 
ne dépend pas plus de nous de déranger , comme je fai infnué 
plus haut & dans un autre Mémo, qu'il ne nous eft poffible 
de créer ces êtres. 

Comment {e peut-il donc faire, fr cela eft, qu'il foit éclos 
& qu'il éclofe tous les jours tant de fyflèmes fi différens les uns 
des autres, & que chaque Auteur croit être celui qui approche 
le plus de l'ordre que le Créateur a choifi? L'erreur confifte 
dans le choix qu'on a fait de l'une ou de autre partiedes corps 
pour fondement. de ces fyflèmes. Pour ne point fortir de la 
chfie d'animaux dont il eft queftion ici, peut-on croire qu'un 
fyftème qui n'a pour fondemens que des propriétés qui peuvent 
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convenir & qui conviennent réellèment à plufieurs genres, foit 
füfffant pour établir un genre ftable & permanent! 

C'eft ce dont il eft facile de s’affurer, en comparant deux 
ou trois genres caractérifés dans un ouvrage moderne. Je choiïfis 
ceux des buccins, des murex ou rochers & des tonnes. On 
veut que le buccin foit « une coquille univalve en forme de 
trompette, le ventre étendu, la bouche alongée, la queue longue 
& détachée du corps, quelquefois courte, avec un bec recourbé 
& une clavicule fouvent élevée, quelquefois aplatie & par 
étages quarrés. » Si, après avoir là cette defcription, l’on jette 
les yeux fur es planches où font fi bien gravées plufieurs des 
coquilles rangées fous ce genre, on voit d'abord que les deux 
coquilles qui y font appelées la mitre & la tiare, n'ont prefque 
aucune des marques caractériftiques qui font demandées. La co- 
quille qu'on appelle Funique, & qui eft gravée dans la même 
planche, en a encore moins ; elle n'a non feulement point cette 
efpèce de tuyau long des autres buccins , mais même cette efpèce 


# de finuofité ouverte par en bas, qui peut être regardée comme 


fuppléant à ce tuyau long des vrais buccins. H en eft de même 
du buccin, qu'on dit être d'un très-beau poli & bariolé de brun, 
Il eft vrai qu'on avertit qu'il fe diftingue par fa bouche d'une 
forme fingulière, & qui eft garnie de dents des deux côtés. 


* Cette fingularité, qui en eft réellement une, auroit dû engager 


à ne pas mettre cette coquille au nombre des buccins, & on 
auroit fans doute pû trouver des coquilles avec lefquelles elle 
auroit certainement mieux cadré. On pourroit également faire 
voir le peu de rapport qu'il y a entre la defcription du caractère 
de ce genre avec la coquille appelée /a grimace, avec celle qui 
eft défignée par lalongement de fon füt, par les raies rouges 
perpendiculaires dont elle eft marquée fur un fond gris, & avec 
l'efpèce nommée communément oreille de Midas; mais je 
renverrai à auteur même pour s'en convaincre, & pour que 
je puiffe comparer avec celui-ci les deux autres genres que je 
me fuis propolé d'examiner. 

Sans m'arrêter à rapporter le caraétère des murex ou rochers, 


je demande feulement qu'on rapproche les coquilles que l'Auteus 
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appelle /e bois veiné, la mufique, le cafque, le cafque truite, & 
que lon voie fi ces coquilles n'ont pas plus de rapport avec 
celles des buccins que j'ai nommées; qu'avec celles auxquelles 
J'Auteur les a réunies, rapport qui ne fera peut-être pas auffi 
grand qu'on doit lexiger dans un arrangement méthodique ; 
mais ces coquilles en auront au refte un plus grand avec celles 
des tonnes, nommées par l'Auteur 4 harpe, la couronne d'E- 
thiopie, la conque fphérique, & quelques autres de ce genre 
qui ne portent pas de noms particuliers, qu'avec les autres qu'il 
regarde comme étant de même genre. 

Je pourrois facilement faire voir de femblables méprifes dans 
plufieurs autres genres; pour cela il ne s'agiroit que de faire 
mention de ceux des limaçons à bouche aplatie, des vis, des 
cœurs, des moules; mais je craindrois d'étendre trop loin cet 
examen, dans lequel je ne fuis entré que pour faire fentir com- 
bien nous fommes encore éloignés de cette perfeétion que l'on 
cherche, & qu'il faut encore raffembler bien des obfervations 
avant de pouvoir avancer, comme il eft dit à la tête de l'aver- 
tiflément mis au commencement de la méthode rapportée dans 
cet ouvrage: « On ne répétera point ici les principes de la nou- 
velle méthode de diftribuer les coquilles fuïvant leurs caractères 
claffiques , génériques & fpécifiques, dans les claffes & les fa- 
milles qui leur conviennent. Ces principes établis dans le premier 
chapitre de cette partie, expofent dans le fuivant la pratique de 
connoître dans le moment la dlafle, la famille, le genre & l'ef 
pèce d'une coquille, quelque embarraflante qu'elle paroifie au 
premier afpeét. » 

On peut juger par ce que j'ai rapporté plus haut, fi les in- 
certitudes font entièrement diffipées; & l'on peut décider fi la 
confufion qui fe trouve dans plufieurs efpèces de la nouvelle 
méthode ne vaut pas bien celle qu'il a reprochée à des Auteurs 
qui l'ont précédé. « La plufpart des Auteurs, dit l'auteur moderne, 
ont mêlé les buccins avec les murex ; Pline même a compris 
les murex, les buccins & les pourpres fous le nom de cryx. 

Pour éviter une pareille confufion dans les trois familles des 
pourpres, des murex & des vis, que lon confond fouvent 
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avec les buccins, d'où naît le grand deordre qui règne dans 
toutes les méthodes qu'on nous a données jufqu'à préfent, voici 
des caraétères certains fin lefquels on peut { régler. » 

Je ne fais fi on s’y réglera, & on pourroit peut-être montrer, 
fans faire fi déterminément le procès à cet Auteur, qu'il le fait 
(ce font fes termes) dans le même endroit à Lifter, que fon 
fyflème ne fera pas préféré à bien d'autres. IL paroît méme 
déjà, par les ouvrages de Gualtieri, qu'il n'a pas été adopté dans 
cet excellent ouvrage, où il règne un ordre qui, s'il n'eft pas 
vrai, approche beaucoup plus de Ja vérité que celui qu'on lit 


dans la Conchyliologie. L'ouvrage de Gualtieri n’eft fans doute 


_ pas fans quelques méprifes, mais eft-il poffible de les éviter. 


toutes ? 

Au refte quelles que puiflent être les méprifes de Gualtieri, 
on ny en trouvera pas de la force de la füivante, que lAuteur 
de la Conchyliologie n'a faite à la vérité que d'après Fabius 
Columma. Cet Auteur ne reconnoifflant point une galle-infeéte 


- du myrthe, & la prenant pour un lepas. Les trois lepas chiffrés 


25, €ft-il dit dans la Conchyliologie, font tirés de Fabius 
Columna : i rapporte qu'il les a trouvés à Rome, ‘vivant fur 
les galles d'un myrthe. Ces coquilles font faites en forme de 
tortue de terre, & comparties en petits carreaux de couleur 
de cendre, tirant fur le pourpre, & creufs du côté qu'elles 
étoient attachées au tronc de l'arbre. On en trouve de pareilles 
fur les galles du figuier, au rapport de Théophrafte, 

De femblables méprifes doivent fans doute mettre en garde 
contre l'arrangement méthodique de la Conchyliologie; & s'il 
y a de pareilles erreurs. par rapport au genre de ces animaux , 
on peut juger quelles font celles qu'on pourroit y trouver tou- 
chant les caractères fpécifiques, que l Auteur prétend avoir auffi 
exactement découverts que les génériques & les claffiques. Je 
Wentrerai dans aucun détail fur cette partie, je prévois qu'il 
pourroit étre d'une trop grande étendue. Il faut au refte l'avouer, 
à la décharge de cet Auteur, que s'il eft difficile de trouver 
les caractères des genres & des claflés, il l'eft encore beaucoup 
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plus de déterminer ceux qui peuvent bien défigner les efpèces: 
c'eft une partie de lhiftoire des coquilles, qui eft beaucoup 
moins avancée que l'autre, & qui ne pourra bien fe débrouiller 
que lorfqu'on aura beaucoup plus exaétement les caractères que 
nous ne les avons, & qu'on aura bien déterminé quelles font 


les parties des coquilles qui peuvent être comprifes dans la def- 


cription du caraétère générique. Ce travail n'eft pas petit, j'en fens 
autant qu'aucun autre Obfervateur toute l'étendue, pour y avoir 
plus d’une fois réfléchi, par rapport non feulement aux coquilles, 
mais à différentes autres branches d'Hiftoire Naturelle. 
Malgré la grandeur de la difhculté, dirai-je, comme bien 
des Auteurs qui traitent ceux qui s'y appliquent de Nomen- 
clateurs mal entendus , que le nœud eft indifloluble, & que 
la meilleure manière de le délier eft de ne s'en pas embarrafier, 
de décrire dans le plus grand détail chaque efpèce de corps, 
& de leur impofer des noms tels quels, comme on fa pratiqué 
parmi les amateurs de coquilles, de tulipes, d'anémones & 
autres fleurs cultivées par les Fleuriftes? On s'aperçoit fans doute 
du chaos impénétrable où lon tomberoit de nouveau, fr on 
prénoit ce parti: qu'on en juge par celui qui enveloppe le 
nombre imménfe de variétés qu'on a faites des tulipes, des 
anémones & des renoncules. If ne s'agit, pour s'en convaincre, 
que d'ouvrir un de ces catalogues que les Jardiniers-fleuriftes 
répandent de temps en temps dans le public : ces catalogues 
{ont auffi confus que ridicules ; & fi jamais on porte ce mauvais 
goût dans Hiftoire Naturelle, il y a tout lieu de craindre qu'il 
ne vienne un temps où les defcriptions trop multipliées les 
faffent abandonner, & retenir feulement ces noms barbares: ce 
qui jetteroit un nuage épais für ces corps, qu'il feroit auffi difficile 
de diffiper que celui qui règne dans Pline le Naturalifte, qui 
fouvent ne rapporte auffi que des noms vagues & indéterminés, 
lorfqu'il parle des plantes, des'animaux , & fur-tout des pierres. 
Pour prévenir cette confufion, gardons la règle introduite 
depuis long temps par les Naturaliftes amateurs de fa méthode; 
cette voie {eule peut non feulement nous faciliter la nomenclature 
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_& la connoiffance des êtres créés, mais encore nous con- 


duire à la découverte de larrangement que la Nature à mis 
entre ces êtres. N'eft-ce pas en eflet abréger de beaucoup les 
defcriptions, que de faire entrer dans les caraétères claffiques 
la defcription générale des corps qu'on caractérife ? N'eft - ce 
pas aufli marcher vers cette briéveté, que de faire entrer dans 
celui du genre d'autres parties communes à plufieurs efpèces, 
& de ne parler dans le caraétère fpécifique que des parties qui 
font propres à cette efpèce! Les ouvrages que nous avons en 


_ ce genre fur toutes les parties de l'Hiftoire Naturelle en font 


une bonne preuve; & sil eft vrai que ces ouvrages pèchent 
par bien des endroits, c’eft qu'on y a fouvent donné beau- 
coup plus à limagination qu'à lobfervation. Ce n'eft donc 
qu'en fuivant exactement cette route, & en comparant les ob- 
férvations qu'on fera fur les corps qui auront des rapports entre 
eux, pour bien diftinguer ceux qui ne varient pas , qu'on par- 
viendra à quelques vérités inconteflables, non feulement par 
rapport aux genres, mais encore par rapport aux efpèces. Je 
ne préfume pas aflez des obfervations que j'ai rapportées fur 
les coquillages, pour croire qu'il ny ait plus rien à faire aux 
caractères de ceux que j'ai décrits ; mais, quels qu'ils foient, je 
penfe qu'ils peuvent mettre fur la voie de perfectionner cette 
partie de l'hifloire de ces animaux. Je voudrois bien pouvoir 
rapporter ici quelque chofe même de femblable touchant leurs 
caraétères fpécifiques , mais n'ayant encore rien trouvé de bien 
fatisfaifant , j'ai cru qu'on ne regarderoit pas comme une chofe 
déplacée de finir ce Mémoire par un exemple ou deux tirés 
des infeétes, & qui ferviront à faire voir ce qui peut former 
des caractères fpécifiques. J'emprunterai ces exemples de la 
clafle des mouches & de celle des fcarabés. 

Le plus grand nombre des mouches que je choïfis entre 
plufieurs autres dont je pourrois également faire choix, fe 
trouvent le plus communément fur les fleurs des plantes qui 
compofent la clafle des fleurs à fleurons, demi-fleurons &c 
radiées de M. de Tournefort. Ces mouches ne {e rendent 
ainfi fur ces fleurs que parce qu'elles dépofent leurs œufs dans 
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l'intérieur des graines de ces plantes, afm que les vers étant 
éclos vivent enfuite aux dépens de ces graines pour devenir une 
mouche à deux aîles. Elle eft armée à fa partie poftérieure d'une 
efpèce de tarière qui lui fert à percer les graines, ce qui pour- 
roit peut - être la faire appeler la #upanifére, de deux mots 
grecs qui fignifient porte-tarière ; & pour abréger, il fufiroit 
peut-être de lui donner le nom de trupanière. Ces mouches fe 


diftinguent principalement par des taches, des points , des lignes : 


ou des bandes colorées, dont leurs aïles font diverfement mar- 
quées. Je penfe qu'on devroit probablement tirer leur caractère 
fpécifique de ces propriétés, &, s'il en étoit befoin, y joindre 
quelqu'autre fmgularité prife de la couleur de quelqu'autre 
partie de ces infeétes. Sur ces principes, je caractérife ainfi les 
mouches fuivantes. 


1. Trupanière dont les ailes font prefque couvertes d’une tache 
brune & interrompue, il 


Trupanea alis macula fufta interrupta fere telis, 


Son ventre eft rouffeitre, le dos & le front font verdatres, les 
anneaux lombaires roufieitres en devant & noirs en arrière. 

Ces mouches fe font trouvées dans les têtes du cnicus des 
prés à feuilles d'acanthe. 


2. Trupanière dont les ailes font parfemées de taches brunes. 
Trupanea alis maculis fuftis afperfis. 


Elle eft velue, couleur d’ardoile par le corps, les pattes font 
jaunâtres. 

Elle trouve dans les têtes de l'hieracium à feuilles larges 
de chondrille, 

Nota. Lorfque cette mouche a crû dans les têtes de l’Aiera- 
cium à feuilles étroites de chondrille, qui n’eft qu'une variété 
du précédent, elle m'a paru un peu plus petite. Cela vien- 
droit-il de ce que les têtes de cet Aieracium font plus petites que 
celles de l'autre, & qu'ainfi les mouches fe trouvant génées dans 
cet efpace étroit, ne prennent point toute la croiffance que l'ef 
pace qu'elles trouvent dans l'autre eur permet d'acquerir ? 


on dant en don à rm iniiit 
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3. Trupanière dont les aïles font marquées fu: les bords d’une 
bu a brune, & qui ont les fibres de la même couleur. 


Trupanea alis macula una marginali fibrifque fuftis notatis. 


Elle eft velue, fon front eft couleur de cuivre, les pattes Defcription, 
font jaunâtres. 

Elle fe trouve dans les têtes des plantes appelées #arbes de bouc, Ni. 

4. Trupanière dont les ailes font marquées de trois taches noires, 
& dont la pointe de langle eft également-noire. 

Trupanea alis maculis tribus nigris notatis, apice nigro. 


Elle eft velue & }; Jaune. Defcription: 
Elle {. trouve dans les têtes des es à tête ronde & Nid. 
chargée d'une bourre cotonneufe, 
s- Trupanière dont les ailes font parfemées de taches & de 
points noirs. 

« Trupanea als puntis à maculis nigris afperfis. 
Elle eft velue, verdûtre, & a le front & les pattes jaunâtres.  Defcription. 
Elle trouve dans les têtes du chardon à tête penchée, Nid. 

- 6. Trupanière dont les ailes font marquées longitudinalement 
d’une bande ondulée & noire. 


Trupanea alis tænia longitudinaliter fnuofa notatis. 


Elle eft velue & noire, le devant du dos & les pieds font Defcriptiow 
jaunâtres. 

Elle fe trouve dans les tumeurs ou les galles du chardon Nid. 
hémorroïdal. 

7. Trupanière dont les ailes font marquées de trois bandes brunes 


dont l'antérieure eff Ja plus courte, celle du milieu la plus grande, 
& la poftérieure angulaire. 


Trupanea alis tæniis tribus fuftis , antica breviori, media maxima, 
poflica angulata notatis. 
Elle eft velue & noire, elle a Le dos verdätre ; l'extrémité de Defcriptions 
cette partie & les pattes font j jaunes. 
Elle fe trouve dans les têtes du chardon à tête penchée & Nid. 
du chardon béni des Parifiens, &, à ce que Je crois, dans celles 
de la jacée à têtes velues & fr db à lancettes. 
Nota. Les bandes des ailes me paroiffent varier quelquefois 
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un peu: j'en ai vû où la bande du milieu n'étoit pas plus longue 
que l'antérieure ; dans d’autres, cette bande étoit divifée em 
deux ou trois parties. Les mouches qui m'ont fait voir cette 
différence étoient celles du chardon béni des Parifiens: cette 
différence n'eft pas grande, on peut la regarder comme une 
variété ; peut-être ‘aufli n'en eft-ce pas une, d'autant plus que 
les mouches paroiffent un peu plus groffes que les autres qui 
leur font fmblables, propriété cependant qui ne pourroit venir 
que de la différence en grofleur des graines, comme je fai 
remarqué plus haut, en parlant de la mouche, #.° 2, 

8. Trupanière dont les ailes font marquées de quatre bandes 


brunes, dont les deux antérieures font obliques, & les deux pofté- 
rieures tranfverfales. 


Trupanea alis tæniis quatuor fufis anticis , duabus obliquis , poflicis 
duabus tranfverfalibus notatis. 

Elle eft velue, rouffeitre, & a le dos & le front verdâtres. 

Elle f trouve dans les têtes des chardons à feuilles d’acanthe 
cotonneufes. 


9. Trupanière dont les ailes font marquées de bandes brunes, dont 
deux angulaires & antérieures , & de bandes latérales qui font tranf- 
gulaires ; q 
verfales & entières. 


Trupanea 1æniis fufcis , duabus anticis 7 angulatis, lateralibus, 
tranfverfalibus , integris, notatis. 

Elle eft velue & jauntre, 

Elle fe trouve dans la tête de la jacée, dont les écailles font 
bordées de poils qui lui forment des cils qu'on a comparés à 
ceux des yeux. 

io. Trupanière dont les ailes font marquées de deux bandes tran£ 
verfales, noirâtres & parfemées de petits points de même couleur. 

Trupanea alis tænis duabus tranfverfalibus à punélulis afperfis 
nigrefcentibus notatis. 

Elle eft velue, d'un verd doré, & a les pattes jaunâtres. 

Elle fe trouve dans les têtes de la grande bardane. 

11. Trupanière dont les ailes font marquées d’une bande tranf- 


verfale entière brune, & für leur bord extérieur de quatre taches 
de même couleur. 
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Trupanea als tænia tranfverfali integra fufca, maculis in limbo 
externo quatuor ejufdem coloris, notatis, 
Elle eft velue, d'un verd doré, & à pattes jaunes. 
Elle f trouve dans les têtes du féneçon commun. 


12. Trupanière dont les ailes ne font point marquées. 
Trupanea alis immaculatis, 


Elle eft velue, jaunâtre, & a le dos verd & marqué longi- 
tudinalement de trois lignes -peu apparentes & noires. 

Elle fe trouve dans les têtes du chardon à tête ronde & 
couverte d’une bourre cotonneule. | 

13. Trupanière dont les aîles font marquées de quatre bandes 
tran{verfales noires, dont la troifième efl la plus courte & la qua- 
irième angulaire. 

Trupanea alis quatuor tæniis nigris tranfverfalibus , quarum tertia 
Breviffima , quarta angulata , notatis. 


Mouche à deux ailes du ver du bigarreau. Reaumur, Mém. fur 
des Infeites. 

Elle eft value, noïre, le dos eft poflérieurement jaune, & 
les pattes font auffi de cette couleur. 

Elle fe trouve dans le fruit du bigarreautier. 

14. Trupanière dont les ailes font marquées poftérieurement & 
fur leur bord d’un point brun. 

Trupanea alis puncto fufto mars'inali ér poflico notatis, 

Elle eft velue, la tête eft rouffeître , le dos de couleur 
d'ardoife , marqué longitudinalement de trois lignes noires, an- 
térieurement & latéralement de quatre taches foufrées , & d’me 
poftérieurement, qui eft de la même couleur ; les côtés du 
ventre, qui eft rouffeâtre, le font de deux taches noires, 

Elle fe trouve dans le fruit de l'olivier. 


dé 
1 5. Trupanière dont les ailes font parfemées de taches brunes. 
Trupanea alis maculis fufcis afperfis. 


Le corps a des taches fmblables à celles des ailes, il ef 
de couleur d'ardoile, la tête & les pattes font jaunâtres. 
Je ne fais où elle fe trouve; je fai vûe dans le cabinet de 
Y ii 
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M. de Reaumur , où elle eft nommée mouche à deux ailes demi- 
tranfparentes dr tigrees. 

Quoique toutes les mouches de ce genre foient, à ce qu'il 
paroït, déterminées à dépofer leurs œufs dans les graines des 
plantes que J'ai nommées, & que l'une ou l'autre de ces plantes 
femble être affignée à lune ou à Fautre efpèce de ces mouches, 
il paroït cependant que cette règle {8 modifie quelquefois, & 
qu'il arrive que des mouches fe méprennent en quelque forte, 
& qu'elles dépofent leurs œufs dans les graines d'une plante 
accordée à une autre efpèce, comme on peut en juger par ce 
que j'ai rapporté (cfpèces 2 € 7). Peut-être au refte n'y at-il 
pas en cela de méprife du côté de la mouche; il peut arriver que 
celle qui a dépolé fes œufs dans une plante qui lui eft, pour 
ainfi dire, étrangère, ne l'ait fait que parce qu'elle s'y eft trouvée 
forcée, les plantes du genre qui lui eft propre étant alors deffé- 
chées dans le canton où elle s'eft trouvée, ou fes graines étant 
dures pour qu'elle pût y dépoler fes œufs. 

Quoi qu'il en foit de ces réflexions, il paroît que les plantes 
à fleurons, demi-fleurons & radiées ne font pas les feules qui 
puiflent nourrir des mouches de ce genre. M. de Reaumur 
parle, dans fes Mémoires, d'une mouche qui fort du bigarreau, 
& qui me paroît devoir être regardée comme étant de ce genre : 
de plus j'en ai vû une dans fon Cabinet, qui lui a été envoyée 
de Rome par le P. Mazzaleni, & qui vient des olives, On 
peut donc conjecturer delà que ce ne font pas les plantes de telle 
ou telle clafle qui ont été marquées à ces mouches pour y 
dépofer leurs œufs, mais en général les fruits, & quelquefois 
les tiges des planies, comme on peut linférer de ce que la tu- 
meur du chardon hémorroïdal donne une mouche de ce genre. 
Cette efpèce d'irrégularité, bien loin d'en être une, n'exifte 
peut-être que pour faire la liaïfon des mouches des graines avec 
celles des galles qui fe forment ordinairement fur les feuilles, les 
tiges & plufieurs autres parties des plantes, & dont les graines 
piquées peuvent en quelque forte être repardées comme une 
efpèce de galle. 

En effet, les fruits & les têtes des plantes dont les graines 
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ont été ainfi bleffées, font connoître par leur forme extérieure 
ils ont été défigurés. Les têtes fur-tout de ces plantes pa- 
roiflent mal faites, elles n'ont pas cette rondeur qui leur eft 
naturelle, elles font aplaties, leurs fleurs font chiffonnées, elles 
font même plus dures , de forte qu'à la vüe fimple ou au toucher 
il eft facile, pour peu qu'on foit accoûtumé à ces fortes d’ob- 
fervations , de reconnoître celles de ces têtes qui renferment des 
vers de mouches ou des mouches prêtes à en fortir. 

Les mouches de ce genre ayant des rapports fi grands entr'elles ; 
on fe doute bien qu'il doit y en avoir de femblables entre les 
vers de ces mouches: ils font tels, ces rapports, qu'il eft difficile 
d'y remarquer d'autre différence que celle qui vient dela grandeur 
& de la groffeur de ces vers, & qui communément fe peut 
juger par celle des graines des plantes où ils fe trouvent. Ces 
vers font tous remarquables par une tache noire dont la partie 
poftérieure de leur corps eft marquée, & que je regarderois 
comme l'endroit qui donneroit pañlage à air dont ces infectes 
ont befoin. Ces parties, la forme du corps, le manque de pieds 
peuvent concourir à former le caractère de ces vers, que je dé- 
crirai ainft. 

La tête eft variable, la bouche eft armée de deux crochets 
parallèles. 

Les pieds manquent. 

Les ftigmates font formés par une tache noire placée à la 
- partie poftérieure du corps, qui eft conique & membraneux. 

- La nymphe n'eft que ce vers un peu raccourci, ce qui lui 
donne une figure ovoide, 

Le caractère de la mouche me fémble pouvoir être établi 
de la façon fuivante. 

Le corps eft ellipfoïde, la tête ovale; les yeux font bruns, en 
réfeau, au nombre de deux, & placés chacun fur les côtés de 
la tête. Les petits yeux font au nombre de trois, & ‘placés à la 
bafe de la tête, qui eft aplatie. Les antennes ont la forme d'un 
ovoide alongé, & portent latéralement un poil fimple & à 
démi- vertical. La trompe eft charnue, articulée, & elle porte 

deux barbillons; là bouche n'eft point armée de dents. Les 
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ailes repréfentent un ovoide tronqué, elles font inclinées a 
corps; & lor fque Yanimal les place horizontalement, le milieu 
du corps n'en eft pas recouvert. Les balanciers ont une tête 
oblongue, un pédicule groffi à fon extrémité, & ils font recou- 
verts chacun par une écaille frangée. Le corps eft velu, com- 
polé d'anneaux entiers & cartilagineux. 

Nota. La femelle eft un peu plus grofie que le mâle, elle 
dépofe des œufs, & fa tarière eft compofée de trois tuyaux 
renfermés les uns dans les autres, & qui s'étendent en dehors 
lorfque l'animal le veut. 

Ceux qui auront là la defcription de ce caractère, pourront 
être furpris de ce que j'y ai fait entrer la couleur brune des yeux 
& le velu du corps. Ces propriétés paflent ordinairement pour 
être variables, & il n'y a pas de doute qu'elles ne varient fou- 
vent, la couleur fur-tout ; car pour celle d'avoir des poils où 
de n'en point avoir, il femble que dès qu'il a été déterminé 
que tel animal feroit. couvert de ces parties, il la aufli été que 
toutes les efpèces de fon genre le feroient. J'ai ordinairement 
remarqué cela dans les animaux comme dans les plantes ; il y 
a certaines généralités qui s'étendent jufque dans les plus petites 
chofes. Les fauterelles, par exemple, font toutes armées à leurs 
jambes d'efpèces de ne plus où moins longs ; d'autres in- 
fectes ont d'autres propriétés femblables &.aufli générales, qu'on 
croiroit d'abord ne devoir être que très-particulières. C'eft ce 
qu'on aura encore lieu de remarquer dans le caraétère générique 
des fcarabés qui fe trouvent dans les boufes de vache, & qu'on 
appellé fcarabes pilulaires. 


Caradère des pilulaires. 


Le corps eft un ovale plus ou moins alongé; la tête eft 
hrge, comprimée, anguleule, cartilagineufe , armée d’une ou de 
plufieurs cornes ; les antennes font compoltes ; le bas du pédi- 
cule eft formé par une partie longue, épaiffe & plate ; fon milieu 
eft fait de cinq grains coniques inégaux & courbés, qui sin- 
sèrent les uns dans les autres par leur bafe ; la pointe eft à trois 
feuillets, deux font en forme de cuillier, & le troifième eft 

oblong ; 
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oblong; ils s’articulent les uns dans les autres, & le total des 
antennes l'eft en deflous de la tête, Les barbillons font au nom- 
brede quatre & à grains oblongs & inégaux ; les deux plus longs 
de ces barbillons font attachés aux ferres, ils ont quatre grains; 
les plus courts font portés fur 11 mâchoire inférieure, & ils 
n'ont que trois grains ; les ferres font deux en nombre, mobiles 


. de côté; la bouche a deux mâchoires, linférieure eft carrée 
3 û 


& armée d'apophyfes à fa bafe; les yeux font jaunes, ronds, 
au nombre de deux aux facettes, & polés fous les antennes 
fur les côtés de la tête. II n'y a point de petits yeux, mais pent- 
être un grand, formé par une partie luifante fituée à Ja bafe 
de la mâchoire inférieure; le corcelet eft cartilagineux , plus 
large que le corps, tronqué du côté qu'il eft attaché à la tête, 
arrondi du côté qu'il left au corps, & chargé en général d'a- 
pophyfes; les étuis des ailes font fillonnés, flriés, divifés & 
féparés à leur bal par un petit triangle peu apparent; les ailes 
font au nombre de deux, membreneules, pliées deflous les étuis ; 
il y a fix pattes, les deux antérieures font articulées au eor- 
celet, les quatre auires le font au corps même; la partie de 
ces pattes qu'on peut appeler la cuifle, eft fimple, large, & 
garnie d’un pinceau velu proche Farticulation fupérieure; le tibia 
eft extérieurement denté en fcie, intérieurement & vers fa bafe 
armé d’une ou de deux apophyfes; le pied a cinq articles en 
forme de cœurs inégaux , & finit par deux ongles courbes 
& inégaux ; le ventre eft carré, & compofé de huit boucliers 
écailleux demi-fphériques , dont le dernier eft un triangle qui a, 
les côtés arrondis. 

La toufle de poils dont eft garnie l'articulation des pattes 
avec le corcelet ou le corps, les pointes ou apophyfes dont ces 
pattes font armées, les ftries ou fillons dont les étuis des ailes 
font marqués, la couleur jaune des yeux, font des propriétés 
qui pourroient être regardées comme auffi peu conflantes qu'ont 
pû l'être la couleur brune des yeux & le velu du corps des 


- mouches trupanières, Je ne puis cependant m'empêcher de re- 


garder ces propriétés comme étant: effentielles à ces infectes ; 
s'il y en a quelques-uns qui ne les préfentent pas, je crois qu'ils 
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ne doivent pañlér que pour être de ces individus au moyen 
defquels fe lient les genres les uns avec les autres, & qui font 
plutôt la confirmation du fyflème général qu'ils n'en font la 
réfutation. Je fuis néceffité à penfer ainfr, non feulement par ce 
que j'ai vû dans les efpèces de pilulaires dont je vais parler , maïs 
par beaucoup d'autres que je ne défignerai pas afin d'abréger. 


Efpèces des Pilulaires. 


1. Pilulaire dont la tête eft armée d’une corne entière, & le cor- 
celet de quatre apophyfes inégales. 


Pilularis capite cornu , elypeo apophyfibus quatuor inægualibus, 
armatis, 

2. Pilulaire dont Ia tête eft armée d’une corne divifée en deux. 

Pilularis capite cornu bifido armato. 

Nota. Ces deux infectes font entièrement noirs, ils pourroient 
bien n'être qu’une efpèce ; le premier eft peut-être le mâle du 
fecond. Ils font grands. 

3. Piluhaire dont la tête eft armée d'une apophyfe très-courte. 

Pilularis capite apophy[e una breviffima armato. 

Il eft entièrement noir & de moyenne grandeur. 

4: Pilulaire dont la tête eft armée d’une apophyfe demi -circu- 
lire, & le corcelet de deux très-courtes. 


Pilularis capite apophyfe femi-circulari, clypeo duabus breviffimis, 
armalis. 


Il eft noir & petit. 

s- Pilulaire dont la tête eft armée de trois apophyfestrès-courtes. 

Pilularis capite tribus apophyfibus breviffimis armato. 

I eft noir & petit. 

6. Pilulaire dont la tête eft armée antérieurement d’une apophyfe 
demi-circulaire, & poftérieurement de trois autres très-courtes. 

Pilularis capite apophyfe femi-circulari antice, poflice tribus aliis’ 
breviffimis armato. 

I eft noir & petit. 

7. Piluhire dont la tête dt armée de deux apophyles demi- 
circulaires. gi 
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Pilularis capite apophyfibus duabus femi-circularibus armato, 


Le corcelet eft couleur de cuivre, les étuis des aïles font 
légèrement ftriés, il eft doré en deflus & noir en deflous, le 
mâle eft plus petit que la femelle ; ils font petits. 

8. Pilulaire dont la tête eft armée d’une apophyfe demi-circu- 
lire & d’une divifée en deux. 

Pilularis capite apophyfibus una femi-circulari, altera bifida armato. 


Le corcelet eff vert, les étuis des ailes font légèrement flriés, 
le corps eft un peu doré en deflus & noir en deflous , le mâle 
eft plus petit que la femelle; ils font petits. 


9: Pilulaire dont la tête eft armée antérieurement de deux apo- 
phyfes demi- circulaires. 


Pilularis capite apophyfibus duabus femi-circularibus antice armato. 


Les étuis des ailes font marqués d'une ligne courbe; il eft 
entièrement doré; le mâle eft plus petit que la femelle ‘ ils le 
font tous deux; les ftries des étuis font moins apparentes dans 
la femelle. 


10. Pilulaire dont l tête eft armée de deux 1pophyfes demi- 
circulaires , & les étuis des ailes marqués de deux taches jaunes. 
© Pillaris capite apophyfibus duabus femi-circularibus armato , elytris 
maculis duabus luteis notatis. 

Le corcelet eff noir, de même que les étuis des ailes ; il eft 
très - petit. Ù 
+ Quand on connoît des rapports entre des êtres aufir mul- 
tipliés que ceux dont je viens de parler, que ces rappoïts 
sétendent même jufqu'à une propriété auffi variable que peut 
Fêtre celle d'avoir le deflus. des couvercles des, ailes flié,, peut- 
on fe refufer, en connoiffance de cufe, à avouer qu'il y a 
un. ordre, établi entre les. êtres créés, & que cet ordre s'étend 
on feulement fur les grandes. divifions de ces animaux, mais 
juique fur les fous-divifions premières , & même für les fecondes, 
. &:. que fi nous. pouvions mulüplier aflez confidérablement les 
obfervations pour bien, établir les propriétés de ces êtres qui 
varient, & celles qui font. conflantes, nous parviendrions à 
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connoître les caraétères qui les diftingueroient efentiellement 
les uns des autres ? 

Nous ferions alors obligés de les défigner par cette pro- 
prité, & par-là nos connoiflances feroient bien plus füres &c 
plus conflantes. On entrevoit bien cette vérité, mais on ne 
peut encore jufqu'à préfent fe flatter d'avoir approché de cette 
perfection que jufqu'à un point. On eft obligé ainfi de varier 
fouvent dans les dénominations & dans les defcriptions des ca- 
ractères tant génériques que fpécifiques : ces variations, qui 
ne viennent point du fond de la matière même, mais de nos 
connoiffances incomplètes, font caufe que plufieurs Ecrivains 
{e font récriés fur les vains efforts des Naturaliftes, & fur-tout 
de ceux qui sappliquent à la nomenclature, injuftice dont il 
eft d'autant plus aifé de fentir toute l'étendue, qu'on a plus de 
connoiflance de la matière dont il sagit: une nomenclature 
exacte feroit la perfection de 'Hifloire Naturelle. Que cherche- 
t-on en effet en décrivant les êtres mêmes dans le plus grand 
détail? n’eft-ce pas d'en reconnoïître toutes les parties, de s'aflurer 
de celles qui conviennent à plufieurs, & de celles qui font par- 
ticulières à chaque individu? Cette recherche n'a-t-elle pas pour 
but de nous mettre en état de déterminer au jufte & au premier. 
coup d'œil ce en quoi ces êtres diffèrent les uns des autres ; & 
ne feroit-ce pas conféquemment avoir acquis le point de per- 
fection en Hifloire Naturelle, que de pouvoir défigner les êtres 
par la propriété qui les diftingueroit les uns des autres? 

On ne porte pas, il eft vrai, Famour de l'irrégularité jufqu'à 
difconvenir de cette vérité; mais on veut que le travail des Na- 
turaliftes foit aufli vain que celui des chercheurs de pierre 
philofophale & de quadrature du cercle. Si fon entend par-là 
qu'il eft fort difficile de découvrir ordre établi dans la Nature, 
que cela eft même impofhble, on pourroit convenir de cette 
afdrtion, & cette difficulté regardera lHifloire Naturelle & 
toutes les autres parties de la Philofophie; mais fi l'on ne traite 
le travail des Naturalifies de travail vain que parce qu'il regarde 
une chofe qui n'exifle pas, alors on ne peut que s’'infcrire contre 
cette propofition, Faut-il connoître toutes les marques diftinctives 
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des Soldats d'une armée, pour favoir en général qu'il y a un 
ordre établi dans cette armée, pour mettre en état de caraétérifer 
chaque régiment? & quiconque prétendroit que tout y feroit 
confus, parce qu'il ne connoitroit pas toutes les marques dif 
tinétives qu'on a imaginées pour éviter la confufion, ne s'ex- 
pofroït-il pas à la dérifion de celui qui fauroit exactement 
en quoi confiftent ces marques ? 

N'en eft-il pas de même de ceux qui veulent qu'il ny ait 
pas d'ordre jufque dans les plus petites chofes de la Nature? Ils 
ne prennent ce parti que parce qu'ils ne voient pas toutes les 
nuances par lefquelles cet ordre pañle, & que parce qu'ils fentent 
que le travail eft immenfe, non fulement pour le développer 
entièrement, mais encore pour l'apercevoir très-incomplètement. 
Is aiment ainfi beaucoup mieux {e laiffer aller à toute la vivacité 
& à linconflance de leur imagination, que de la foumettre aux 
Joix ftrictes & concifes, adoptées par l'Auteur de la Nature. 

Auñfi les contradictions les plus fréquentes & les plus ma- 
nifeftes font -elles fouvent les fuites d'un tel pat. L'on voit 
ces Écrivains prendre dans une même claffe où dans un même 
genre, pour caractère effentiel , une propriété qu'ils veulent 
en même temps être variable pour d'autres individus de ces 
mênies claffés ou de ces mêmes genres. Entourés de ces ténèbres, 
ils ont même jufqu'à vouloir, comme a fait Lifter, ne recon- 
noître, pour vraie marque diftinétive des:efpèces, que la pro- 
priété de fe reproduire; de forte qu'il faut, pour diftinguer füre- 
ment une éfpèce d'une autre, favoir fi les individus s'accouplent 
entreux : d'où il fuit que fi le Créateur eût voulu que les êtres 
créés, qui exiflent- maintenant, euflent toüjours fubfifté fans fe 
reproduire, il auroit été impoffible de s'aflurer fi un quadrupède 
n'auroit pas été une efpèce d'oifau ou une efpèce de poifion , 
ou, pour {e rapprocher encore plus de l'idée de ces Écrivains, 
fi un bœuf n'auroit pas été un chameau, un cheval un caf, 
un cochon un éléphant, un chat un lion, un coq d'Inde un 
pigeon, enfin , que fais-je? une carpe un efturgéon. 

* L'avantage de l'amour de l'ordre eft donc de nous faire dé- 
couvrir les marques auxquelles on peut reconnoître les efpèces 
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les unes d'avec les autres, non feulement lorfqu'elles ont {a pro- 
priété de fe reproduire, mais encore lorfqu'elles font mortes. Nous 
voyons aflez, par toutes les différences qu'on y remarque, que 
des êtres fi différens ne peuvent pas être de même efpèce; & 
s'il fe trouve quelquefois des difparates affez confidérables pour 
nous jeter dans un embarras des plus grands, les obfervations 
répétées & multipliées nous facilitent le moyen de lier & de 
combiner le tout enfemble, 

On ne remarque pas parmi les Méthodiftes, de ces contra- 
diétions frappantes qui fe voient parmi les Imméthodiftes. Les 
premiers ne diroient pas que les efpèces ne fe diftinguent bien 
que lorfqu'on eft für que les individus s'accouplent enfemble ; 
& s'ils le difoient, ils ne foûtiendroient pas dès-lors qu'il y a 
plufieurs efpèces d'hommes, quoiqu'il foit für que les individus 
mâles & femelles de ce genre, de quelque couleur qu'ils foient, 
peuvent s'unir les uns aux autres, Îls ne regarderoient pas dès- 
Lors comme variétés, des chiens qui font auffr différens en- 
tr'eux que les baflets & les danois, dès -1à qu'ils s'accouplent 
entreux, enne voulant pas en même temps que les loups, 
les renards, foient de méme genre, quoiqu'ils ne sacçouplent 
pas avec ces chiens, & qu'ils conviennent avec eux par toutes 
les propriétés qui peuvent établir un genre. En un mot, les Mé- 
thodifles, {ont les feuls qu'on puifle regarder comme de vrais 
Naturalifles, &: la méthode eft la feule voie qu'on doive fuivre 
pour s'éclairer. dans, un hbyrinthe auflt compliqué que left, 
il faut l'avouer, celui où l'on.entre, lorfqu'on. veut, s'appliquer à 
FHiftoire Naturelle. 

Concluons donc de toutes ces réflexions , qu'il. y a un. ordre 
établi dans la Nature; que cet: ordre, connu autant qu'il nous 
eft permis de le connoitre, nous donnera la facilité de: placer 
chaque être dans, fa place ou dans. une qui en diflérera peu, &ç 
qui nous mettra au moins: dans le cas de fentir que. cesêtres en 
ont une qu'il ne dépend pas plus de nous. de lui: affigner.ou de 
Jui Oter, qu'il n'a dépendu de: nous: de; lui donner l'exiftence ; 
vérité que je me fuis fulement propolé. de:faire fentir- par tout 
ce que j'ai dit fur l'avantage de la méthode en Hiftoire. Naturelle, 
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J'aurois pä très-facilement Prouvér cet avantage par une infinité 
d'exemples tirés non feulement d’'infectes différens de ceux dont 
j'ai parlé, mais éncore des quadrupèdés, des oifaux & des 
poiflons; j'aurois püû faire voir que les généralités s'étendent, dans 
les propriétés des animaux, {ouivént auf loin que dans celles 
que J'ai rapportées au fujet des infdes dont J'ai parlé: mais un 
détail de cette nature auroit été trop éténdu, & ce que jai 
rapporté dans ce Mémoire peut fufhire pour mettre en ét de 
juger entre les Méthodifles 8 les Imméthodifies, 
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à. alt UNS 1 
MÉMOIRE SUR LES MINES, 


Serpant de fuite au précédent. 


Par M. DE BÉLiIpon. 


pie donner une application de leflet du globe de. 
compreffion à l'ufage qu'on peut en faire dans la défenfe 
des Places aflicgces , je vais expliquer les plans & profils des 
contre - mines que j'ai fait exécuter au polygone de la Fère, pour 
faire fauter le canon de l'affiégeant danse foffé de la phce, 

& une autre expérience qui n'a également réuffr, pour le faire 
fauter jufque dans la place même. 

On n'ignore pas qu'auffi - tôt que l'affiégeant a établi fes 
batteries fur la crête du chemin couvert pour faire brèche, 
foit à quelques ouvrages détachés, où au corps de la place, ces 
brêches fe trouvent praticables au bout de deux outrois jours, 
& la mettent dans la néceflité de { rendre. La feule reflource 
qui refte alors à l'afliégé, c'eft de retarder autant qu'il eft pof- 
fible ces fortes de batteries par toutes les chicanes que l'on peut 
pratiquer en pareil cas, parmi lefquelles il n'y en a point de 
plus capables de déconcerter afiégeant que de détruire fes 
batteries par l'effet des contre-mines, de brifer fes affüts & de 
jeter fon canon au loin. 

Foures les fois qu'on a fait ufige de ces fortes de mines, le 
canon a été jeté du côté de la iafichées à à caufe de la réfiflance 
qu'oppofent le parapet de la batterie & le glacis du chemin 
couvert; mais l'on peut, lorfqu'on fera fauter plufieurs fois le 
même terrein , difpofer les fourneaux de manière que quand 
laffiégeant aura rétabli fes batteries pour la feconde & la troifième 
fois , le canon foit jeté du côté de la phee, parce que les terres 


rapportées dont l'affiégeant fe fera fervi pour combler les premiers 
entonnoirs, 


» 
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entennoirs, n'ayant pas à beaucoup près la ténacité des terres 
vierges , cette circonftance fera naître le foible où étoit le plus 
fort. En füuivant cette maxime, j'ai fait exécuter en 1724 des 
mines fous le chemin couvert du polygone de la Fère, pour 
faire fauter trois fois les batteries qu'on fuppoloit que l'affié- 
geant y avoit établies. Les premiers fourneaux ©, enlevèrent le 
canon de 24 du côté de la tranchée comme à lordinaire, 


mais les batteries ayant été rétablies pour la feconde fois, met- 


tant le feu aux fourneaux D, d'autre canon de méme libre, 
fut jeté du côté de la place au pouvoir de l'affiégé ; les mêmes 
batteries ayant été établies pour la troifième fois, les fourneaux £ 
ont produit le même effet que les précédens, au grand étonne- 
ment des fpeélateurs, principalement de quelques perfonnes du 
métier, qui en avoient jugé tout autrement ; car c'étoit la pre- 
mière fois que cette opération a été pratiquée, {1 l'on en excepte 
le fiège de Turin en 1706, où il arriva qu'un fourneau jeta 
par hafard une de nos pièces de canon dans le chemin couvert, 
que les affiégés menèrent en triomphe dans la place. 

Comme ces expéditions font extrêmement propres à enfler 
le courage d'une garnifon, & à le faire perdre à F'affiégeant 
par le temps confidérable qu'il eft obligé d'employer pour fe 
rétablir, nous avons cru ne pouvoir mieux marquer notre atta- 
chement au fervice-de Sa Majefté qu'en perfeétionnant cette 
partie de l'ufage des mines, faifant en forte que les premiers 
fourrieaux nommés fougaffes, & qui n'auroient que huit ou 
dix pieds de ligne de moindre réfiflance au deflous du glacis, 
püflent jeter du premier coup le canon de ennemi dans le 
foffé de la place, & même dans un baftion où une demi- 
lune, afin de pouvoir sen fervir contre lui. Ce projet peut 
avoir lieu dans les places dont les foffés froient pleins d'eau, 
comme dans celles qui les auroient à fec, puifqu'en approfon- 
diflant feulement de trois pieds au deffous du terre - plein du 


chemin couvert, l'élévation de fà banquette &. de fon parapet, 


qui donnent enfemble fept ou huit pieds, fourniront autant 

de lignes de. moindre réfiflance qu'il en faut pour donner lieu 

à cette opération. Que fr lon peut s’enfoncer de huit pieds 
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au lieu de trois, l'on pourra faire fauter, comme la première 
fois, les batteries que l'afrégeant aura rétablies, &c même encore 
une troifième fr l'on peut s'approfondir de treize où quatorze 
pieds. 

La queftion étoit donc de faire fauter du premier coup 
le canon du côté de la place, parce qu'après cela if n’y a plus 
à douter que la même opération ne puifle fe répéter autant de 
fois que l'afiégeant fe fera opinñtré à conflruire de nouvelles 
batteries. 

Ayant expolé ce projet à la Cour, elle en ordonna l'exécu- 
tion en 1739 ; pour cela Fon a élevé une batterie dans toutes 
les règles, & placé deux pièces de canon de vingt-quatre, 
fituées comme elles devoient lêtre pour battre en brèche, 
Deflous lé milieu de cetté batterie lon a percé, en partant du 
pied de la banquette du chémin couvert, une galerie FG 
de vingt pieds de fongueur; enfuite on a pratiqué deux ra- 
meaux G H & G 1, chacun de fept pieds de longueur avec 
leur retour, pour placer les fourneaux À de fept pieds de ligne 
de moindre réfiflance, répondant fous l'eflieu de l'aflüe de 
chacune des pièces; la palerie a été continuée en rampe pour 
pratiquer deux autres rameaux XL & KM, comme les pré- 
cédents, mais plus bas, afin de placer deux autres fourneaux 2 
de dix pieds de ligne de moindre réfiflance, éloignés des deux 
premiers d'une diftance aufli de dix pieds prife horizontale- 
ment, afin d'avoir le triangle rectangle & ifofcèle € D B dont 
Yhypothénufe BC marque la direction, {lon laquelle Fimpul- 
fion de la poudre des grands fourneaux devoit agir, afin de 
prendre les affüts à l'endroit de leurs eflieux, que nous regar- 
dons comme le centre de gravité des pièces, & les chafier 
en avant. 

‘objet des petits fourneaux À étant de vaincre la ténacité 
des terres fans produire en dehors aucun effet fenfble, on les 
a feulement chargés chacun de vingt livres de poudre pour 
former des globes de compreflion L, M1, & ébranler les terres : 
quant aux grands fourneaux 2, la charge de chacun étoit de 
{x cents livres, 
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* Prévenu de cette difpofition, l'on faura que les fauciffons 
ont été compaflés de manière qu'ayant mis le feu à l'extré- 
mité F, il s'eft rendu au point de partage G, d'où il s’eft porté 
en mêmetemps aux deux fourneaux 4 & au point #, enfuite 
aux fourneaux B, quelques fecondes après que fes premiers 4 
ont eu produit leurs effets ; alors les feconds 2 ayant rencontré 
beaucoup moins de féfiflance vers les roues des affüts que 
vers leurs crofles par la préparation précédente , ont enlevé les 
pièces environ à quarante toifes de hauteur, & font de-fà 
retombées du côté de la place à trente-cinq toifes de la batterie. 
+ L'effet dé cette mine a été beaucoup au deffus des efpé- 
rances de ceux quien avoient jugé de plus favorablement par 
la fule expoñition du projet ; tout ce qu'il y avoit d'habiles 
gens à l'école de la Fère, ont fenti plus que jamais combien 
lon pouvoit compter {ur la certitude des principes établis dans 
notre théorie, & tous les avantages qu'on peut tirer du globe 
de compreffion. 

"Quoique les centres des deux grands fourneaux fuflent éloi- 
gnés de dix-huit pieds fun de l'autre, ils n'ont formé enfemble 
qu'un feul entonnoir elliptique, dont le grand diamètre sefl 
trouvé de quarante-cinq pieds, & le petit de vingt -{ept, fur 
dix-huit pieds de profondeur, le fond bien nettoyé , fans que 
le parapet du chemin couvert fût endommagé. Or fi une mine 
capable de faire fauter deux pièces feulement, produit une aufi 
grande excavation, à quelle extrémité l'afliégeant ne fe trou- 
veroit-il pas réduit file mème effer étoit répété fous une batterie 
de dix ou douze pièces , car.où prendre des terres pour combler 
un entonnoir qui auroit trente-cinq rou quarantestoifes de len- 
gueur fur cinq de largeur , & quinze pieds de profondeur ? Que 
de temps perdu pour réparer fon defafire, & que .de feu à 
cfluyer dans un endroit qui fera de receptacle des bombes, 
carcafles &c grenades! . 
€ * 
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Relation des épreuves fur les Mines , faites à Bify dans 
le mois de Juiller 1753, par ordre du Roi, avec l'ufage 


qu'on peut en faire pour l'attaque des Places. 


Pour juger des épreuves faites à Bify, l'on faura que leur 
objet a été l'attaque des contre-mines d'une place afliégée, en 
fe fervant de l'un de ces deux moyens, on de tous les deux 
enfemble; le premier, de crever à la ronde, aufli-bien qu'en 
deflous, les galeries des contre-mines par l'effet du globe de 
compreflion, c'eft-à-dire, par celui d’un fourneau furchargé 
pratiqué à une certaine profondeur ; le fecond, de changer en 
tranchées de fiége les mêmes galeries, & de s’en fervir pour 
prendre le chemin couvert. 

Sa Majefté ayant été informée de ces deux moyens, ordonna 
qu'on en fit des épreuves aux environs du château de Bify, 


. proche Vernon-fur-Seine, appartenant à M. le Maréchal Duc 


de Belle-ifle. En conféquence, il fe rendit le 12 Mars 1753 
un détachement de foixante-quinze Mineurs avec leurs Ofh- 
ciers tirés de l'école de la Fère. Le travail ayant commencé par 
ce qui devoit appartenir au globe de compreffion , fon choifit 
un terrein le plus uniforme que lon püt trouver, qui fe ren- 
contra de tuf fec mélé de fable & de pierres ; en cet endroit 
lon pratiqua quatre galeries A, B, C, D, de trois pieds de 
largeur fur fix de hauteur , qui fe joignoiént par leurs extrémités 
en formant un carré long dont les côtés répondoient à peu près 
aux quatre points cardinaux. Les deux galeries oppofées À, B, 
qui regardoient left & l'oueft, avoient chacune douze toiles de 
longueur, & les deux autres dix feulement, revêtues en ma- 
çonnerie, afin de montrer que cette maçonnerie loin d'être un 
obflacle aux eflets de la poudre, ne pouvoit que les favorifer. 
Le rez-de-chauflée de ces galeries avoit enfemble fix pieds 
trois pouces de pente, & pour profondeur moyenne quinze 
pieds au deflous de la furface de la terre, qui alloit en glacis 
de quatre pieds du fud au nord, dans Fintervalle des deux 
galeries de ce nom. De celle de l'eft C l'on fit partir un rameau 
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coudé à retour d’équerre pour placer un fourneau Æ dont k 
centre répondit à douze pieds de ligne de moindre réfiftance; 
iétoit fitué de manière qu'il trouva éloigné de vingt-quatre 
pieds de la galerie précédente, de trente de celle du fud, de 
trente-fix de celle de l'oueft, & de quarante-deux de celle du 
nord. L'on fit les autres galeries moyennant les facilités que 
donnoient deux puits ; l'un 47 du côté du fud, avoit feize pieds 
de profondeur ; & l'autre Z du côté du nord, en avoit vingt. 
Lorfque les galeries furent achevées, l'on continua de creufer 
ce dernier puits de neuf pieds de plus qu'il n'avoit en premier 
lieu , afin que le fond } /fg. 8) fe trouvât de vingt-neuf pieds 
au deflous de la furface du terrein à l'endroit du fourneau ; enfüite 
lon perça une galerie allant paffer direétement deflous le four- 
neau , elle avoit dix-huit pouces de pente, & cinq pieds de 
hauteur ; par-là le ciel { trouvoit précifément de quatorze pieds 
au deffous du foyer ou centre du fourneau £, le tout bien foli- 
dement coffré en bon bois de chêne, toûjours dans la même 
efpèce de terrein de tuf, fi dur que les Mineurs ne pouvoient 
Je percer fans le fecours du cifeau. Telles étoient les difpofi- 
tions faites pour ce qui appartient au globe de compreifion 
dont l'objet étoit de voir s'il creveroit toutes les galeries. 
Comme il ne paroïfloit pas naturel qu'un fourneau de mine 
dont l'effet devoit fe faire du côté le plus foible, dût crever 
des galeries qui en feroient éloignées jufqu'au quadruple de 1a 
ligne de moindre réfiflance, il n'eft pas furprenant qu'on en 
ait douté, quoique l'expérience faite en 1732 à la Fère, eût 
dû ne plus laifler de doute fur cet article, & que le fait fût 
établi fur la théorie précédente: cependant les gens du métier 
n'ont point tenu compte de cette expérience, parce qu'ils pré- 
tendirent que la poudre s'étoit fait jour pour crever les galeries 
entre les terres & un banc de marne. L'on fentoit qu'en ad- 
mettant cette théorie, il falloit néceflairement fe defabufer des 
principes qu'on avoit adoptés jufqu'alors. J'ai gardé le filence 
fur cet article jufqu'en 17 53, lorfque dans un Difcours que 
j'eus l'honneur de faire à Sa Majefté fur les effets de la poudre 
dans les mines & le canon, Elle ordonna immédiatement après 
Aa 
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que Ton me mit à même de faire de nouvelles épreuves, qui 
font celles que je décris actuellement. 

Le 18 Juin M. le Comte d’Argenfon, qui s'étoit rendu 
veille chez M. le Maréchal Duc de Belle-ifle au château 
de Bify, accompagné d’un grand nombre d'Officiers généraux 
& autres perfonnes de confidération que la curiofité y avoit 
attirées , fut dès le grand matin vifiter tous les travaux des 
mines , après quoi l'on mit le feu au fourneau du globe de 
compreflion , qui avoit été chargé la veille de 3 000 livres 
de poudre. H fit une gerbe de terre d'environ cent cinquante 
pieds de hauteur. Ces Meffieurs s'étant rendus fur les lieux 
pour juger par eux-mêmes sil avoit crevé les galeries d’alen- 
tour, ainfi que celle de deflous , & jufqu'à quel terme le globe 
de compreffion avoit agi, lon a trouvé qu'il avoit formé un 
éntonnoir parfaitement rond de foixante-fix pieds de diamètre 
& de dix-fept de profondeur. 

La galerie de maçonnerie D répondant à left, éloignée de 
vingt-quatre pieds du fourneau, fut crevée fur toute fa longueur. 

La galerie À de dix toiles regardant le fud , & qui étoit éloi- 
gnée de trente pieds du fourneau , fut également crevée fur 
toute fa longueur, excepté deux toifes par fon entrée du côté 
de l'oueft. 

La galerie C de l'oueft de douze toiles, éloignée de trente-fix 
pieds du centre du fourneau, fut détruite en même temps fur 
la longueur de fept toifes, en étant reftéun bout de trois toifes 
vers fon entrée du nord, & un autre de deux toifes vers fon 


entrte du fud. 


La galerie B du nord, qui avoit dix toifes, éloignée de qua- 


rante-deux pieds du même fourneau, fut crevée fur toute fa 
longueur, excepté deux toifes à fon entrée vers loueft; ainfi 
il y en avoit huit d'impraticables, lefquelles 6 font trouvées 
divifées en deux également par la perpendiculairede quarante- 
deux pieds abaiffée du centre du fourneau fur la nrème galerie. 
Comine cette ligne formoit untriangle rectangle avec la”partie 
de vingt-quatre pieds qui regardoit le puits, ce qui donne une 
hypothénufe de quarante -huit pieds, qui eft en mème temps 
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Ja diflance où seft étendu le globe de compreffion, l'on voit 
qu'il eût crevé une galerie qui fe fût trouvée à quarante-huit 
pieds du centre du fourneau; par conféquent au quadruple de 
la ligne de moindre réfiflance, & même plus loin, fi limpul- 
fion de cæ globe avoit agi felon des direétions perpendiculaires Fig. 2. 
au Jieu d’obliques qu'elles étoient à cette extrémité, 

La galerie YZ F, qui pafloit fous le fourneau, & dont e ciel 
en étoit éloigné de quatorze pieds, avoit onze toifes trois pieds: 
lon n'a pü entrer dans cetre galerie que fur la longueur Z F, de 

_ quatre toifes ; ainfi le refte de fept toiles trois pieds s’eft trouvé 
entierement crevé. Comme l'extrémité de la première paffoit de 
neuf pieds le centre du fourneau, l'on voit qu'il reftoit dix toiles 
depuis le milieu jufqu'à l'entrée de la même galerie, où s'en 
étant trouvé quatre d'entières, il en eft reflé fix de crevées 
de cette part; les prenant pour bafe du triangle rectangle EFZ, 
formé par la perpendiculaire £F, de quatorze pieds abaïfite du 
centre du fourneau, & qui auroit pour hypothénufe là diflance 
du même centre à l'extrémité de Ja partie crevée du côté du 
puits, fon trouvera par le calcul que cetie hypothénufe, ou 
le rayon £Z du globe de compreffion , éroit de trente-huit 
pieds ; ainfi il eût crevé une galerie dont le ciel fe füt trouvé 
à cette profondeur au deffous du foyer , par conféquent à cin- 
quante pieds au deflous de la furface de la terre, qui eft la plus 
grande profondeur où l'on puifle jamais établir des galeries. Ce 
font Jà des faits encore exiftans, & dont on pourra juger {ar 
les lieux mêmes. 

Ïl fuit deHà que fi la ligne de moindre réfiflance avoit té 
de quinze ou f&ize pieds au lieu de douze, le globe de com- 
pieflion auroït crevé des galeries à dix toifes de diflance du 
centre du fourneau ; par conféquent fi ce fourneau étoit placé 
à cette profondeur à peu près dans le milieu de l'intervalle 
d'une galerie d'écoute à fautre voifine ( qui eft ordimirement 
de quinze à vingt toiles }, il les creveroit toutes défix, de même 
que la galerie d'enveloppe & toutes celles qui { trouveroient 
lituées au deflous du niveau des précédentes , en augmentant 

| fulement la poudre à proportion; ce qui prouve le bon ufage 
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qu'on peut faire de ce globe dans l'attaque des places contre- 
minées. 

L'on a reconnu que pour faire ufage de ce globe dans um 
terrein d'une qualité ordinaire, il falloit établir le fourneau à 
la profondeur du fol des galeries, de manière que fa diftance 
de la plus éloignée füt à peu près quadruple de fa même pro- 
fondeur, que l'on peut regarder comme le quart du terme 
extrême ; alors le diamètre de l'entonnoir qui lui répondra fera 
à peu près fextuple de la même ligne. Que pour trouver la 
charge l'on devoit tripler la ligne de moindre réfiffance exprimée 
en pieds, multiplier ce produit par cent, que l'on auroit la 
quantité de livres de poudre néceffaire. Par exemple, ayant deux 
ou trois galeries contigues à la profondeur de quinze pieds, 
lon choifira une pofition d'où lon foit à portée de ces galeries, 
à une diflance qui n'excède pas foixante pieds. Dans l'endroit 
le plus commode, on creufera un puits du fond duquel Fon 
percera un rameau pour établir le fourneau convenablement , 
enfuite l'on triplera quinze pour avoir quarante-cinq, que fon 
multipliera par cent, ce qui donnera quatre mille cinq cents livres 
de poudre pour la charge du fourneau. Selon cette règle l'on 
voit que la vraie charge du globe de compreffion de Bify, devoit 
être de trois mille fix cents livres de poudre pour une ligne 
de moindre réfiftance de douze pieds ; alors le diamètre de 
lentonnoir eût été de foixante-douze pieds au lieu de foixante- 
fix. En ce cas la galerie du nord auroit été crevée à la diflance 
du quadruple de la même ligne, comme on fa déjà dit. La 
raifon qui a fait modifier cette charge à trois mille livres feu- 
lement , a été d'épargner des maïfons prochaines qui auroïent 
pü en fouffrir. Cette règle pour la charge du fourneau n'eft 
fondée que fur la pratique, & non point fur une théorie exacte; 
mais elle fuffit, parce qu'il vaut mieux la rendre ici plus forte 
que foible. 

Tandis qu'une partie du détachement des Mineurs étoit 
occupée à tout ce qui devoit appartenir au globe de compref- 
fion , l'autre travailloit à conftruire une place d'armes de chemin 
couvert pour la contre-miner, afin de pouvoir enfuite changer 

À les 
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les galeries en tranchées de fiége, & donner lieu à des épreuves 
d'une nouvelle efpèce. Cette place d'armes tracée d'une gran- 
deur convenable à une ville de guerre , s’eft trouvée fituée dans 
le terrem le plus ingrat; le fond étoit de pierres de carrières 
fort dures qu'on ne pouvoit percer fans petarder continuelle- 
| ment, couvert d’un lit de glaife extrêmement forte, ce .qui 
paroifloit contraire aux épreuves qu'on fe propoloit de faire; 
mais comme c'eût été les favorifer que d’en chercher un autre 
plus traitable, lon a cru devoir s’en tenir à celui que le hafard 
avoit prénté, attendu que fi ces expériences réuffifloient, l'on 
pouvoit fe flatter qu'elles auroient le même fort en quelque 
endroit que ce füt. 

L'on fit donc, à la profondeur de douze, treize, quatorze Planche II, 
& quinze pieds, une galerie magiftrale 7, 2, >; une autre fig. 5. 
d'enveloppe 4, 7 au pied du glacis; deux traverfales 7, z 
& 3,7; & deux écoutes $, 8 & 6, 9, ayant cinq pieds de 
hauteur fur trois de lar geur. 

- Tout ce travail étant achevé, l'on fit une fappe dans les for- 
mes, dont la tête CP alloit répondre vers les extrémités des deux 
écoutes, en croifant un peu fur celle de la droite au deffus de 
taquelle on a fuppofé que le hafard favoit fait pañler , au lieu 
qu'elle fe trouvoit éloignée de l'autre d'environ quatre toifes. 

Le 16,le Mineur afliégé voulant détruire une partie de la 
tête de cette fappe, fit jouer les deux fourneaux 4 & B, par- 
tant de la galerie d'écoute de la droite, par rapport à l'affrégeant. 

Le fecond fourneau, qui avoit dix pieds de terre au deflus, 
forma un entonnoir de vingt-fept pieds de diamètre, où É 
Mineurs entrèrent pour en découvrir le rameau , le dotée: 
& delà pafler dans la galerie, ce qu'ils firent en cinq heures 
de travail. 

Ler7, les Mineurs voulant se fauter dans le même inftant 
& par un feul feu cette galerie d'écoute de vingt toiles, celle 
d'enveloppe de vingt-quatre, & douze de la traverfale droite, 
commencèrent par placer en avant des mafques de facs à terre 
pour leur tenir lieu de retranchement , posèrent enfuite les 
raugets, & mirent dix barrils de 1 en due tas dans le bout 
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de la traverfae; ils en mirent feize en quatre tas dans l'en- 
veloppe, & autant dans Pécoute, dont ils bouchèrent enfuite 
l'entrée du côté de lentonnoir, par où ils s'étoient introduits; 
tout ce travail a duré fept heures. 

M. le Comte d’Argenfon s'étant rendu fur les lieux après 
J'eflt du globe de compreflion, l'on fit jouer le fourneau que 
le Mineur affiégé avoit chargé de deux cents livres de poudre, 
au bout du rameau partant de là galerie d'écoute de la gauche, 
pour détruire de fon côté la tête de la fappe précédente. Les 
Mineurs afliégeans entrèrent dans lentonnoir pour chercher ce 
rameau ; aufli-tôt l'on envoya deux Mineurs pour entrer dans 
cette galerie par le débouché de la gorge de la place d'armes, 
qui furent fuivis de Milord Melfort, curieux de juger fi cela 
{e pouvoit ; ayant été jufqu'à l'enveloppe, la fumée que la poudre 
du fauciflon avoit répandue ne leur permit pas d'aller plus avant ; 
ils fortirent au plus tôt pour refpirer l'air pur & fe remettre de 
l'étourdiflement que cette tentative leur avoit caufé. 

Une heure après, ce Seigneur accompagné d'un Sergent & 
d'un Caporal de Mineurs, entra pour la feconde fois dans les 


contre- mines pour voir s'ils pourroient pafler dans la galerie. 


dont on vient de parler, mais ils la trouvèrent bien plus em- 
poifonnée que la première fois; ayant voulu pénétrer dans 
l'écoute, ils tombèrent tous évanouis, & feroient reftés étouffés 
fi on ne les en avoit retirés prompiement , fur-tout le Caporal, 
qui en fut incommodé pendant plus de vingt-quatre heures. 
Cet exemple montre que les Mineurs n’ont point de plus cruel 
ennemi que la fumée de la poudre renfermée dans des galeries; 
s'ils en refpirent pendant quelques minutes, elle les fait tomber 
en défaillance, & mème mourir s'ils ne font point fecourus à 
propos. 

Après cet évènement, l'on mit le feu au fauciffon qui répon- 
doit à l'entonnoir de la galerie d'écoute de la droite, & lon 
en vit fubitement enlever le ciel, ainfr que celui des deux 
autres adjacentes, c’efl-à-dire, de lenveloppe & partie de la 
uaverfle, qui furent changées en tranchées, fur l'étendue en- 


Fig. 6 &7. femble de cinquante-fix toiles, ayant environ vingt-quatre 
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pieds de Jargetr fur fept à huit de profondeur. Peu après on fit 
auffi fauter du même feu le refte de la communication ou tra- 

_ verfale adjacente avec la moitié de la galerie magiftrale de La 
gorge de la place d'armes, moyennant vingt-trois barils de 
poudre placés en fix tas qui ont changé de même ces galeries 
en tranchées longues enfemble de trente - huit toifes , C'eft-à- 
dire, que la galerie d'écoute de la droite, celle d'enveloppe, 
Ba traverfile & la magiflrale, ne formèrent plus qu'une même 
tranchée, 

Le même jour, les Mineurs après avoir déblayé le fond 
de l'entonnoir de l'écoute de la gauche, débourré le rameau, 
& pénétré dans cette galerie, la chargèrent de vingt barrils de 
poudre pofés ensquatre tas. L'on chargea auffi l'autre moitié 
de la galerie magiftrale de la place d'armes, moyennant douze 
Barrils de poudre pofés en trois tas. : 
 Leschofesainfi difpof&es, M: 1e Comte d'Argenfon & M. le 
Maréchal Duc de Belle-ifle £ rendirent fur les lieux le 1 9 au 
matin pour voir les opérations qui reftoient à faire ; la première 
changea en tranchée R galerie d'écoute de la gauche de vingt- 
deux toifes avec plus de fuccès encore qu'aux autres, fe trou- 
vant mieux nettoyée , enfüite l'on fit jouer la charge du refte 
de la galerie magiftrale, qui devint une tranchée longue de 
vingt toiles. si 

L'on dira peut-être que les‘contre-mines de cette place d'armes 
_nayant point été déféndues, il n'eft pas fürprenant qu'on en 
ait tiré tout Je parti qu'on a voulu. Quoique eette objection 
ne mérite pas qu'on y réponde, il fuffit de dire que les opéra- 
tions qu'on y a faites ont eu cela de commun avec celles des 
écoles d'artillerie, qui pratiquent fans que perfonne en fouffie, 

Toutes les épreuves finies à la fâtisfaction de M. le Comte 
d'Argenfon, fans nul accident, ce Miniftre, pour les conftater 
& en rendre compte au Roi, en fit drefler un procès verbal 
figné de M.° Valière, Gourdon, Lieutenans généraux des 

Armées du Roi : d'Auville, Châteaufer, Gribauval , Capitaines 
dé Mineurs; Belcourt, Commandant en troifième de l'école 

de la Fère, & Bélidor. TOR à 
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C'eft d'après ce procès verbal que l’on a rapporté les faits 
précédens, qui ne peuvent être fufpectés d'altérations. Tout s'eft 
bien pafié de la part de ceux que M. le Comte d’Argenfon 
avoit invités de fe rendre à Bify, pour juger de ces épreuves, 
fans qu'aucun en ait contefté la nouveauté, quoique ce füt à 
le vrai temps de le faire. 

L'on a déduit des mêmes expériences que pour changer les 
galeries de mines en tranchées, il falloit après avoir établi les 
callées de facs à terre ou de charpente , pofer les tas de poudre 
à des diflances égales afin de les faire préhdre enfemble, de 
manière que celle du milieu de l'un au milieu de l'autre fût 
double de la profondeur de la galerie, ce qui déterminera le 
compaflement des feux. Il faut que la charge foit réglée de 
manière qu'il retombe aflez de terre au fond de la tranchée 
pour qu'il ne lui refte qu'environ fix à fept pieds de profon- 
deur au plus, comme on le voit au profil, autrement les 
Troupes féroient trop enterrées. Par exemple, Fon a reconnu 
que pour une bonne terre franche chacun de ces tas devoit 
être compolé d'autant de barrils de poudre de cent livres qu'il 
y auroit de pieds dans le quart de la même profondeur, c'eft- 
à-dire, qu'ayant une galerie d'environ vingt-quatre toifes dont 
le fol fût de feize pieds aw deflus de la furface de la terre, il 
faudroit feize barils de poudre pour la charger, pofés en quatre 
tas épaux éloignés de fix toifes du centre d'un tas à l'autre, 
oblervant que les deux extrèmes foient éloignés des bouts de 
la même galerie d’une diflance égale à fa profondeur, ce qui 
peut fe faire en moins de quatre heures de temps. Si les 
galeries étoient pratiquées dans un terrein d'une qualité fort 
différente où de celui que je fuppole ; lon jugera de la charge 
qui convient à l'effet qu'on fe propofe d'après des expériences 
faites fur les premiers bouts que fon fera fauter pour fe con- 
duire en conféquence. 

Pour rendre raïfon des effets de la poudre dans les galeries 
de mines changées en tranchées, je confidère que ces galeries 
font dans le même cas qu'un fufil qu'on voudroit faire crever. 


L'on fait qu'il ne faut pour cela que le charger de poudre 
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. beaucoup au deffus de ce qu'il doit l'être, & en boucher le 


+ 


canon; après y avoir mis le feu, on le voit éclater fur fa lon- 
gueur, parce que la flamme ne pouvant s'échapper par Porifice 
fait effort en tout fens jufqu'à ce qu'il y.en ait affez d'allumée 
pour vaincre Vobftacle qui lui réfifloit. H en eft de même des 
barrils de poudre difpolés em plufieurs tas dans une galerie bien 
bouchée; venant à prendre tous enfemble par le compaflement 
des feux, ils forment un fluide à reffort qui s'étend dans toute 
la galerie, en enlève le ciel à trente ou quarante toifes de hau- 
teur; de-Rà les terres retombent fur les bords, qu'il n'eft plus 
queftion que d'approprier au fervice dela tranchée. 

IL fuit de tout ce qui précède, 1.” que la méthode de changer 
des galeries de mines en tranchées, fera d'un excellent ufage, 
principalement lorfque la fappe fe trouvera dans le cas de che- 
miner vers une contrefcarpe ‘dont les avenues feront contre- 
minées dans un terrein pierreux ou pelé qui n'ofiriroit point 
de déblai pour remplir les gabions; cet obftacle n’empêchera 
pas la poudre d'enlever le ciel des galeries pour y former des 
logemens , ce qui eft évident après les épreuves de Bify faites 
en partie dans des carrières de grès fort dur. 

2." Que les contre-mines telles que l'on a coûtume de les 
difpofer aujourd’hui feront plus nuïfibles qu'avantageufes à {a 
place qui en feroit enveloppée, fur-tout fr lon en a les plans & 
profils, parce que l'afliégé ne pourra faire jouer des fourneaux 
en avant fans ouvrir à fon ennemi un chemin pour marcher 
vers la contrefcarpe. Lorfqu'il aura détruit toutes les! galeries, 
il pourra en toute füreté établir fes batteries fur le glacis. 

.3-° Qu'à l'avenir le fort des deux partis changera totalement 
de face, puifque l'affiégeant trouvera des difpofitions toutes 
faites, les tournera avec plus de fuccès à fon avantage, que la 
place ne pouvoit par le pañlé s'en prévaloir contre lui. 

4. Que dans l'attaque des places contre-minées, les Mineurs 
affiégeans s'y rendront plus recommandables que jamais, puifque 
la prife du chemin couvert leur fera réfervée, aufli-bien. que 
celle de toutes les pièces qui auront des communications {où- 
terraines avec la place, comme à la citadelle de Tournai & 
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à tant d’autres, fans que la place en foit exempte fi elle fe trouve 
dans ce cas-à, 

5” Qu'il faudra néceflairement changer la méthode de con- 
tre-miner les avenues d'un chemin couvert, pour n'offrir à 
l'ennemi aucune galerie qu'il puifle tourner à fon avantage. 

Pour appliquer notre méthode d'attaquer les contre- mines 
au fiége d’une place qui en feroit hériffée, je fuppofe qu'après 
l'ouverture de la tranchée l'on a fait une première parallèle qui 
n'a pû être exprimée fur le plan, à caufe de fon peu d’étendue; 
immédiatement après, que lon en a fait une feconde ABC 
environ à foixante toifes de la paliffade du chemin couvert, 
en cheminant fur les capitales de la demi -lune & des deux 
baftions du front attaqué: qu'enfuite lon a conftruit les batteries 
de canons & de mortiers qui enfilent à ricochet le chemin 
couvert aufli-bien que le rampart des mêmes ouvrages, pour 
en ruiner les défenfes. Pendant ce temps-là les Sappeurs agiront 
de concert avec les Mineurs, marchant vers les angles des 
places d'armes faillantes & rentrantes. Les premiers pour établir 
des têtes de fappes Æ # près du bout des galeries d'écoutes G, 
répondant aux faillans, & les feconds en marchant fous terre 
pour placer des fourneaux 7 furchargés entre les extrémités des 
mêmes écoutes des rentrans. Je fuppofe qu'ils ont pris leurs 
mefures pour creufer leurs puits d’une profondeur égale à celle 
des contre- mines , afin que les fourneaux fe trouvent à peu 
près au niveau des galeries, & que ces puits font fitués dans 
les bouts des tranchées ÆZL qui communiquent d'une batterie 
à l'autre , afin de n'avoir rien de commun avec les autres 
rampes. Au fond de ces puits ils perceront des galeries 47 / 
d'environ vingt toifes de longueur, ce qui fera le travail de 
quatre ou cinq jours, pour parvenir à établir leurs fourneaux , 
qu'ils feront en forte de commencer en même temps pour les 
faire jouer enfemble. Les Sappeurs feront alors parvenus à faire 
leurs têtes £ F, pour laïfler agir le Mineur affiégé , qui ne man- 
quera pas de faire jouer quelques fourneaux afin de détruire les 
logemens. Pour peu que fon foit attentif, l'on connoitra à peu 
près fa inanœuvre afin de faire retirer les 'Troupes à propos. 
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Suppofant qu'à chaque tête ils aient fait jouer deux ou trois 
fourneaux , auffi-tôt les Sappeurs couronneront les entonnoirs 
avec des gabions, & les Mineurs pafferont dedans pour cher- 
cher les rameaux afin de les débourrer, obfervant de n’entrer 
dans toutes les galeries qu'au même inftant: c'eft pourquoi ils 
Rifleront des mafques de facs à terre vers les extrémités des 
rameaux pour que la fumée ne s'échappe que quand ils vou-- 
dront sen emparer. D'un autre côté l'on fera Jouer tous les 
globes de compreffion avec les bouts de galeries qui communi- 
queront aux entonnoirs dans fefquels ils pafféront pour fouiller à 
droite & à gauche afin d'atteindre les galeries d'écoutes ; de forte 
que fi les mefures font bien prifes, il réfultera de ces opérations 
quatorze entrées dans les contre -mines, qui mettront l'aflioé 
hors d'état de pouvoir faire Par-tout une égale réfiftance. Quand 
il n'y en auroit que là moitié propre à être infultée, c'en froit 
_aflèz pour s'emparer de toutes les mines, dont if ne faut changer 
en tranchées que les galeries qui conviendront le mieux au 

progrès du fiége, 


EXPLICATION DES FIGURES 
LA PA Te NY M 


Fc 1 & 2, Plans & profils des contre- mines exécutées au 
| polygone de la Fère en 1725, fous le glacis du chemin couvert, 

pour faire fauter une fois dans la tranchée & les deux autres dans le 

fofié une batterie de deux pièces de canon de vingt-quatre que les 
. afliégeans y avoient faite. 


C,C, Fourneaux, les moins profonds ayant dix pieds de ligne 
de moindre réfiftance, deftinés à faire fauter la batterie une pre- 
mière fois. 

D, D, Seconds fourneaux Pratiqués plus bas que les premiers, 


. deftinés à faire fauter la batterieune feconde fois fi l'afliégeant Ia 
rétablit. 


 ÆE, Troifième fourneau deftiné à faire fauter la batterie une troi- 
n fième fois, Il eft à remarquer que les fourneaux D, D & EE, trou- 

» vant à terre ameublie du côté de fn place par l'effet des fourneaux . 
… précédens, jetteront infüilliblement Je canon du côté des affiégés, 
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Fig. 3, Profil des mêmes mines, pris fur la longueur de la batterie 
vûe du côté de la place. , 


Fig. $ &” 6, Plans & profils d’un nouveau projet de contre- 
mines exécuté à l’école de [a Fère en 1739, pour faire fauter du 
premier coup, du côté de la place, deux pieces de canon de vingt- 
quatre établies par l’affiégeant fur le chemin couvert. 


À, A, Petits fourneaux de fept pieds de ligne de moindre réfiftance, 
chargés chacun de vingt livres de poudre, deftinés à former feule- 
ment des globes de compreffion pour vaincre la ténacité des terres. 


B, B, Fourneaux de dix pieds de ligne de moindre réfiflance, 
chargés de fix cents livres de poudre qui ont jeté les deux pièces 
de canon de vingt-quatre du côté de la place , à trente-cinq toifes 
de diftance. 


Fig. 4, Eñet de ces mêmes fourneaux. 


Fig, 7, Plan des galeries de mines conftruites à Bify pour 
éprouver l'effet du globe de compreffion. : 

A, Galerie du fud, de dix toifes de longueur fur cinq pieds de 
pente de left à l’oucft. 

B, Galerie du nord, de dix toifes de longueur & de trois pieds 
de pente de l’oueft à left. 

C, Galerie de l’eft, de douze toiles de longueur fur fix pieds de 
pente du fud au nord. 

D, Galerie de l’oueft , de douze toifes de longueur fur cinq pieds 
de pente du fud au nord. 


E, Fourneau de douze pieds de ligne de moindre réfiftance, 
chargé de trois mille livres de poudre. 


1F, Galerie de onze toiles trois pieds de Jongueur partant du fond 
du puits Z, & paflant à quatorze pieds au deffous du fourneau Æ. 


GH, Rameau près du fourneau paffant à quatorze pieds plus 
bas, & à huit pieds & demi de diftance. 

I, Puits de vingt-huit pieds de profondeur répondant à la 
galerie D. 

KL, Rameau allant au fourneau Z, 

Fig. 8, Profil coupé fur la ligne AB du plan, paffant par le 
centre du fourneau Æ, par les galeries À & B, & par la galerie 
bafle qui va au deffous du fourneau. 


FZX, 
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YZX, Galerie partant du puits Z, ayant un pied & demi de 
pente de Y en Z, & le refte de niveau. 

NO, Superficie du terrein ayant cinq pieds de pente du fud au 
nord entre les deux galeries À & B. 

RS, Perpendiculaire de vingt-fix pieds:  - 

TR V, Ligne horizontale. 

Fig. 9, Profil coupé fur la ligne CD du plan, paflant auffi 
par le centre du fourneau Æ & par les galeries C & D, 

PQ, Superficie du terrein de deux pieds de pente entre les deux 
galeries € & D, x: 

PLANCHE Il. 

Fig. 1, Plan des effets du globe de compreffion fur les galeries 
des contre -mines dont il était environné. 

À , Galerie du fud, de dix toifes de long, dont il yen a eu huit 
de crevées. 

B, Galerie du nord, de même longueur, de laquelle huit toifes 
ont été crevées. 

€, Galerie de l’oueft, de douze toifes de long, dont fept ont 
été crevées. 

D, Galerie de left, de même longueur, crevée dans toute fon 
étendue. 

Fig. 2, Profil coupé fur la galerie baffe qui pafloit fous le four- 
neau , faifant voir le terme Z jufqu’où elle a été crevée, & à quelle 
profondeur de plus le même effet eût pû arriver, c’eft-à- dire, à 
trente - huit pieds. 

Fig. 3 & 4, Faïfant voir la grandeur de l’entonnoir, & les gale- 
ries hautes & bafles qui ont été crevées. 

Fig. $, Plan d’une place d’armes de chemin couvert avec fes 
contre- mines. 

D, La place d'armes; r, 2, 3, galerie magiftrale ; r, 4 & EX 
7, galeries traverfales; 4, 7, galerie d’enveloppe; 5, 8 & €, 9, 
galeries d'écoute ; C, B, tête de fappe; 4, B, fourneaux faits par 
le Mineur afliégé pour ruiner le logement. 


Fig. 6, Les mêmes galeries ouvertes par l'effet de la poudre, & 
prêtes à être converties en tranchées. 


Fig, 7, Profil de l’excavation. 
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Fig. 8. Les mêmes galeries abfolument converties en tranchées 
avec les épaulemens F, G, H, 1, pour empêcher qu’elles ne foient 
enfilées. 


Fig. 9, Profil des tranchées. 
PLANCHE III 


Difpofition de tranchée, relative à l'attaque d'un chemin couvert 
contre-miné felon la meilleure méthode, 


A,B,C; Parallèle faite à environ foïxante toifes du chemin 
-coùvert. 

EF, EF, EF, Têtes de fappe près des galeries d'écoute G,G,G. 

I, I, 1, I, Fourneau furchargé entre les extrémités A Æ des 
galeries d’écoute des angles rentraris pour crever ces galeries. 


MM M, Batteries qui enfilent à ricochet le chemin couvert & 
le rempart des ouvrages. 


KL, Tranchées communiquant d'une batterie à l'autre, dans lef- 
quelles font percés les puits d’où partent les galeries 417, qui vont 
aux fourneaux furchargés Z, 1, I 
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SUR LES MUSARAIGNES, 


Et en particulier fur une nouvelle efpèce de Mufaraigne 
qui fe trouve en France, à qui n'a pas été 
remarquée par les Naturalifles. 


Par M. DAUBENTON. 


| L n'ya qu'une feule efpèce de Mufaraigne qui ait été décrite 14 Août 
ou au moins dénommée par tous les Naturaliftes, tant anciens 175 6. 
que modernes , qui ont traité des animaux quadrupèdes ; & même 
les Ecuyers, les Maréchaux, & tous ceux qui foignent les che- 
vaux connojffent particulièrement cette Mufaraigne , parce qu'on 
la croit nuifible au cheval; fon nom françois vient du nom 
Jatin us araneus. L'étymologie des noms fimples 'eft fouvent 
» peu intéreffante ou entièrement ignorée, mais les dénominations 
_  compofées fuppofent toûjours quelque fondement que Fon eft 
curieux de rechercher, Dans celle de la mufaraigne, qui eft com- 
pofée des noms du rat & de l'araignée ; il eft évident qu'on lui 
a donné le nom de mus parce qu'elle a de la reflémblance avec 
la fouris, qui eft une forte de rat; maison ne reconnoît pas fi 
aïfément par quel motif on a ajoûté le nom de l'araignée pour 
compofer la dénomination de la mufaraigne. Sipontinus a dit 
que c'étoit parce que cet animal, fort petit & très-léger, montoit 
comme une araignée le long d'un fil délié où du tranchant 
d'une. épée. Le: fentiment de Gefner * eft que le venin de Ja ,* De Quai 
mufaraïgne lui a fait donner le nom de l'araignée comme on ?“5 747: 
…. fa donné à la Vive”, parce qu'elle a des piquans venimeux. Ces 
… opinions peuvent être vraies, quoique les raïfons für lefquelles 
…. on les fonde foient très-douteufes, çar la mufaraigne ne fe foû- 
… tiendroit pas mieux qu'un rat contre:un plan poli & vertical ; il 
… néft pas plus avéré qu'elle foit venimeufe, au! moins dans nos 
18 


ME: * Draco Arifl. de le nan “d'araignée à Montpellier, à 
ni: Marfcille ; à Gênes, &'en Efpagne: ÆVomencl. Gefn, Î d 
‘4 Cc ÿ 
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climats tempérés, & on trouve plus de différences que de 
reffemblances entre la mufraigne & la fouris Jorfquon les 
obferve de 'près’& en ‘détail. 

Albert & quel autres Auteurs, ont penfé-que. l'animal 
que nous appelons mufuaigne étoit le Jorex des Anciens, mais 
il ÿ a ex diverks opiniens fi fà figniäication dé ce nom; il 
défigne fans doute un animal qui fait cle bruit d’une fcie en mou- 
vement lorfqu'il ronge des corps durs, dans ce fens il convient 
à tous les rats comme :à la mufaraigne Pline indique par ce 
nom de Li un rat dormeur. Les “defrip tions des Auteurs 
anciens , 8 même dela plufpait'des modernes , font trop impar- 
faites pour que l'on puifle diftinguer tous les animaux dont ils 
ont voulu parler. Par ce défaut dans les defcriptions, la figni- 
fication des noms a varié, elle eff même devenue inintelligible ; 
on afüubflitué au vrai nom de nouvelles dénominations, on à 
donné au même animaldes noms de plufieurs autres ; enfin 
l'erreur! &Fabus:dans les dénominations ont. été portées à un 
tel point, qué plufièurs Auteurs ont pris le parti de faire dans 
leurs Livres autant de Chapitres qu'ils ont trouvé de noms d'ani- 
maux, comme fi le nombre des chofes dépendoit de celui des 
noms. Par exemple, Gefner * traite du /orex dans un Chapitre 
particulier, & on trouve dans le même ouvrage d'autres Cha- 
pitres pour la mufaraigne & pour chaeun des rats auquel: le 
nom de forex a pü être donné. Je crois en effet que plufieurs 
de ces animaux ont été appelés de ce nom en différens temps 
& par divers Auteurs, & que le nom de /éri que l'on donne à 
la mufraigne vient bé Jorex ; commé le nom de la fouris. 

Les mufraignes *ont par leur conformation extérieure autant 
& peut-être lus de rapport avec la taupe qu'avec RÀ fouris; car 
leur mufeau eftalongé , en forme de groin de cochon, comme le 
mufeau de la taupe, & terminé par une forte de boutoir. Cepen- 
dant le muleau de la mufaraigne eft plus mince que celui de la 
taupe, & les narines forment deux: petits tubercules placés de 

chaque côté de extrémité du mufeau, & non pas en ayant 
comme dans la taupe. Les yeux de la mufaraigne {ont fi petits, 
que Gefner * l'a foupçonnée d'avoir la yüe très = mauvaife ; ik 


ds 
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y a même des Auteurs anciens qui lui ont donné le nom de 
rat aveugle, mus cæcus. Cet animal reflemble donc plus à la 
taupe par la petitefle des yeux qu'aux rats, qui les ont beau- 
coup plus gros à proportion de la grandeur du corps; mais les 
mularaignes font à peu près de la groffeur d’une fouris où d’un 
mulot, & en diffèrent peu par la forme du corps, des jambes 
& de la queue. Les oreilles font nues & auffi grandes que celles 
du rat d'eau, mais le caractère le plus diftinétif de la mufa- 
saigne eft dans la figure, le nombre & la pofition de fes dents ; 
à cet égard elle eft très-différente non feulement de la taupe , 
mais de tout autre animal connu. 

La mufaraigne a au devant de chaque mâchoire deux longues 
dents qui ont beaucoup de rapport par leur fi gure & leur pofition 
à celles des lièvres, des rats, &c. mais ces animaux ont des fortes 
de barres dans chaque mâchoire, c'eft-à-dire, un efpace déoarni 
dé dents entre les incifives & les mâchélières; dans les mufa- 
raignes, cet efpace eft occupé par des dents fi ferrées les unes 
contre les autres, que la feconde de Ja mâchoire inférieure fe 
trouve placée au deflus de la racine de la première. La pofition 
de cette feconde dent influe fur la dire‘tion de f racine, qui 
s'étend en arrière fans doute parce que la racine de la premiere 
s'oppofe à ce que celle de la feconde defcende verticalement. 
Les racines de la plufpart des autres dents, tant de la mâchoire 
du deflous que de celle du deffus, font aufli inclinées en arrière. 
Les plus groffes dents de la mâchoire fupérieure n’ont point de 
racines, au moins je n'en ai point aperçu, quelque foin que j'aie 
pris pour féparer ces dents de los de la mächoire fans les caflér, 
Les grofles dents de la mâchoire inférieure ont des pointes très- 
acérées & placées fur le bord intérieur de chaque dent, de 
manière qu'elles forment une file qui reflémble en quelque façon 
aux dents d'une fcie, c'eft pourquoi on a comparé les dents de 
la mufaigne à celle des ferpens ; cependant la plufpart des dents, 
de la mufaraigne ont beaucoup de rapport aux dents mâche- 
lières des chiens, des chats, &c. 

. Tant de fingularités m'ont déterminé à obferver & À décrire 
en particulier chacune des dents de cet animal, & à les faire 
Cc ii 
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deffiner en grand, pour rendre leur figure plus fenfible ; car 
on ne peut bien diftinguer ces dents qu'avec la loupe, parce 
qu'elles font très-petites : on peut juger de leur véritable grandeur 
par les fig. > & 4, pl. 2, où elles font repréfentées au naturel. 
Les dénominations de dents incifives & de canines ne con- 
viennent à aucune de ces dents, c'eft pourquoi je ne les défignerai 
que par l'ordre fucceflif de leur pofition dans chaque mâchoire. 
On fait que la mâchoire fupérieure a feize dents, huit de chaque 
côté, & l'inférieure douze, fix de chaque côté, ce qui fait en 
tout vingt - huit dents. * 

La première dent de chaque côté de la mâchoire du deflus 
fort au dehors de l'os de la longueur d'une ligne, & la racine a 
la même longueur ; elle eft aplatie fur les côtés, & recourbée 
en bas; la partie de fa dent qui paroït au dehors de Fos, eft 
recourbée en dedans, & elle a en quelque forte la figure d'un 
ergot de chat, car il ya un tubercule près de la couronne fur 
le côté inférieur de la dent; ce tubercule eft terminé en pointe 
& prefqu'auffi gros que la troifième & que la quatrième dent, 
mais il eft plus petit que la feconde; comme il {e trouve fur la 
même ligne que les autres dents, on le prendroit pour une 
dent particulière fi on ne lobiervoit de près. La feconde dent 
eft de figure à peu près conique, elle a une longue racine qui - 
s'étend en arrière & qui jette une petite branche en bas à fon 
extrémité. H paroît aufli une racine très-courte à la naïffance 
de la grande racine, près du bord antérieur de la couronne, 
La troifième dent eft la plus petite de toutes , elle a une figure 
irrégulière & convexe fur la face inférieure; il ny a qu'une 
racine, & elle monte verticalement fur le milieu de la dent. 
La quatrième eft un peu plus groffe que la précédente, & à peu 
près de la même figure. Le côté extérieur de la cinquième dent 
eft terminé par trois pointes, dont la première fe trouve à la 
hauteur du côté intérieur, mais les deux autres pointes defcen- 
dent beaucoup plus bas, comme dans les chiens & les chats. 
La fixième dent eft la plus groffe de toutes, fa furface inférieure 


* Ce nombre a été déterminé par M. Briflon dans l'ouvrage intitulé Le 
règne animal, divife en neuf clafles, &c. page 179. 
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eft fort inégale & hérifée de fept pointes différentes Jes unes 
des autres par leur groffeur & par leur longueur. La feptième 
dent diffère peu de la fixième par la groffeur & par là figure. 
Les cinquième, fixième & féptième dents n'ont point de racines, 
au moins je nai pà apercevoir fur leur furface fupérieure que 
des inégalités qui, vües au microfcope, reflembloient à celles 
qui fe trouvent dans le Joint d’une épiphyfe. La huitième & 
dernière dent n'eft guère plus grofle que la troïfième, elle eft 
oblongue & placée en travers derrière la huitième : elle eft 
pointue par Je côté extérieur, & elle a deux petites racines pla- 
cées, lune au defius de la pointe du côté extérieur, l'autre au 
deflus du côté intérieur. F 

La premicre dent de chaque côté de la mâchoire inférieure 
eft un peu recourbée en haut, ellea une ligne de longueur au 
dehors de los, & trois lignes dans toute fon étendue depuis 
l'extrémité de la dent jufqu'au bout de fà racine, qui eft aplatie 
fur les côtés & qui s'étend en arrière. La féconde dent eft 
placée derrière la couronne de la première, & {ur une portion 
de la mâchoire qui recouvre fa racine ; cette féconde dent eft 
très-petite, la furfice fupérieure eft convexe & inégale, & la 
face inférieure qui porte fur l'os eft concave : elle n'a qu'une 
race qui s'étend en arrière. La troifième dent a une figure 
à peu près conique, & une racine qui s'étend obliquement en 
arrière & en bas; cette dent eft plus groffe que les deux pré- 
cédentes, elle a trois petites pointes fur fon bord intérieur , & 
deux autres pointes un peu plus grofles far le bord extérieur ; 
ces deux bords ne {ont pas parallèles, ils forment un angle à la 
partie antérieure de la dent, & da première des trois petites 
pointes du bord intérieur fe trouve far cet angle. La quatrième 
dent a une petite racine {ous fa partie antérieure, & une plus 


longue fous la partie poflérieure : cette longue racine s'étend . 


obliquement en arrière & en bas. La cinquième dent eft à très- 
peu près de fa même groffeur & de la même figure que la 
troïfième. La fixième & dernière dent eft plus petite que les 
deux précédentes, elle a trois pointes fur fon bord intérieur, & 
une feule fur le bord extérieur ; il y a deux racines qui defcendent: 


PL 2, fig. 2. 
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verticalement, une fous la partie antérieure de la dent, & l'autre 
fous la partie poftérieure. 

Les dents de la mâchoire du deffüs font plus larges que celles 
de la mâchoire du deflous, comme dans la plufpart des ani- 
maux. Les fecondes dents du deflous fe trouvent placées vis- 
à-vis les quatrièmes du deflus, de forte que les cinq dernières 
fe correfpondent dans les deux mâchoires ; les deux premières 
de la mâchoire inférieure aboutiffent contre l'extrémité crochue 
des deux premières dents du deflus. 

Je ne dois pas faire ici une defcription plus détaillée de Ja 
mufaraigne, parce que j'ai deflein de la décrire ailleurs en entier; 
je rapporte feulement fes caraétères eflentiels pour paffer enfuite 
aux cara@tères particuliers par lefquels je diftingue deux efpèces 
de mufaraïignes, mais auparavant il eft néceffaire de convenir 
de quelques principes fur les différences qui doivent fe trouver 
entre deux animaux pour que l'on puifle les rapporter à deux 
efpèces différentes. 

Lorfque deux animaux fe mêlent par l'accouplement, & qu'il 
en réfuite un produit fécond, il eft certain qu'ils font de la 
même efpèce, quelques différences qui puiffent être entr'eux; 
mais lorfque leur produit eft ftérile, on doit les rapporter chacun 
à une efpèce particulière, quelque reflemblance qu'ils aient fun 
à l'autre. Peu d'animaux ont été affez bien obfervés pour que 
Yon puiffe prononcer fur la poflibilité de leurs mélanges dans 
laccouplement & fur la nature de leur produit; nos connoif- 
fances font prefque nulles fur le mélange des animaux fauvages ; 
les faits que les Anciens nous ont wanfmis à ce fujet, loin d'être 
avérés, font devenus très-douteux par les expériences que lon a 
tentées depuis: dans une telle incertitude on ne peut juger des 
efpèces de ces animaux que fur des probabilités. La variété de 
ka Nature eft étonnante dans le mélange des animaux domelfti- 
ques, tels que les chiens, dont les diverfes races font toüjours 
fécondes quoique fujettes à des différences fi grandes, qu'elles 
pourroient faire méconnoître l'efpèce du chien f1 on ne les avoit 
vû naître & fi on ne les voyoit chaque jour fe modifier par de 
nouveaux mélanges. La forme des animaux à pied -fourchu 


eft 
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eft fi peu fmblable à celle des folipèdes, & leur conformation 
eft fi différente, que le produit de leur mélange paroîtra toû- 


. Jours merveilleux quoique ftérile ; les jumarts, que l'on dit venir 


du taureau & de la jument, prouveroient la poffibilité d'autres 
mélanges parmi les animaux fauvages de différentes efpèces. 
L'on convient à la vérité que le taureau ne s'accouple pas avec 
la jument fans répugnance; & qu'il faut des précautions pour 
faire réuflir cet accouplement, qui ne fe feroit peut-être jamais 
entre un taureau & une jument fauvages ; mais n'y auroit-il pas 
plus de vrai-femblance par rapport à des animaux fauvages d'ef- 
pèces aufli peu différentes l'une de l'autre que celles du cheval 
& de l'âne, quiproduifent des mulets par leur mélange, & ne 
pourroit-on pas tirer de-Rà quelques inductions? Par exemple, 
on diftingue dans nos campagnes quatre fortes de belettes, que 
Yon défigne par les dénominations de petite belette, de belette. 
de grandeur moyenne, de rofelet * & d’hermine: ces animaux 
ne diffèrent cependant les uns des autres d’une manière fenfible 
que par la grandeur du corps, par la longueur de la queue, ou 
par la couleur du poil. On ne fait fi ces quatre fortes de belettes 
fe mélent dans l'accouplement, ou fi elles ne fe mélent pas; on 
ne fait fi dans le cas du mélange leur produit eft fécond ou 
ftérile : dans ces circonftances doit -on rappeler ces belettes à 
plufieurs efpèces ou à une feule? 
Quoique la petite belette & la belette de moyenne grandeur 
fe refflemblent parfaitement par la figure & par les couleurs; je 
ne ferois pas éloigné de croire qu'elles feroient de différentes 
efpèces, fi la différence de leur grandeur étoit toûjours à peu près 
la même entre tous les individus de même âge que fon com- 
pareroit d’une efpèce à f'autre dans le même canton: on en 
pourroit peut-être conclurre que ces animaux ne fe méêleroient 
pas dans accouplement, puifqu'on ne verroit point de métifs de 
différente grandeur ; mais on voit de ces métifs, car la grandeur 
de ces belettes varie dans prefque tous les individus. La lon 
gueur du corps, mefuré depuis le bout du mufeau jufqu'à lori- 
gine de la queue, eft d'environ fix pouces & demi, fept pouces 
= * Rofürella, vel roférula, Gefn, de Quadrup. pag. 754: 

Mén. 1756 Da 


* De Quadrup. 
7.754 
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ou fept pouces & demi. Ces variétés font une preuve que l'on 
n’a confidéré que les extrêmes de grandeur pour diftinguer deux 
fortes de belettes; dans ce fens il y en auroit autant qu'il fe trouve 
d'individus : on peut donc les rapporter tous à une feule efpèce. 
Le rofelet eft plus grand que la belette, mais il n'en diffère 
au refte qu'en ce qu'il a la queue plus longue & noire à l'extré- 
mité; ces deux derniers caractères indiquent que le rofelet eft 
une efpèce différente de celle de la belette , parce qu'il n’y a 
point de métif de la belette & du rofelet, puilque l'on ne voit 
point de belette qui ait la queue longue ou noire à l'extrémité. 
L'hermine a, comme le rofelet, le bout de la queue noire, mais 
tout le refle du corps de lhermine eft blanc, tandis que le 
rofelet eft en partie de couleur brune & jaunâtre, & en partie 
de couleur blanche, avec quelques teintes jaunâtres ; leur gran- 
deur varie comme celle des belettes, mais leur figure eft: la 
même. On ne voit point d'hermine qui ait des taches brunes 
jaunâtres , ni de rofelet dont les parties brunes jaunâtres foient 
tachées- de blanc ; d’ailleurs on trouve des belettes & des 
hermines dans les mêmes cantons. 1 faut donc que le rofelet 
devienne blanc dans certains temps , auffi fait-on que les her-: 
mines du nord ont la couleur du rofelet en été, & qu'elles ne 
font blanches qu'en hiver; ce changement de couleur arrivoit. 
chaque année fur une hérmine que M. de F'Tfle avoit apprivoifée ; 
dans fa maifon à Péter{bourg, &:qu'il avoit apportée de Berezow 
vers lembouchüre de l'Obi. Gefner * fait mention du même 
changement de couleur par rapport aux hermines ‘des monta 
gnes de Suifle; ainfi il n'y a pas lieu de douter que le rofélet. 
ne devienne une hermine en changeant de couleur, comme 
plufieurs autres animaux. ÿ NH 
Les différences de couleur 8 de grandeur ne peuvent donc: 
être des caractères fuffifans pour indiquer différentes efpèces 
d'animaux que dans le cas où la couleur & la grandeur font 
à peu près femblables dans le même canton, dans la même: 
fafon & au mème âge fur chacun des mdividus que l'on veut 
rapporter à la même efpèce; mais les différences dans: la figure 
& dans les propoitions des divers parties.du corps, emblent étre 
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des caractères moins incertains pour défigner différentes efpèces, 
en fuppofant qu'ils fbient conftans & invariables au moins dans 
les limites étroites qui font prefcrites à la Nature pour la ref 
femblance des individus dé chaque efpèce d'animaux fauvages ; 
c'eft fur ces principes que je vais diftinguer deux efpèces de 
mufaraignes. 

Celle qui eft connue de tous les Auteurs, & décrite par plu- 
fieurs , eft à peu près aufli groffe que la fouris, elle a environ 
deux pouces & demi de longueur depuis le bout du mufeau 
jufqu'à l'origine de la queue , elle pèfe pour l'ordinaire trois gros, 
elle a le poil plus fm, plus doux & plus court que celui de la 
* fouris & d’une couleur approchante, mais un peu plus brune 
. fur la tête & fur le corps, & d’un gris plus foncé fur la face 
inférieure de Fanimal; tous les poils font de couleur cendrée 
fur Ja plus grande partie de leur longueur, & leur pointe eft 
de couleur brune mêlée d’une légère teinte de fauve fur le deflus 
& fur les côtés de la tête & du corps, & de couleur grife 
mêlée d'une légère teinte de jaunâtre fur le deffous du corps 
depuis le bout de la mâchoire inférieure jufqu'à l'extrémité de 
la queue, qui n’eft guère plus longue que celle du rat de 
terre, & qui na pas plus de poil; fa longueur eft d’un pouce 
quatre lignes. 

J'ai vü en Bourgogne une autre efpèce de mufaraigne qui 
y eft connue fous le nom de fouris d’eau ; en effet, on la trouve 
fur le bord des ruifleaux, & elle fe retire dans les fentes des 
rochers qui font à la fource des fontaines; on la voit fouvent 
dans Feu, & on doit la regarder comme un animal amphibie, 
c'eft pourquoi je la nomme mufaraigne d’eau pour la diftinguer 
de la mufaraigne connue de tout temps, & que j'appellérai 
mufraigne de terre; elles font femblables par l'habitude du 
corps & la qualité du poïl, par le nombre & la pofition des 
dents, par la conformation des vifcères, des os, &c. Une fi 
grande reflemblance ne laïfle aucun lieu de douter que ces 
deux animaux ne foient dés mufaraïgnes, cependant ils diffèrent 
aflez l'un de fautre pour que Ton puiffe les diftinguer par des 
caractères évidens & invariables, . 
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La mufaraigne d’eau eft de pi moyenne entre celle de 
la fouris & celle du mulot, & par conféquent plus grande que 
la mufaraigne de terre ; elle a trois pouces un quart de longueur 
depuis le bout du muüfeau jufqu’à l'origine de Ja queue, & elle 
pèle pour l'ordinaire une demi-once; elle a le mufeau beaucoup. 
plus gros, la queue & les jambes plus longues & plus garnies 
de poils, & les pieds, principalement ceux de derrière, plus 
grands que la mufaraigne de terre. Ses couleurs font auffi diffé 
rentes, car toute la partie fupérieure du corps depuis le bout 
du mufeau jufqu'à l'origine de la queue, eft d'une couleur noi- 
râtre mêlée d'une teinte de brun; la partie inférieure, c’eft-à-dire, 
Ja mâchoire de deflous, la gorge, la face inférieure du cou, 
la poitrine & le ventre, font de couleur mêlée de fauve, de 
gris & de cendré, parce que l'extrémité des poils eft fauve ou 
grife, & le refte de couleur cendrée jufqu'à la racine ; la queue 
eft grife & prefque nue, à exception du côté inférieur qui eft 
bordé d’un bout à l'autre par des poils courts & blancheîtres ; 
il y a aufli fur les côtés des doigts des poils qui font difpols 
en forme de nageoires, & qui ne fe trouvent pas fur ceux de 
la mufaraigne de terre ; la queue a deux DOS deux lignes de 
longueur. 

Ces deux mufaraignes diffèrent donc l'une de l'autre par la 
figure du mufeau & par la longueur des jambes, & fur-tout 
de la queue; ce qui fufit pour indiquer qu'elles ne font pas de 
la même efpèce: mais elles diflèrent encore par la couleur du 
poil & par fa quantité, car il y en a fur les doigts & fur la queue 
de Ja mufaraigne d’eau, qui ne fe trouve pas fur les doigts & 
fur la queue de la mufaraigne de terre. Ces différences font 
conflantes, je les ai obfervées fur plufieurs individus de lune 
& de l'autre efpèce fans les avoir: jamais vû varier d’une manière 
fenfible ; elles font auffi plus que fufhfantes pour faire diftinguer 
deux efpèces , car il ne fe trouve pas de fi grandes différences 
entre le rat d'eau & un autre rat que j'appelle rat de terre, 
quoiqu'on les ait toûjours regardés comme des animaux de dif- 
férentes efpèces. Je les donne pour exemple de comparaïlon, 
parce que l'un de ces rats eft amphibie comme la mufaraigne 
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d'eau, & que l'autre vit loin de l’eau , comme la mufaraigne de 

terre qui fe trouve. dans les fumiers, dans les jardins & dans 

Les maifons, de même que la fouris. Le rat de terre vit dans les 
campagnes avec le mulot; Raï la défigné par ces mots, sus 
“agreffis capite grahdi brachyurus, M. Linnæus * fa mis fous un * Syflema 
genre différent du genre auquel il a rapporté le rat d'eau; ce- Vawre. 
pendant ces deux animaux ne diffèrent que par la grandeur. J'ai 
été étonné de la grande reffémblance que j'ai trouvée entr'eux, 
tant à l'extérieur qu'à l'intérieur; c'eft ce qui m'a déterminé à 
appeler rat de terre celui qui n'avoit point de nom françois; 
par cette dénomination relative à celle du rat d'eau, on indique 
en quelque façon la reflémblance qui eft entre ces deux ani- 
maux pour la conformation, & on exprime auffi la différence 
des lieux où ils fe ouvent. Cette reflemblance & cette diffé- 
rence font à peu près les mêmes entre les deux efpèces de 
mufaraignes que nous connoiffons à préfent , aufli feront-elles 
exprimées de la même façon par les dénominations de mufa- 
raigne d'eau & de mufaraigne de terre. 
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M ae Re 6 00 D Ge 
D'UNE,LEFTRE" DE M. EFUÜUFER, 
Écrite à M. pv HAMEL le 3 Février 1756. 


6 Mars P ou R fatisfaire en quelque manière au devoir que l'honneur 
1756. de cette affociation m'impofe*, permettez-moi, Monfieur, 
que je vous rende compte des recherches qui m'ont occupé 
depuis quelque temps; elles rouloient fur la perfection des 
Lunettes, & il me femble qu'on pourroit bien efpérer de des 
porter à un très-haut degré fans être obligé de s'écarter de la 
figure fphérique qu'on donne aux faces des verres. La principale 
raifon qui a arrêté la perfeétion des lunettes eft fans doute Îa 
confufion caufée par l'ouverture des verres, de forte que fr 
lon demande une grande multiplication on eft obligé d'em- 
ployer des objedtifs d'une très- grande diflance de foyer pour 
qu'ils puifient admettre autant d'ouverture que la clarté nécef- 
faire pour voir diftinétement l'exige ; & fi un objectif d’une 
moindre diftance de foyer admettoit une aufli grande ouver- 
ture, il n’y a aucun doute qu'il ne püt être employé avec 
le même fuccès. Or M. Hughens a déjà démontré qu'un 
objectif dont le rayon d’une face eft fix fois plus grand que 
celui de l'autre, caufe moins de confufion que tout autre verre 
de la même diflance de foyer, l'ouverture étant la même, lorf- 
qu'on tourne la face la plus convexe vers l'objet, IL eft donc 
très-important dans la conftruction des lunettes de donner au 
verre objectif une telle figure que le rayon d’une face foit 
environ fix fois plus grand que celui de l'autre; car un tel 
verre admettant une plus grande ouverture, fouffrira un moindre 
oculaire pour produire une plus grande multiplication. Cette 
confidération m'a conduit à chercher sil n'étoit pas poffible 
de combiner , deux où même trois verres, tellement enfemble, 
qu'il en pût réfulter un objectif d’un foyer donné, & qui caufit 
* En 1755, M. Euler fut nommé Affocié - Étranger. 
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encore moins de confufion pour une ouverture donnée que 
les objectifs fimples ordinaires : or j'ai-trouvé que cela xéuffit. 
parfaitement bien, & qu'en combinant trois verres enfémble, 
on: peut même faire :évanouir toute-confufron. ‘Tout; revient 
à ce qu'on donne exactement à- chaque face des vérres Ja cow- 
bure fphérique que lé calcul prefcrit, où qu'on foit en état de 
faire des baffms dont le rayon foit exaétement : 4,1 
d'une quantité donnée. Nos ouvriers ici trouvent Bin GG! 
dans cela même la plus grande difficulté; cepen- 
dant quelques effais me confirment la réalité de 
cette théorie. Pour en donner un exemple, foit 
l'objectif compolé des deux verres PAP & 

QB Q, joints prefque immédiatement enfemble, Pp à 
dont les faces foient travaillées en cette forte : 


* 


Du premier verre Ç Le rayon de Ia face antérieure convexe. 6 1 pouces 
PA? ete convexe, ou bien plane. + $ 14 pouces. 
Du fecond verreÇ Antérieure conVexe. : 4. 4 AA NN Ba pouces À 
GP YPofériure Conan act 80 pouces x. 

Ces deux verres étant joints enfemble auront leur foyer à 
cinquante pouces, &. pourront bien foufftir une ouverture d'un 
pouce & demi de diamètre, & un oculaire d'unpouce & un 
quart, ce qui-Produirä une multiplication déyquarante fois en 
diamètre, ou bien cet obje&tif compolé produira le même 
effet qu'un objeétif ordinaire de fept pieds de foyer, ce qui 
eft un avantage aflez confidérable ; mais quand les ouvriers 
parviendront à réuflir parfaitement dans l conftruction de ces 
vêrres, je pourrai bien donner des devis de lunettes beaucoup 
plus courtes qui produiront le même effet que les lunettes de 
cent pieds & au dela, & cela fans rien perdre de la clarté. 

Je compte tirer de cette. théorie autant d'avantage pour les 
microfcopes, dont la conftruétion a cté jufqu'ici beaucoup moins 
parfaite que celles des lunettes ; j'ai trouvé moyen d'y ajoûter 
| encore un troifième verre, qui fert non feulement à augmenter 

"eschamp appuent , mais qui détruit auffi l'effer de la divere 
…_ réfrangibilité des rayons. if eft étonnant que la Dioptrique, 
AOC 


i 
PRE 
EMOVA 


$ 1j 


216 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE ROYALE 

dont l'ufage s'éeñd fi Join , ait été, depuis M. Hughens jufqu'à 
préfent , prefqu'entièrement abandonnée par les Géomiètres, 
quoiqu'elle foit fufceptible des plus profondes recherches, lef- 
quelles feules font capables de l'élever à un plus haut degré de 
perfection. La feule expérience a bien pù être fufhfante pour: 
lui donner les premiers commencemens dont on s’eft contenté 
jufqu'ici, mais elle ne fuffit pas pour porter cette fcience à fa 
perfection. | 
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DESCRIPTION MINÉRALOGIQUE 
DES ENVIRONS DE PARIS 


Pa M. GuUuETTAR D. 


À PRÈS avoir donné une idée générale de la Minéralogie 
de la France dans un Mémoire inféré parmi ceux de 
l'Académie, pour Fannée 1746 *, il auroit peut-être pluftôt 
convenu que voulant entrer dans des détails, j'eufle commencé 
par les environs de Paris, & que je n’euffe pas fait, par mes 
Mémoires qui ont fuivi celui de 1746, des efpèces d’excur- 
fions hors même de ce royaume. Je conviens qu'il y auroit 
eu en quelque forte plus d'ordre, & que j'aurois fuivi celui qu'on 
devroit choifir dans ces fortes de recherches, c’eft-à-dire, de 
tâcher de connoître la nature de ce qui nous environne avant 
que de vouloir s'inftruire fur ce qui eft féparé de nous par des 
terres, & quelquefois même par des mers immenfes. 

On s'empreffe à prendre connoiffance de ce qu'on pente 
n'avoir peut-être plus occafion de voir, & l'on croit être toû- 
jours à temps de fe contenter fr ce qui eft journellement fous 
nos yeux. On a raifon jufqu'à un certain point, mais il arrive 


27 Novemb, 
1756. 
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affez ordinairement par cette conduite qu'habiles dans 'Hifloire 


Naturelle des pays étrangers, nous fommes prefque neufs fur 
celle du nôtre. 

Ce n'eft pas cependant que nous ne foyons frès-inftruits fur 
plufieurs branches de celle des environs de Paris. Les ouvrages 
des célèbres Botaniftes M.* de Toumefort & Vaïllant nous 
en ont appris les plantes. M. de Reaumur , par fes Mémoires 
fur les Infeétes, nous a développé les rufes d'une infmité de ces 
animaux plus induftrieux les uns que les autres ; l'on attend de 
fon amour pour FHiftoire Naturelle celle de nos oifeaux, & 
quelqu'un auffr- bien intentionné que ces grands Naturaliftes 
. S'attachera fans doute à la recherche des poiflons & des qua: 
drupèdes. 

Min, 1756 Fe 
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Celle des pierres & des autres foffiles de ce canton nous 
manque prefqu'entièrement, c'eft la partie que j'ai entrepris d’é- 
baucher dans ce Mémoire. Je ne prétends pas cependant étre le 
premier qui ait entamé cette matière, & je ne préfume pas 
affez de mes connoiflances pour croire que je ferai autre chofe 
que lébaucher: je concourrai avec ceux qui m'ont précédé à 
étendre nos lumières , & laifferai à ceux qui pourront par la fuite 
aimer la même matière, à les perfectionner. Les richeffes 
inépuifables de la Nature donneront long-temps à ceux-ci 
des fujets fur lefquels ils pourront s'exercer ; femblables aux 
premiers, ils trouveront toüjours quelques branches qui Shi 
deront me recherches pour ètre bien connues. 

Moins fage peut-être qu'eux, j'oférai jeter un ‘coup d'œil fur 
le total: je ferai pour ce canton ce que j'ai fait pour toute la 
France; j'entrerai feulement un peu plus dans le détail de chaque 
genre de foffile, fans néanmoins vouloir pénétrer & expliquer 
leur compofition ; & fi j'en touche quelque chofe, ce ne fera 
qu'en fuivant les loix de lHiftoire Naturelle , qui ne s'étendent 
que fur l'extérieur des corps. C'eft anticiper fur celles de la 
Chymie que de vouloir décompofer ces corps, & de chercher 
à en connoître les parties intégrantes : nous ne devons attendre 
que des Chymifles des lumières de cette nature. 

. Nous commençons à en avoir fur les pierres d’Arcueïl & de 
Saint- Leu, & fur le plâtre, par les expériences de M. Macquer”; 
ces pierres font peut-être les feules qui aient été bien analy fées. 
On a tourné fon attention beaucoup plus du côté des eaux, & 
fur-tout des eaux minérales ; celles de Pafli ont été foûmifes à 
l'analyfe par M. Boulduc. M." Duclos & Lémery P en avoient 
fait de même pour les eaux d'Auteuil, de Bièvre, de Vaujour 
& de Reuilli, & M. de la Hire fit connoître en 1711 que 
les éaux d'Arctieil! conténoient du” Rlmarin. On apprend par 
YÉ loge de M. Geoffroy l'Apothicaire , que cet Académicien 
avoit examiné les eaux des puits, qu'il avoit pefé & calculé la 
quantité de fédiment plitreux où féléniteux qu’elles dépofent , 
fédiment qui me paroît être de la nature de celui que donnent 
les eaux d'Auteuil & de Bièvre, qu'on avoit penfé être 
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minérales, fuivant ce qui en eft-rapporté dans le Traité des 
Eaux minérales de Vichi, par M. Chomel. Peut-être mêine 
qu'on en doit dire autant de celles de l'avenue de Verfailles, 
examinées par M. Reneaume*, & de celles du fauxbourg 
Saint - Antoine, quoique M. Lémery ait trouvé dans celles-ci 
un fel nitreux mêlé avec une terre entièrement argilleufe ou 
fulfureufe b, | 
= Ja propriété fingulière qu'ont les eaux d'une fontaine de 
Montmartre, quoique fort claires & affez bonnes pour être 
bües, de rendre le bouillon d’une grande amertume fi l'on ÿ 
fait cuire de la viande & des herbes ordinaires à potage, nous 
a valu leur analyfe par M. de la Hire‘, L'amertume de ces 
eaux eft dûe, fuivant cette analy{e, à des parties fulfureufes 
& bitumineufes qui y {ont répandues; elles fe manifeftent au 
moyen de lébullition & de l'évaporation, ou par le combiné 
nouveau qui s’en doit faire avec le fac de Ja viande ou des 
herbes. Les eaux, à caufe du grand ufage que nous en faifons 
pour tous les befoins de la vie, ont-attiré, comme l’on voit, 
attention des Chymifes plus que toutes les autres matières. 

Les coquilles foffiles n’ont pas moins été recherchées par les 
Naturaliftes ; les moyens qu'elles femblent donner pour éclaircir 
Fexplication de la formation de 1a terre, les ont fait recher- 
cher avec foin & avec empreffément. H y a bien près de deux 
fiècles que Palifli nous a fait connoître plufieurs efpèces de ces 
coquilles ; l'Auteur de Fénumération dès foffiles de la France 
en a indiqué plufieurs autres. 

Les pierres communes, celles qui entrent dans la conf 
truction des bâtimens, ont été prefque entièrement négligées, 
excepté, comme je l'ai dit plus haut, la pierre de Saint-Leu & 1e 
pltre; cette dernière avoit même été, avant lanaly{e de M. Mac- 
quer, en quelque forte décompofée par M. de Juflieu l'aîné, 
Pour toutes les autres, de même que les fables, les terres & 
les glailes, elles ne font guère connues que par lufage ordinaire 
que lon en fait. Nous trouvons néanmoins dans larchiteéture 
de Savot, Médecin de la Faculté de Paris, quelques traits {ur 
a nature de ces pierres, ainfi que dans les ouvrages de Félibien 
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& de Daviler, & dans le catalogue inféré dans le Traité de la 
Conchyliologie & de la Lithologie. Nous avons été fans compa- 
raifon beaucoup plus éclairés fur la naturé des pierres à fufil par 
les Mémoires de M." de Reaumur & Geoffroy. 

Tout le monde connoît Fincruflation que les eux d’Ar- 
cueïl forment dans les canaux où elles coulent. M. Couplet 
a prouvé que ces incruflations fe calcinoient comme le plâtre, 
& il vouloit qu'elles tinflent de la nature de cette pierre. J'ai 
avancé dans un Mémoire fur les ftalactites, qu'elles étoient fpa- 
theufes ; leur diflolution dans les acides minéraux prouve du 
moins qu'elles diffèrent eflentiellement de la pierre à plâtre, 
puifque cette pierre ne sy diflout point. J'ai de plus parlé dans 
ce même Mémoire des incruftations d'Iffi, des flalaétites de 
Montmartre & de l'Obfervatoire, 

L'amour que nous avons pour for, & que nos befoins 
augmentent en fe multipliant, celui que tous les hommes ont 
naturellement pour l'Hifloire Naturelle, firent apporter, il y a 
quelques années, encore plus d'attention que lon n'avoit fait 
jufqu'alors à des efpèces de pyrites & à un bois fofile qu'on 
trouva en creufant le puits de l'École militaire. L'emprefe- 
ment qu'on marqua pour ces pyrites auroit fans doute été 
moins vif fi fon eût {ü, parmi ceux qui en étoient fr avides, 
que ces foffiles étoient de la nature des pyrites de Chantilly, 

* Vo. Hifi, de Pafli & d'Ifii*, Celles-ci ne donnent , fuivant une Obler- 

tom. Î1,p. 5. vation de M. Thevenot, qu'un peu de cuivre, fi lon plonge 
une verge de fer dans une leflive de ces pyrites. Selon une 
Obfervation curieufe de M. Duclos, elles ne font qu'un compofé 
de foufre, de terre, & d’une quantité d'argent & d'or fr peu 
confidérable , qu'elle ne pourroit que faire tomber le defir Le plus 
animé pour ces métaux au lieu de le faire naître. 

On a été furpris de voir à une profondeur confidérable des 
morceaux d’un bois noir & à moitié pourri, pénétrés fouvent 
de parties femblables aux pyrites par leur brillant argenté ou doré 
& par leur pefanteur, & qui n'éroient elles-mêmes que de vraies 
pyrites. Chacun a raïfonné fur ce phénomène ; on a tiché d’ex- 
pliquer pourquoi ces morceaux étoient ainfi enfevelis fous des 
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mafles énormes de fables, de pierres & de glaifes. Je me füis 

aufli efforcé de donner, dans mon Mémoire fur les Poudingues , Vas. les Mé. 

quelque raifon de tous ces faits. J'ai montré que fi lobferva- "1753 

tion qui a été faite à l'École militaire eft curieufe en elle-même  ‘?* 

elle na rien qui ne lui foit commun avec celles qu'on peut 

faire dans plufieurs endroits du fol des environs de Paris. 

Nous avons donc déjà quelques connoïffances fur les foffiles 

de ce terrein; il faut cependant avouer qu'elles ne font pas 

autant étendues qu'elles pourroïent aétuellement l'être. Nous ne 
favons que très -fuperficiellement les chofes les plus générales, 

& l'on n'eft prefque point entré dans ce qu'il pourroit y avoir de 

particulier. Pour déterminer donc quelque chofe de plus précis 

fur cette matière, je ferai obligé d'embraffer toute l'étendue de 
ce terrein, d'en faire connoître la compofition , d'en donner 
la defcription, & par-R celle des fofliles qu’il contient. 

Pour le faire avec ordre, je décrirai une carrière de pierre 

à bâtir, une glaifière & une fablonnière ; je comparerai les autres 
à celles-ci ; j'en ferai voir les diflérences. Je crois qu'on trou- 
vera comme moi que ces différences ne font pas grandes ; la 
plus confidérable s'obferve dans les carrières à plâtre comparées 
aux autres carrières. Le tout cependant bien examiné peut 
rentrer dans la loi générale, fuivant laquelle les autres carrières 
fe font formées. Pour faire fentir ceci, je ferai obligé de dé- 
crire une plâtrière, d'en faire la comparaïfon avec les autres 
carrières & avec celles de fon efpèce, & même avec les plà- 
trières de quelques autres endroits de la France, que j'ai pû 
voir, ou fur lefquelles j'ai eu des obfervations. Avant que d'en- 
trer en matière, je crois devoir tracer en peu de mots le plan 
actuel de Paris, en marquer les limites, & celles du terrein que 
je comprendrai dans fes environs. 

Le plan que je me propofe, demande que je ne donne aux 
_ environs de cette ville qu'une certaine étendue: je ne veux 
pas cependant les renfermer dans des bornes fi étroites, qu'ils 
n'aient pas une proportion convenable avec la grandeur de cette 
ville. Les Géographes ne font pas d'accord entr'eux fur cette 
étendue ; celle que je leur affignerui Feft par la Nature même; 

Ee ii | 
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je prendrai du moins pour ces limites les montagnes qui forment 
le bafin où Paris eft placé, & qu'on peut reconnoître à la vüe 
fimple étant monté fur le haut d'une des tours de Notre-Dame 
de cette ville, que j'ai prife pour centre, cette églife étant à peu 
près celui de la ville mème. 
Ceci fuppofé, je dis donc que Paris eft fitué dans une grande 
& belle vallée qui s'étend en longueur du levant au couchant: 
la Seine, qui vient du fud -eft, coule dans cette vallée, traverfe 
la ville, qu'elle coupe en deux parties prefqu'égales , &c va en (er- 
pentant gagner le nord. Son cours eft, comme tout le monde 
fait, ralenti dans l'intérieur de la ville par les ifles de Notre- 
Dame” & du Palais?, & à fes extrémités par les ifles Louvier 
 & des Cygnes. Depuis fes bords jufqu'à une certaine diftance, 
le terrein eft plan, & forme principalement la vallée. Peu-à- 
peu ce terrein s'élève à droite & à gauche; ifle fait plus bruf: 
quement cependant au fud & au nord. Peu après avoir quitté 
la rivière, on monte au fud les montagnes de Saint-Jacques, 
de Sainte - Geneviève & des Pères de la Doctrine Chrétienne, 
qui ne font pluftôt que la même montagne qui porte ces diffé- 
rens noms à caufe des églifes qui y ont été élevées. Au nord 
on rencontre la montagne du Roule, au nord-eft celle de Saint- 
Laurent & des Pères Saint - Lazare, qui font beaucoup plus 
éloignées des bords de la rivière que les précédentes ; au levant 
il n'y a guère que celle du Trône qui tient, pour l'éloignement 
des bords de la rivière, le milieu entre toutes les autres. 
Cette différence dans l'étendue en largeur de la vallée ne 
- vient, comme on le penfe fans doute, que des contours & des 
finuofités que les montagnes prennent en s’approchant & en 
s'éloignant de la ville. Une defcription du cours de ces mon- 
tagnes le fera aifément comprendre. 


+ Cette ifle eft communément plus 
connue fous le nom de 'ifle S Louis, 
à caufe de l’élife qui porte le nom 
de ce Saint, & qui y eft bâtie. Cette 
ifle en formoit autrefois deux appe- 
lées, l’une /’#f7e aux Vaches, & l’autre 
d'ifle tranchée, 

k L'ile du Palais a été augmentée 


par la petite qu'on y a jointe pour y 
placer la ftatue équeftre de Henri 1V. 
Elle renferme non feulement le Palais 
marchand , qui lui a donné fon nom, 
mais Notre-Dame, qui a donné fon 
nom à la précédente, qui en dépen= 
doit anciennement. 
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Pour qu'on fe repréfente exactement ce que je vais dire, 
je fuppofe qu'on s'imagine être porté für une des tours de Notre- 
Dame, fuppoñition que j'ai déjà faite; alors on s'aperçoit ‘au 
premier coup d'œil, en faifant le tour de l'horizon, qu'il y a 
en quelque forte deux grandes chaînes de montagnes ; lune eft 
beaucoup plus proche de Paris, l'autre en eft beaucoup plus 
éloignée. On voit de plus que fune & fautre de ces chaînes 
f contournent en plufieurs fens, s’'approchent & s'éloignent 
plus ou moins de Paris. On remarque encore que ces chaînes 
prifés féparément peuvent fe divifer en plufieurs autres chaînes; 
c'eft fous ce dermier point de vüe que je les décrirai ici, en les 
appelant du nom des principaux villages qui sy trouvent placés. 

Lorfqu'on fe tourne à orient, on remarque d'abord les cô- 
teaux de Belleville, Ménil-montant & Bagnolet, qui venant 
du nord-eft, s'étendent au loin à left, & forment une courbure 
confidérable en s'éloignant de la ville & de la rivière; ils portent 
Montreuil, Fontenai-fur-bois, Nogent-fur-Marne, Champieni, 
Chenevières, Amboile, Suci; ils fe rapprochent alors de la 
Seine en courant vers Villeneuve-Saint-George. 

Ces côteaux font à cet éndroit féparés de ceux qui font au 
midi, par cétte rivière, comme ils le font par la Marne vers 
Nogent, de ceux qui portent Champigni, Chenevières , &c. 
qu'on pourroit regarder comme les vrais côteaux de left ; ceux 
de Belleville, &c. pouvant étre “appelés es coteaux du fbrclafl, 
Ceux du midi commencent à Choifi-le-Roï, pafent px 
Tvri, Bicètre, éntrent dans Paris, & y forment Le Sn 
. CRAN Geneviève & de Saint -Jacques. 

Au couchant paroiffent ceux qui portent le Bourg-la- de, 
ForePa se rofes, Bagneux, Clamart, PS Bellevüe & 
Saint” Cloud: ! ? 

Au nord eft placé le Mont- Valérien , qui n'eft qu'une con- 
tnuité de partie nord des côtéaux où Saint-Cloud eft bâti. 
En effet, il n'y a entre la montagne de Saint-Cloud & celle 
‘du Care qu'une gorge peu profonde &t affez large; elle eft 
formée par les côtés de cés montagnes, qui s'inclinent en une 
… pente douce, de forte qu'on-peut reparder Le Calvaire comme 


224 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE ROYALE 
une montagne ifolée, quoique réellement elle ne le foit pas , 
elle tient à celle de Saint-Cloud; on ne diftingue bien cette 
réunion que lorfqu'on eft fur le fommet de l'une ou de l'autre 
montagne : du haut des tours de Notre - Dame, le Calvaire 
paroît entièrement féparé des autrés montagnes; vû de la plaine 
d'ffi, on en prend une autre idée, & il paroît lié à la mon- 
tagne de Saint-Cloud par une croupe étendue & d’une pente 
douce. Ce n'eft , comme je l'ai dit, que lorfqu'on eft fur l'une 
des deux montagnes qu'on peut aifément déterminer ce qui en 
eft. On voit de plus que la Seine ayant arrofé le Calvaire du 
côté de Surefne, vient en baigner prefque la bafe vers Ruel, 
qui eft de l'autre côté & preque à l'oppofite ; elle ne le fait 
qu'après un grand contour occafionné par les côteaux de Meu- 
don, de Saint-Cloud, par le Calvaire, & qu'après avoir été 
emportée jufqu'à Saint- Denys, direétion qu'elle n'a pas fans 
doute toüjours eue, & qu'elle a été obligée de prendre par les 
atterriffemens qu'elle a faits, comme je le ferai voir par la fuite. 
Les côteaux que je viens de décrire ne font pas les feuls 
qui fe diftinguent du haut des tours de Notre-Dame. Au fud-eft 
on aperçoit dans le lointain ceux où eft placée la tour de 
Montlhéri, elle paroït comme portée fur un corps qui femble 
terminer ces côteaux ; ils ne préfentent qu'un rideau peu étendu. 
I! eft couvert à l'eft par ceux de Choïfi-le-Roï, & ne s'aper- 
çoit qu'à travers Ja gorge formée par la pente de ces côteaux 
qui s'abaiflent du côté du Bourg-la-Reine. Hs occafionnent 
ainfr une percée qui permet de voir la tour de Montihéri & 
les côteaux où elle eft élevée. : 
Au couchant, li gorge confidérable qui eft entre le Calvaire 
& Montmartre met à découvert les côteaux de Montagni, 
Franconville & Sannois. Ces côteaux fe bornent à droite, 
c'eftà-dire à leur orient, vers un endroit qu'on appelle /a Wache 
noire ; à gauche ou à leur couchant ils s’abaiflent vers Mon- 
tagni, & par cet abaiflement ils donnent naïflance à une gorge 
confidérable ; ils s'élèvent enfuite peu-à-peu, & fe terminent 
vers la montagne de Saint-Germain, dont ils font féparés par 
la Seine, qui pafe enu'elle & ces côteaux. On diftingue 
lon 
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fort bien cet arrangement du haut du Calvaire: if n'eft guère 
poffible de lapercevoir des tours de Notre-Dame ; le Calvaire 
cache alors l'élévation qui fe fait du côté de Saint-Germain, 
il empêche même qu'on ne voie la gorge qui eft entre cette 
élévation & Montagni, & la direction que cette gorge a avec 
celle qui fépare le Calvaire de la montagne de Saint - Cloud 
dont il a été parlé plus haut. On voit plus diftinétement, par 
la gorge qui eft entre les côteaux de Belleville & fa montagne 
de Montmartre, ceux de Montmorenci , qui s'étendent du nord 
à l'eft. 

Ce font-là toutes les montagnes ou côteaux qu'on aperçoit 
plus où moins bien, & qu'on peut regarder comme les bornes 
naturelles des environs de Paris; ce font-là auffr celles à la def- 
cription defquelles je me bornerai, je ne m'étendrai même 
beaucoup que fur celles qui font les plus proches; je ne parlerai 
des plus éloignées, comme celles de Montlhéri, que par com- 
paraïfon, fl même jen dis quelque chofe. Ces montagnes 
font trop loin pour entrer dans mon projet, elles pourront être 
décrites en une autre occafion , comme lorfque je parlerai des 
provinces auxquelles elles appartiennent. Je ne franchirai donc 
pas ici ces premières limites du fol des environs de Paris, {ol 
qui fera entouré d’une efpèce de ligne courbe formée par les 
différentes chaînes de montagnes que j'ai nommées, fur-tout fr 
on rapproche par l'imagination les montagnes les plus éloignées, 
qu'on remplifle par ce moyen les gorges qui interrompent 
cette continuité, & qu'ainfr les côteaux de Sannois fe trouvent 
dans la percée qui eft entre le Calvaire & Montmartre, ceux 
de Montmorenci entre la coupure de Montmartre & de Belle- 
ville, & que lon ferme la courbe vers Villeneuve -Saint- 
George d'un côté, & vers Saint-Germain de fautre, où les 
grandes chaînes femblent fe confondre par leurs extrémités, 
h vüe f perdant alors dans le lointain. Cet efpace, il eft vrai, 
n'aura guère alors que quatre lieues de longueur du nord au 
fud , fur un peu plus de left à l'oueft, 

Quoiqu'un pareil efpace foit très-borné , il ne Jaïffera pas de, 
me fournir encore des obfervations affez multipliées pour former: 
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un Mémoire d'une étendue peut-être plus que fufhfante; je 
tâcherai cependant de le réduire par des généralités, au plus 
petit volume qu'il me fera poffible. Si les montagnes de ce 
canton font formées toutes en général de la même façon, fi 
elles ne font même voir fouvent que des variétés de peu de 
conféquence, c’eft fans doute un moyen des plus courts que 
de donner une defcription générale de l'intérieur de ces mon- 
tagnes , & de Sarrêter enfuiteaux particularités que les unes 
ou les autres m'auront offertes. C'eft donc la voie que j'ai 
choifie comme la plus courte & la plus fatisfaifante. 

Elle n'eft pas, il eft vraï, la plus commode pour celui qui 
entreprend un pareil travail ; le terrein , fi petit qu'il foit, femble 
s'étendre, s'élargir, fe multiplier en quelque forte; il ne fufht 
pas de le parcourir d'un coup d'œil, il faut le voir & le re- 
voir, traverfer les montagnes, les fuivre dans leur longueur 
& leur contour, defcendre dans les carrières, décrire tous ces 
endroits, les comparer entr’eux, s'aflurer dé farrangement que 
les mêmes matières peuvent avoir les unes refpectivement aux 
autres. Ce travail demande bien des voyages, & fouvent dans 
les mêmes cantons; une obfervation qu'on à faite dans un, 
& qui ne s’étoit pas préfentée dans ceux qu'on avoit vûs aupa- 
ravant , demande qu'on y retourne. Ce n'eft qu'en apportant 
tous ces foins qu'on peut fe flatter d'être en état d'établir des 
généralités qui aient quelques degrés de certitude; c'eft du 
moins la route que j'ai fuivie pour être en état de propoler 
un plan de cette nature {ur la conftruétion des montagnes des 
environs de Paris ; je crois donc pouvoir dire qu'elles font faites 
de la manière fuivante. 

Après la terre labourable, qui n'eft au plus que de deux 
ou trois pieds, eft placé un banc de fable qui a depuis quatre 
& fix pieds jufqu'à vingt, & fouvent même jufqu'à trente de 
hauteur ; ce banc eft communément rempli de pierres de la 
nature de la pierre meulière, elles ne font fouvent que des 
cailloux plus où moins petits de figure irrégulière, fouvent auf 
elles ont un pied & plus de longueur fur une largeur qui varie 
aufli un peu, mais qui n'eft:guère plus confidérable que l'autré 
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dimenfion ; leur épaifèur n’eft que de quelques pouces. 11 ya 
des cantons où l'on rencontre dans ce banc fbleux des maffes 
de grès ilolées, quelquefois affez groflès, 

Au deffous de ce fable, on trouve un tuf qui peut avoir 
depuis dix ou douze jufqu'à trente, quarante & même cin- 
quanté piéds ; ce tuf n'eft cependait pas, communément d’une 
feule épaifièut , il eft afez fouvent coupé par différens lits de 
faufle marne, de marné glaïfeufe, de cos, que les ouvriers 
appelient #rpo/ , ou de bonne marne , & même de petits bancs 
de pierres affez dures. Les marnes renferment quelquefois des 
mafles de fpath cryftallifé en crête de coq. Sous ice banc de tuf 
commencent ceux qui donnent de la pierre à bâtir: ces bancs 
varient par la hauteur, ils n’ont guère d'abord qu'un ‘pied ; 
il s'en trouve dans des cantons trois ou quatre au deffus un de 
Tautre, ils en précèdent un qui peut être d'environ dix pieds, 
& dont les furfaces & l'intérieur font parfemés de noyaux où 
d'empreintes de coquilles ; il eft fuivi d’un autre qui: peut avoir 
quatre pieds, il porte für un de fept à huit, cou pluftôt fur 
deux de trois ou quatre. Après ces bancs, il y en a plufieurs 
autres qui font petits, &:qui peuvent former en tout un maflif 
de trois toiles au moins; ce maflif eft füivi des ulaifes, avant 
lefquelles cependant on perce un dit de fible. | 


Ce fable eft rougeître &c terreux , il a d'épaifeur deux, DESCRIPTION 


deux & demi & trois pieds , il:efl noyé d'eau ; il a après ‘lui + 
un banc de faufles glaifes bleuâtres , c'eft-à-dire, d'une terre 
glaileufe mêlée de ble: Vépaiffeur de ce banc peut avoir deux 
pieds, celui qui le fuit eft au moins de cinq, & d'une glaif 
noire, lifle, dont les caflures font brillantes préfque comme 
du jaÿet; enfin cette glaife noire eft: füivie dé la glaife bleue 
qui forme un banc de cinq à fix pieds d'épaifleur. Dans ces 
différentes glaifes, on trouve des pyrites blancheâtres d’un jaune 
pâle & de différentes figures, fa 

Cette defcription générale 1des montagnes des environs de 


Paris ne peut fe poufler plus loin, dés glaifés font le terme 


où des ouvriers bornent leurs fouilles, l'eau qui eft au deflous 
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différentes matières qu'ils fe propofent de chercher { trouvant 
en aflez grande quantité au deflus de ces eaux, ils n'infiftent 
pas à fuivre les bancs qui pourroïent étre au deffous de ceux-ci. 
C’eft en examinant le travail de ces ouvriers, en tirant d'eux 
des defcriptions de ces fouilles & des différentes matières 
qu'ils y rencontrent , c’eft au moyen des profils & des re- 
levés des coupes de puits profonds & faits fur les montagnes 
les plus hautes, & que je tiens d’Architectes habiles , c'eft 
conféquemment aux obfervations que j'ai faites moi-même 
que j'ai donné la defcription qu'on vient de lire, elle n’eft que 
le réfultat de toutes ces obfervations. II eft inutile fans doute 
que j'avertiffe que j'ai éloigné de cette defcription générale toutes 
les variétés qui peuvent fe trouver dans les différentes couches 
dont j'ai parlé ; j'ai même fait preffentir plufieurs de ces variétés, 
mais l'exactitude exige de moi que je donne une connoif- 
fince plus exacte de celles-ci, & de plufieurs autres dont je 
n'ai pas fait mention. 

La différence que ceux qui ont écrit fur les pierres des en- 
virons de Paris ont mife entre ces pierres, eft certainement 
une des plus confidérables. Suivant M. Félibien *, « il y a 
trois fortes de carrières autour de Paris, favoir, celles de 
Cliquart, de bon Banc & de Lüis. On tire de celle de Cli- 
quart, le cliquart, le bon banc & le fouchet; dans celle de 
bon Banc, le bas cliquart & le fouchet. Dans celle de Liais 
{ trouve le liais ou franc liais, & proche de Rà le liais fé- 
rault & le fouchet, de forte que le fouchet fe trouve en toutes 
les trois. » 

- M. Blondel , de cette Académie, s’énonce dans plufieurs des 
remarques qu'il a faites fur ArchiteGture françoife de Savot, 
de façon à faire penfer qu'il y a de grandes différences entre 
les carrières des environs de Paris. « [1 dit* que le liais férault 
ou farault, comme il le nomme, fe trouve fous le liais doux 
aux carrières du fauxbourg Saint-Jacques. Il remarque b que les 
bonnes carrières font derrière le clos des Chartreux aux envi- 
rons du Mont-Parnafle, vers Montrouge & Vaugirard, prin- 
cipalement lorfque les eaux font bafles, I y a, contique-t-il, 
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des carrières où l’on trouve deux cieux à douze ou quinze pieds 
au deflous l'un de l'autre, & par un même trou on tire de 
la pierre de deux carrières différentes , favoir , le haut banc, 
le fouchet & le moëllon dans celle d'en haut, & le haut liais 
& le cliquart dans celle d'en bas. » 

On pourroit encore former quelques difficultés d’après ce 
que dit Daviler dans fon Diétionnaire d'Architecture ; il femble 
affigner à chaque forte de pierre une carrière qui lui foit propre. 
La pierre qu'il appelle de belle-hache fe tire vers Arcueil d'un 
endroit appelé la carrière royale ; a pierre de bon banc eft des 
environs de Vaugirard ; le cliquart vient d'auprès d’Arcueïl, 
de mème que la lambouïde, quoique celle-ci fe tire aufir, felon 
lui, hors du fauxbourg Saint-Jacques, où l’on trouve également 
le franc liais & le liais férault. 

Indépendamment de ce que je pourrai rapporter plus bas 
pour expliquer ces difficultés , on peut, à ce qu'il me paroît, les 
réduire à très-peu de chofe en conciliant ces Auteurs les uns 
| par les autres. Félibien convient que le fouchet fe trouve dans 
: les trois fortes de carrières, fous les noms defquelles il défigne 
toutes les carrières qui font autour de Paris. Le bas cliquart ne 
diflérant du vrai cliquart que parce qu'il eft moins épais que 
celui-ci, on doit donc dire que les carrières d'où ces pierres 
fe tirent font femblables, puifqu’on y trouve aufli le bon banc. 
Cette reflemblance eft d'autant plus grande, que le bon banc  * Architeéture 
eft, füivant M. Blondel *, «une efpèce de cliquart qui n'eft pas 4 2" 
er.core parfaitement endurci , il en a le grain; & comme il eft « 
un peu plus tendre que le cliquart , aufii n'eft-il pas de tant « 
de durée s'il n'eft à couvert ; fon appareil eft plus haut, & va « 
ordinairement de feize à dix-huit & vingt pouces. » 

H n'y a donc plus, au moyen de cette conciliation, de 
difculté que pour l'efpèce de carrière d'où l'on tire le liais ou 
franc liais, & le iais férault ; mais fi fon pèfe attentivement 
ce que M. Félibien dit de la pierre de liais, cette difficulté 
fera beaucoup diminuée, fi elle n'eft pas entièrement réfolue. 
« La pierre de liais, dit cet Auteur, eft la meilleure & la 
plus dure dé toues; elle réfifte aux injures du Au & dt < 
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plus propre à employer au dehors, comme fait aufli le cli- 
quart, pourvû qu'il foit chargé ou à couvert, car autrement 
il fe délite : le bon banc eft encore fort dur. » 

M. Félibién , comme l'on voit , rapproche beaucoup le liais, 


. & même le bon banc, du cliquart , ainfi il n'y a pas de diffé- 


rence bien efentielle entre toutes ces pierres; elle eft même 
fi peu confidérablé, que {lon un Mémoire que je tiens d’un 
Architeéte habile, le cliquart eft une efpèce de liais bâtard: 
ainfi puifque, fuivant M. Blondel, le bon banc eft une efpèce 
de cliquat, & que, felon le Mémoire dont je viens de parler, 
Je dliquart n'eft qu'une efpèce de liais, toutes ces pierres ne 
font donc que des variétés les unes des autres, & dès -lors 
ôn ne peut pas dire que les carrières diffèrent eflentiellement 
entr'elles. | 
I eft facile, au moyen de cet éclairciffement, de répondre 
aux difficultés qu'on pourroit tirer, comme je l'ai dit plus haut 
de M.* Blondel & Daviler, au fujet de ces fortes de pierres; 
il ne feroit pas même beaucoup plus difficile de rapprocher 
de l'unité ce qu'ils difent de plufieurs autres pierres qu'ils défi- 
gnent par le nom de f'endroit d'où elles fe tirent. M. Félibien 
définit en général le liais une pierre très - dure, blanche, & 
approchant du marbre blanc. Je crois qu'il faut ranger avec 
cette pierre celle qu'on tire près Saint-Cloud d'une carrière 
nommée /a carrière des grès; cette pierre s'appelle /e ban blanc: 
fa blancheur & l'excellence en bonté que Félibien lui donne 
me paroiffent la rapprocher beaucoup ‘du liais. La pierre de 
Meudon , dont les deux grandes pierres du fronton du Louvre 
ont été tirées, eft, fuivant Félibien lui-même, de la nature du 
liais; la grande dureté & la blancheur admirable & qui tient de la 
beauté du marbre, que cet Auteur attribue à la pierre de Mon- 
teflon près de Nanterre, empèchent qu'on éloigne cette pier 
de da pierre de liais. Ainfr toutes ces pierres étant des efpèces 
de liais, & le liais, le bon banc & le cliquart ne difiérant 
pas effentiellement , comme on la dit plus haut, toutes ces 
pierres pourroient être défignées par fun ou l'autre de ces noms, 


& il paroît bien que leurs caurières fe reffemblent beaucoup; 


} HO MSN SNIGIANE, NC. F6, 11 235 
on le doit d'autant plus aifément aflurer, que {a lambourde 
que Daviler dit fe tirer des carrières d'Arcueil & du faux- 
bourg Saint - Jacques, fe rencontre également dans les autres 
carrières lorfqu'on pénètre jufqu'aux bancs qui précèdent immé- 
diatement la première nappe d’eau. Ce font ces bancs, qui ont 


* ordinairement peu de hauteur, auxquels on a donné le nom 


de lambourde. | 

La difficulté qui me refle à examiner n'arrêtera pas pro- 
bablement davantage. S'il y a des carrières qui ont deux cieux, 
fuivant ce que M. Blondel remarque , ce cas eft rare , à s’en tenix 
même à l'expreflion de cet Auteur ; ainfr lon né pourroit pas 
avec une forte de juftice en vouloir faire une vraie difficulté, 
En effet, qu'eft-ce qu'une carrière à deux cieux , finon celle 
où les bancs de pierre ont été interrompus par un lit qui a 
une certaine hauteur, d’une matière fans dureté , puifque le ciel 
d'une carrière eft défini par Daviler, « le premier banc qui 
fe trouve au deflous des pierres en fouillant les carrières, & 
qui leur fert de platfond dans fa continuité à mefure qu'on 
les fouille? » Ainfi une carrière qui dans fon milieu auroit un 
lit de marne, ou de fable ou de glaife , feroit dans ce cas; &, 
comme dit M. Blondel, l'on pourroit tirer des pierres de deux 
carrières , ou pluftôt de deux ateliers, par le même trou. Au 


difcutée avec plus de foin. 

Toutes ces difficultés, qu'on pouvoit donc regarder d’abord 
comme très-confidérables , ayant été bien pefées , elles doivent 
maintenant, à ce que-je crois, fe réduire à très-peu de chofe ; 
cette diftinétion de trois carrières eflentiellement différentes, 
admife par Félibien, & qu'avant lui Savot avoit déjà recon- 
nue, eft donc de peu d'importance pour le Naturalifte. Pour 
fentir la vérité de cette réflexion, il fufht de faire attention que 
toutes ces pierres, malgré les noms différens qu'elles portent, 
ne font qu'une fèule & même efpèce, qui varie par un peu plus 
ou un peu moins de dureté, de facilité à fe taïller & à fe polir. 
Ce ne font donc que de légères variétés qui ont engagé les 
Carriers & les Architectes à nommer ces pierres différemment, 


. efle, une ff petite différence ne doit pas, à ce que je crois, être 
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&. ces variétés ne peuvent qu'indireétement intéreffer fe Phy- 
ficien & le Naturalifte; ces pierres feront toûjours pour eux 
une feule efpèce à laquelle if n'aura fallu que les moindres 
caufes pour la faire ainfi varier. 

IL réfulte donc de toutes ces remarques que les différences 
qui fe rencontrent dans les carrières ne font pas bien confi- 
dérables; elles ne confiftent même fouvent qu'en ce qu'un banc 
eft d'une plus grande hauteur dans une carrière que dans une 
autre, ce qui ne vient pour fordinaire que de ce que fon a 
ouvert ces carrières à des hauteurs différentes dans la montagne; 
fouvent même la différence n’eft que dans le degré de fineffe 
ou de dureté des pierres: en un mot, on peut dire que les 
carrières de Paris ne font qu'une fuite de bancs de fable, de tuf 
ou mauvaife craie, où marne, coupée de petits bancs de diffé- 
rentes matières, & qui eft fuivie de plufieurs autres bancs de 
pierres d’une confiftance différente. 

Quoique je me fufle convaincu de cette vérité par toutes 
les recherches & les remarques que j'avois faites par moi-même, 
j'ai cru cependant que pour en convaincre plus facilement les 
autres, je devois encore rapporter une defcription de carrière 
faite par un ouvrier habile dans fon genre, & qui avoit tra- 
vaillé dans un très-grand nombre de carrières des environs de 
Paris; je la donnerai même dans les termes que les Carriers 
emploient , afin que ceux qui feroient curieux de vérifier ces ob- 
fervations puiflent s'entendre avec eux. Cette defcription eft celle 
des carrières à puits, & defquelles on tire la pierre au moyen 
d’une roue & d’un cable; elles font ouvertes dans le canton de 
Moxouris proche la Santé, au haut du fauxbourg S.° Marceau. 

L'ouverture du puits eft ordinairement de fept à huit pieds 
de diamètre; fa profondeur eft communément de dix, douze, 
quatorze toifes, & peut-être quelquefois d’un peu plus ; les 
bancs y font dans l'ordre fuivant : 

1. La terre labourable de dix à douze pouces de hauteur ; 
2. le tuf de deux toiles; 3.° le fable de deux à trois toiles; 
4° des terres jaunâtres de deux toifes ; 5.” le tripoli, c'eft-à-dire, 
des terres blanches, grafles, fermes, qui fe durciffent au foleil 
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& qui marquent comme la craie, de quatre à cinq toiles; 
6.” du caïllouage où mélange de fable gras, de deux toifes: 
7." de la petite roche ou rochette, depuis un pied jufqu'à deux ; 
8.” une efpèce de bas appareil ou qui a peu de hauteur, d'un 
pied jufqu’à deux ; 9." deux moies de banc blanc, de chacune 
fix, fept à huit pouces; 10.° le fouchet ; de dix-huit pouces 
jufqu'à vingt, en y comprenant fon boufin; 1 1. le banc franc, 
depuis quinze, dix - huit jufqu'à trente pouces ; 1 2° le liais 
férault, de dix à douze pouces ; 13.° le banc vert, d'un pied 
juqu'à vingt pouces: 14.° les lambourdes qui forment deux 
bancs, un de dix-huit pouces, & l'autre de deux pieds: 1 5° plu- 
fieurs petits bancs de lambourdes bâtardes ou moins bonnes que 
les lambourdes ci-defus, ils précèdent la nappe d'eau ordinaire 
des puits ; cette nappe eft celle que ceux qui fouillent la terre à 
pot font obligés de paffer pour tirer cette terre ou glaife à po- 
trie, laquelle eft entre deux eaux, c'eft-à-dire, entre cette 
nappe dont je viens de parler qui eft au deflus d'elle, & une 
autre beaucoup plus confidérable qui eft au deflous. 

Cette defcription convient en général aux carrières de ce 
canton, il y en a cependant quelques -unes où lon a obférvé 
de petites différences, je vais les rapporter comme celles de 
plufieurs autres carrières des environs de Paris: on fera par-là 
encore plus en état de voir que ce que j'ai dit plus haut für 
des différences femblables eft jufte & réel. 

Dans le même canton de la Moxouris, dans un endroit: 
nommé Ja Pointe, on a-trouvé au deffous du fouchet un banc 
portant un pied ou quinze pouces de hauteur, que l’on nomme 
baut banc ; au deflous un bas appareil d'un pied Jufqu’à dix-huit 
& vingt pouces ; il étoit fuivi d’un autre appelé caille, c'eft-à- 
dire, pierre remplie de beaucoup de coquilles ; il avoit un pied. 

En deçà de la Pointe, dans un terrein qui appartient à 
M.” de Saint-Jean-de-Latran, au deffous du fouchet il y avoit 
un banc de trente pouces de haut, dont la pierre étoit très- 
belle &: très -bonne; on pouvoit même sen frvir à faire 
des auges. 

Aux environs de ce canton & un peu au deflus, ce banc 
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fe moite ou fe fépare en deux , par ce moyen il produit une efpèce 
de haut banc de H'#oie où de li portion d'en haut, & un petit 
bas appareil de la #moie où de a portion d'en bas. 

Entre le petit & le grand Gentilli, au deffous dû fouchet 
on rencontre un beau banc franc’, de dix-huit à vingt-un pouces ; 
la pierre en eft très-belle & propre à faire les plus beaux où- 
vragés , comme des pérfons , dés ‘balcons, &'autres ouvrages 
fémblables. | 

A Montrouge on rencontre, après e-banc de caïllouage, 
un autre banc appelé Z4 grañde roche il eft fuivi de plufieurs 
petits bancs propres à faire du moëllon , viennent ‘enfüite”uit 
fuchet, un “haut banc, un bas appareil 8€ uné‘caillace. Cet 
arrangement  s'eft trouvé dans touté l'étendue’ du canton de 
Montrouge du côté du pavé d'Orléans, &'au delà de ce pavé’ 
dans le térritoire d’Arcueïl. Les eaux ‘ont fait abandonmef ces 
carrières ; il y-en a cépendant encore-une près d'Afcueil'où l'on! 
peut diftinguer les bancs parce qu'elle n'eft pàs inondte. 

Au delà-de 1 croix -d’Aïcüeïl' on trouve uÿ haut’ banc & 
un bas appareil grifatre &-de moindre qualité que celui dônt 
je ‘viens dé‘parler ; au déflous dé’ce bas appareil‘ il y a un cli- 
quart d'environ huit à dix pouces.‘ 

Proche Cachan: on a ouvéït’ uné ‘carrière qüi ne diffère de! 
celles’ des environs ‘de la croïx d’Afcueil qué parce ‘que le’ di: 
quart eft très - beau étant mis en œuvre, il porte-un pied dé’ 
hauteur: | 

Dans’ le’ canton dé Bagneux, après Le bac de a grande’ 
roché dont il a été fait mention à l'article dé Montrouge, on 
perce plufieurs petits bancs qui font fuivis dufouchet: après 
lui font deux autres bancs’; dont lun'eft nommé haut banc, 
& autre bas appareil; leur piérré eft entière, &'n'eft pas ff 
filardeufe ; c'eft-à-dire qu'ellé ne’fe ‘délité ‘pas fi aifément, elle 
forme des'mafles plus compactes plis entières, &c compofées 
de moins de couches. ‘Au deflôtis de ce ‘bas appareil 1 ÿ à un 
banc de fix pouces appelé Banc doux, on en fait du mMOEËllON. * 

Entre Bagneux & Montrouge, aux environs du coït dt 
parc de-ce derñier ‘endroit, les carrières font voir les mêmes 
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bancs qu'à Bagneux, excepté que Je bas appareil porte deux 
pieds ou vingt-fept pouces. é 

Au delà du fauxbourg Saint - Marceau , on a quelquefois 
trouvé une différence dès le banc de fable, ce banc étoit beau- 
coup plus confidérable en hauteur; il étoit même tel, qu'on a 
été obligé de faire l'ouverture des trous plus grande que celle 
des autres carrières, afin de pouvoir le maçonner, ce qu'on a 
fait jufqu’à ce qu'on ait trouvé un banc propre à foûtenir cette 


maçonnerie, Une autre différence des carrières de ce canton 


eft dans la couleur de la pierre des premiers bancs, cette pierre 
y eft rougeätre, couleur qui ne vient probablement que de ce 
qu'il y a dans ce canton beaucoup de puifarts, c'eft-à-dire, des 
terres rouges, grafles, & mélées de cailloux. I y a lieu de 
préfumer que ces puifarts font les endroits où les eaux de pluie 
paffent après avoir traverfé les terres, & fe répandent dans les 
carrières en fe filtrant à travers les lits de ces pierres. 
… Dans les endroits où iln'ya pas tant de puifarts, la pierre eft 


. blanche, moins f/ardeufe ou plus entière ; cette pierre y forme 


un haut banc, un banc blanc, un fouchet, & un petit banc 
qu'on nomme bon banc. Dans ces trois cantons on rencontre 
une autre efpèce de petit banc de moëllon appelé banc ruffique, 
parce qu'il eft dur. 

La plus confidérable de toutes ces différences confifle donc 
en ce que le banc qui fuit celui du fouchet, eft quelquefois 
divifé en plufieurs petits bancs au lieu de n'en former qu'un; 
ou bien,.ce qui eft plus commun, la pierre de cé banc ne 
diffère dans une carrière de celle du même banc & d’une autre 
carrière, que parce qu'elle y eft plus belle & plus nette: il en 
eft de même des autres différences , elles, ne. dépendent que 
de ce qu'entre le banc de cailloux & de fable gras, & celui du 
fouchet, les bançs font plus où moins multipliés ou d'un grain 
plus ou moins ferré & fin, ce qui leur a fait donner des noms 
différens. Ces différences, comme on voit, font de bien peu 
de conféquence; celle qui regarde la couleur de ces pierres left 
encore beaucoup moins , & ne mérite prefque pas d'être regardée 
comme telle dans une defcription générale de carrières, : : : 
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{ne s'agiroit peut-être même que d'avoir nivelé avec exaéti- 
tude, fi cela étoit cependant poflible, la hauteur des bancs de 
toutes ces carrières , & d'en avoir fuivi la continuité, pour faire 
évanouir entièrement plufieurs des difficultés en queftion: lon 
verroit probablement alors que toutes ces différences ne viennent 
fouvent que de ce qu'un même banc fe trouve naturellement 
plus haut ou plus bas dans les unes ou les autres de ces monta- 
gnes, à caufe des différentes profondeurs de ces carrières, qui font 
occafionnées par la différente hauteur des montagnes ou des en- 
droits de ces montagnes dans lefquels on a ouvert les carrières. 

On trouve, par exemple, fuivant la defcription générale des 
carrières de Moxouris, un banc verd qui fmble ne fe pas trouver 
communément dans Îes autres carrières; je l'ai cependant ob- 
fervé dans celles qui font proche le château de S. A. S. M. le 
Prince de Condé, à côté d'Ifi, & qu'on appelle les carrières 
de Monurgis, parce que ce château portoit autrefois ce nom. 
IH fe voit encore dans les derniers bancs des ghaifières qui font 
peu éloignées de Vanvres , au deflous de Bicêtre & aux envi- 
‘rons du petit Gentilli ; ainfi il ne s’agiroit peut-être que de 
niveler & de fuivre ces bancs dans les différentes fmuofités 
qu'ils peuvent prendre dans les montagnes. 

H m'a déjà paru que ce banc verd des glaifières de Vanvres 
n'étoit qu'une continuité de ce même banc des carrières qui 
font dans ce canton: comme les glaifières font plus bafles que 
ces carrières, il me femble que leur banc verd doit prendre 
Yinclinaifon de la pente de ces montagnes, & baifier ainfi pour 
former ce banc dans les glaifières. En eflet, on remarque tous 
Jes jours dans les carrières, qu'un banc , après avoir gardé le plan 
horizontal pendant un long efpace, plonge & defcend felon la 
pente de la montagne, traverfe les vallées, & remonte de l'autre 
côté dans les montagnes voifines, où il f trouve fouvent à 
une hauteur différente de celle où if étoit dans les premières 
montagnes ; mais quand cela ne feroit pas, on ne pourroit 
guère former de diffcultés bien fortes contre ce que j'ai avancé 


touchant luniformité dans les bancs des carrières qui fe voient 
aux environs de Paris. ; 
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I feroit peut-être encore plus fimple, pour répondre à 
toutes ces difficultés, d'imaginer que le$ montagnes de ce canton 
n'ont été originairement qu'une mafle de marne ou de craie fur- 
montée de difiérens fables, & affife fur un maffif de glaifes. 
Cette fuppofition accordée, il fufhroït de fuppofer de plus que 
la maffé de marne sefl par fucceflion de temps divifée en 
plufieurs lits de hauteurs différentes, en fe féchant & en fe ger- 
çant en quelque forte fuivant une direction horizontale. Au 
moyen de ces fuppofitions , il fera facile de répondre à la diff- 
culté qui regarde la multiplicité plus ou moins-grande des bancs; 
elle ne viendra que de ce que la mafle de marne fe fera plus 

gercée dans un endroit que dans un autre. , 

La différence de leur dureté ne peut guère arrêter, lorfqu'on 
fait qu'on a déjà obfervé que communément les bancs de pierre 
du fond des carrières font d’une pierre plus dure que celle des 
bancs fupérieurs. Que cela vienne de ce que la matière qui 
compofe les pierres des bancs inférieurs foit plus homogène, 
plus exactement liée, ou que cette dureté dépende d’un fluide 


qui pénètre la matière qui fait le corps de la, pierre, ou bien” 
. enfin que cette propriété n'ait pour caufe que la preffion, qui 


doit être proportionnelle à la hauteur de la maffe qui précède 
les bancs; quelle que foit celle de ces caufes qu'on admette, 
elle fera fufhfante, autant que je le penfe, pour faire difparoître 
les difficultés qu'on pourroit faire. 

Ce qui femble appuyer ces fuppoñitions, & fur-tout celle 
pour laquelle je demande qu'on accorde que la mafle princi- 
pale des montagnes des environs de Paris étoit primitivement 
de marne ou de craie, eft ce qu'on obferve dans les carrières 
de craie de Bougival & de la machine de Marli: ces carrières 
ne font qu'un maflif de craie de plus de foixante à quatre- 
vingts pieds de profondeur dans les endroits où l’on fouille fe 
plus, mais où fon ne va pas cependant jufqu'au fond de cette 
craie ; elle tient lieu, comme on doit s'en apercevoir, de pref- 
que tous les bancs des autres carrières. Il lui a apparemment 
manqué ce qui a donné la confiflance de pierre à une maffe 
femblable dans les carrières d’où fon tire de la pierre; & fi 
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elle n'eft pas divifée en bancs comme les autres carrières (car 
elle ne left réellement pas, elle ne forme qu'un maflif con- 
tinu ) ce n'eft peut-être que parce qu ‘elle seft defféchée plus 
uniformement, & qu'elle étoit plus homogène ; elle eft cepen- 
dant précédée de quelques lits d'excellente pierre, dont il ya 
des carrières connues fous le nom de carrières de Notre- 
Dame. Le fluide qui a donné la confiflance de pierre à a 
craie dont elles font faites, n’a pas été fufñfant pour durcir 
tout le folide de cette craie. Avec ces modifications on peut 
donc, autant que je puis le croire, rendre raïfon des variétés 
obfervées dans des montagnes des environs de Paris, & que 
j'ai rapportées ci-deflus. 

Une dont j je n'ai pas encore par lé paroïtra peut-être beaucoup 


plus difficile à expliquer , & j'avouerai qu'elle l'eit réellement 


infiniment plus que les précédentes ; on peut tirer cette diff 
culté de la compofition des montagnes de pierres à plâtre, ou 
des plâtrières : pour léelaircir autant qu'elle le mérite, il faut 
faire pour une plâtrière ce que j'ai fait pour les carrières ordi- 
naires, & en donner une defcription générale. 

D'abord, comme dans les autres carrières, on trouve une 
couche de terre d'environ un pied, enfuite le banc de fable 
qui renferme de la meulière, ou des cailloux de cette nature, 
ou de petites roches de grès, &c qui peut avoir depuis dix juf- 
qu'à trente pieds, & même plus. Il précède le banc de tuf ou 
de marne des autres carrières; ce tuf y eft coupé de plufieurs 
petits lits diverfement colorés & de hauteurs fi différentes : le 
premier , qui eft de trois ou quatre pieds au plus, eft d'une 
couleur verte; il eft fuivi d’un autre compofé lui - même de 
plufieurs petites couches ou veines d'un jaune fale, elles ont 
au plus un demi-pied , elles font coupées d'autres petites veines 
blanches dont la hauteur eft encore moins confidérable. Le banc 
qui eft au deflous eft également compofé de veines blanches 
& verditres, le fond en eft cependant pluftôt blanc que de 
Jautre ir if a en tout environ fix pieds de hauteur. Les 
bancs qui Po font moins hauts, l'un eft approchant de 
deux pieds, il eft jaunâtre; après il y en a un de couleur 
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blanche qui a à peu’ près deux pieds & demi ; au deflous de 
celui-ci eft un autre de la même hauteur & d'une couleur 
tirat fur le jaune. 

Il précède une bande qui eft plus brune, après laquelle on 
trouve une pierre tendre & blanche, denvIoR toi pieds &. 
demi, qui eft pofée fur un lit de dix pieds compolé de pierres 
téndies , légères, bleuâtres & feuilletées ; enfin celui-ci eft porté 
par les oros bancs de pierre à plâtre qui peuvent avoir en tout 
dix à dbUbé pieds, après lefquels if y en a un d'une pierre blan- 
che ou veinée de brun, de bleu & de blanc; à Vextérieur. elle 
paroît toüjours blanche, les veines ne fe diflinguent ordinai- 
rément que dans l'intérieur des blocs. Après ce banc, le plâtre 
réparoït & forme un banc d'une hauteur idée nine ou 
pluftôt différens bancs dé deux ou trois pieds dans ceite di- 
menfion. : 

- IS font ordinairement entre-coupés ne Ban dé pierre 
fpéculaire, üi elt quelquefois d'un pied, & qui d'autres fois 
n'a que Te pouces : cêtte pierre eft communément d'un 
jan, tranfparent, mais quelquefois fa couleur, eft d'un brun 
où d'in verditre dé ghaife; elle trouve ordinairement dans 
déstertes dé lune ou de fautre de ces cou uleurs, elle y. eft en 
petirés paillettes ; le total formé une’ bande qui n'a que quelques 
pouces.” Elle fépare” ordinairement le fecond banc de pierre à 
plâtre, qui eft un de ceux qui font au deffous dés | pierres vei= 
nées; le p'emier Feft par uné couché dé l'autre piene “fpéculaire : 
cette couche forme communément des ma afés de. morceaux. 
arrangé inrégulièrement , dé façon cépendant qu'on peut la. 
difting er” en deux parties, je veux dire « qu'une partie des. 
mor Ceaux “femble pendre du banc füpérieur de pierre à plue,. 

8 Tautre s'élever du banc inférieur qu'elle fépare ; quelquefois 
il fe trouve de,ces morceaux qui font ifolés, & qui. ont une 
figure triahgulaire dont la bafe forme un angle aigu rentrant ; 
leS autres morceaux qui compofent les mafles irrégulières des 
autrés couchés affeétent € alément plus où moins cette hui 
&”ous Le lèvent par feuillets, 

| Cérte defcription à té faite d'après ce que j'ai “obfervé ro 
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les plâtrières de Montmartre. Toute la montagne où ces pli- 
tières font ouvertes paroït être compofée de cette façon; s’il 
y a quelque variété, elle ne vient que de 'inclinaifon plus ou 
moins grande des bancs, inclinaifon qui, comme lon fait, 
dépend de la forme des montagnes. Je ne n''arrêterai pas da- 
vaniage à remarquer que les couleurs de ces bancs varient auf 
quelquefois, cela dépend de la quantité de la matière colo- 
rante, ou de fa nature ; je dirai feulement que la pierre à plâtre, 
qui eft pour l'ordinaire d'un brun jaunâtre, eft quelquefois 
teinte d’une couleur de chair où de rofe très -Hégère. 

I eft très-aifé de diftinguer tous ces bancs dans les carrières 
ouvertes en. plein air, comme celles de Montmartre ; la coupe 
de ces carrières en eft fingulièrement variée, & les couches 
font aflez bien diflinétes au moyen des couleurs pour qu'on 
les remarque aifément, même d'aflez loin. On peut voir la 
même chofe à Bagnolet, à Belleville, à Ménil-montant , à cette 
butte appelée Montfaucon, qui ne paroît être que le refte d’une 
partie de la montagne de Belleville, qui a été coupée à. force 
d'en enlever de la pierre à plâtre: on peut même en quelque 
forte dire que Montmartre, Montfaucon, la montagne où eft 
Belleville & Ménil - montant, ne forment qu'une continuité 
de terrein dont les couches confervent le mêine parallélifme. 

J'ai vû beaucoup d'autres carrières à plâtre des environs 
de Paris, mais il m'a paru qu'il ny en avoit pas où Jon püt 
diflinguer auffi aifément tous les lits qui compofent les car- 
rières à plâtre de ce canton. Les autres carrières de cette nature 
font ouvertes en forme de puits, ou elles le font dans des 
montagnes dont les coupes ne font pas auffi élevées que celles 
dont je viens de parler; malgré ces obftacles, on s'aperçoit 
cependant qu'en général les chofes s’y pailent à très-peu près 
de la même façon. 

Au Calvaire, par exemple, où la pierre fe tire par un puits 
ou par des foûterrains longs & étroits, on ne peut voir que 
les bancs mêmes de la pierre à plâtre ; cependant comme il fe 
fait de temps en temps des éboulemens des lits qui font au 
deflus de ces pierres, on remarque aifément que ces pue 
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font compolés de matières femblables à celles qui forment les 
premiers lits des carrières que j'ai décrites: de plus, le haut 
du Calvaire eft fait d’une couche confidérable & de plufieurs 
toiles de hauteur, qui n'eft qu'un amas de fable de différentes 
couleurs , & qui renferme de la pierre meulière ou des cailloux 
de cette nature, les bancs même de la pierre à plâtre y font 
aufir multipliés qu'à Montmartre & à Belleville *. Ce que j'y 
ai vü de plus eft une pierre blanche, calcaire, dure, & de la 
nature de la pierre à bâtir; le banc formé par cette pierre fe 
nomme /a roche , il eft au deflous de tous les lits de pierre à 
plâtre, & précède le lit de caïlloutage, qui eft la borne du 
travail des ouvriers : ce banc fe trouveroit probablement dans 
les autres carrières fi on y fouilloit aufi profondément que 
dans celles du Calvaire, mais il ne m'a pas paru qu'on le fit 
autant. Les ouvriers ne traverfent pas entièrement le dernier 
banc de la pierre à plâtre. 1 

Le banc de roche des plätrières du Calvaire pourroit bien 
être de niveau avec quelques-uns de ceux qui compofent les 
carrières qui font du côté de Nanterre; il pourroit peut - être 
encore l'être beaucoup plus avec celui de moëllon , qui fe tire 
dans certains endroits du bas de ki montagne du Calvaire du 
côté de Surefne; il paroït l'être avec une efpèce de tuffau 
jaunâtre qu'on prendroit pour du fable, & qui borde le chemin 
étroit qui conduit de Surefne au Calvaire même. Ce tuffeu, 
de même que la pierre de roche, fe diflout avec force dans 
lefprit de nitre, ce qui dénote une matière calcaire & non un 
compofé de fable, pour lequel on le prendroit d'abord. La pro- 
fondeur du puits fait pour là carrière des hermites du Calvaire, 


_eft de quinze toifes ou de quatre-vingt-dix pieds: au deffus 


de l'ouverture de ce puits, la montagne eft d'une hauteur qui 
n'eft, autant qu'on en peut juger à l'œil, guère au deflous de 


# Ces bancs font dans l'ordre fui- | 5.° deux bancs gris, 6.° deux bancs 
vant, & portent des noms diférens | .mariniers, 7.° le banc blanc, 8.° le 
imaginés par les Carriers: 1.° le fou- | banc appelé maligne bête, 9.° le 
chet , qui fait le ciel de la carrière, | banc de tablette, 10.° le banc gris, 
2.° le haut banc, 3.° les étourneaux |. 1 1.° quatre bancs d’enfonçage, 12° la 
ou le banc maigre, 4.° le gros banc, | roche, 1 3.° la térre ou le caïlloutage, 
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celle d: fa carrière; ainfi cette montagne pourroit avoir au 
moins cent quatre-vingts pieds au deflus du niveau de la rivière 
qui en baigne le pied. Le puits de la carrière des hermiies 
communique avec plufieurs des autres carrières, qui font plus 
bafles que ce puits, de forte qu'on peut aifément aller des unes 
dans les autres. 

Du côté de Ville-d’Avrai les carrières à plâtre ne font pas 
fi profondes, les puits n'y font que depuis cinq jufqu'à onze 
toiles, fuivant qu'ils font ouverts plus où moins haut dans la 
montagne; les bancs de pierre à plâtre n'y forment en tout 
qu'une mafle de quatre ou fept pieds au plus de hauteur. Ce 
banc ne paroit pas s'étendre dans toute la montagne, les ou- 
sers difent du moins qu'on fait quelquefois plufieurs trous fans 
le trouver, & qu'il eft vague: cela peut fouvent provenir de 
ce que cette montagne ayant été beaucoup creufée & percée de 
fembiables puits, on tombe, quand on en creufe de nouveaux, 
fur des endroits qui-ont été dépouillés de la pierre qu'ils con- 
tenoient originairement. Les ouvriers veulent encore que les 


plitrières de Vilie - d'Avrai n'aient pas de pierre fpéculaire, 


& que celles qui font de l'auire côté de ce village & dans 
les environs de Sèvre foient entièrement femblables: cela eft 
probable, mais malgré ces petites différences je les crois en 
général compolées comme celles dont j'ai parlé plus haut. Les 
décombies qu'on tire de leurs puits font voir des matières fem- 
blables qui compofoient les lits fupérieurs à ceux des pierres à 
plâtre. Quant au manque de pierre fpéculaire, if ne doit pas 
arréter; cette pierre n'eft, pour ainft dire, qu'un accident aux 
carrières à plâtre, ou pluftôt ce n'eft qu'un plâtre plus pur &c 
qui s'eft cryftallifé, à peu près comme feroient les ftalactites, 
qui font toüjours des effets accidentels dans les montagnes où 
il s'en trouve. s 

Les carrières de Châtillon & du Bourg-h-Reine ne me 
paroiffent pas différer beaucoup plus; ce font toûjours des bancs 
de pierre à plâtre précédés de différens lits des fubftances que 
l'on a vües dans les autres plâtrières, & qui font furmontés d'une 
couche de fable confidérable. Lorfqu'on parcourt le haut de ces 
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montagnes, on y remarque aifément les mêmes fables & les mé- 
mes pierres ou cailloux de meulière dont on bâtit, comme dans 
tous les autres endroits dont j'ai parlé, non feulement les maifons, 
mais les murs de clôture, ceux des parcs, & tous les ouvrages 
qu'on fait dans ces endroits, tant cette pierre y eft commune. 

J'ai fait jufqu'à préfent mention de toutes les plâtrières que 
je fais être ouvertes dans les montagnes les plus proches de 
Paris ; il y en a encore d'autres qui {ont un peu plus éloignées, 
fur quelques-unes defquelles j'ai ramaffé des cbfervations. 

Les plus confidérables de ces pltrières, & que j'ai le mieux 
vües, font celles qui font ouvertes dans cette chaîne de mon- 
tagnes où fe trouvent Montagni, Sanois & Franconville, Je n'y 
ai rien obfervé qui fût bien différent des précédentes. Comme la 
coupe de ces carrières ne prélente pas une auffr grande hauteur, 
on n'y voit pas autant de lits & de couches qu'à Montmartre ; Jy 
ai obfervé cependant plufieurs de ces lits, & loifqu'on a bien 
examiné celles de Montmartre & de Belleville, 1 eft facile 
de remarquer que fi ces carrières -n'avoient été découvertes que 
dans la moitié de leur bauteur, elles féroient dans le cas de 
celles-ci. I y en a, par exemple, une dans la montagne de Belle- 
ville, qui eft placée de l'autre côté de celles qui regardent Paris, 
& qui tient de celles des montagnes de Sanois. Cette pltrière, 
quoique dans la même montagne, étant ouverte prefque dans 
la pierre même à plûtre , laifle voir peu de bancs fupérieurs. 
Ï ny a pas trop lieu de douter que toute la fuite des bancs ne 
fe continue d'un côté de la montagne à l'autre, & que fi la 
montagne étoit coupée à pic, on ne vit cette variété de lits 
{i différemment colorés qui {e diftinguent de l'autre côté. Au 
moyen de cette dernière remarque, on pourra aifément conéi- 
lier les différences apparentes des autres carrières des environs 
de Paris, & nommément de celles d'Argenteuil. 

Ces carrières font au haut de la montagne qu'on pafle peu 
avant Argenteuil, en y allant par le grand chemin de Saint- 
Denys, Celles qui font les plus proches du-chemin ont la pierre 
à plâtre prefque de niveau avec le chemin ; fi elles ont un fit 
ou deux de œux de Montmartre, c'eft au plus, encore ces lits 
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font-ils de peu de hauteur. Un peu au deffus de ces carrières 
il y en a d'autres plus élevées; on tire la pierre en creufant la 
montagne, comme à Montmartre & à Belleville. La coupe 
de la montagne y fait voir des lits femblables à ceux de ces 
carrières, en un moindre nombre, il eft vrai, & cela fans 
doute parce qu'elles font moins hautes & qu'elles ne font peut- 
être qu'une continuité de celles de Sanois & des autres endroits 
de cette côte, qui eft peu éloignée d'Argenteuil : ce dernier en- 
droit eft même en quelque forte à l'amortiffement de la pente de 
cette côte; on monteroit infenfiblement , en y allant d’Argen- 
teuil. Ainfi es bancs des carrières à plâtre de ce bourg paroiflent 
avoir de la continuité avec ceux de la côte de Sanoïis, & n'en 
différer que parce qu'elles font moins élevées. 

On m'accordera fans doute, après toutes ces remarques , que 
les plâtrières des environs de Paris font en général compofées 
toutes de la même façon, & que fi elles diffèrent, ce n'eft 
qu'accidentellement ; mais on demandera en même temps que 
je concilie cette uniformité avec celle des carrières à pierre à 
bâtir, lefquelles j'ai dit pouvoir être regardées, tout bien con- 

: fidéré, comme eflentiellement peu différentes des plâtrières. 
Pour le faire voir, je demande qu'on fe rappelle que jai dit 
que les montagnes qui renferment de la pierre à plâtre avoient 
pour premier banc du fable avec la pierre meulière, ou des 
grès, & que ce fable étoit fuivi d'un banc confidérable de marne 
différemment litée & colorée. Jufque-là c'eft la même chofe, 
ou à très-peu de chofe près , que dans les montagnes qui ont 
de la pierre à bâtir. Celles à pierres à plâtre ont leur banc 
marneux coupéde beaucoup plus de lits. Pourroit-on encore 
die que ce banc left fouvent prodigieufement dans les mon- 
tagnes de pierres ordinaires, comme on peut s'en aflurer par 
la coupe que je donne ici du puits fait dernièrement à Sainte- 
Geneviève à l'occafion de la nouvelle églife qu'on fe propofe 
d'y batir? Peu de carrières de pierre à plâtre ont ce lit de marne 
coupé d'autant de lits que celui qu'on a percé en creufant ce 
puits. La différence la plus confidérable confifte donc dans la 
nature de la pierre à plâtre, qui eft différente de celle de la pierre 
commune dont on {e fert pour bâtir. 
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à -Cés deux pierres ont elles-mêmes encore la propriété de fe 
calciner ; leurs chaux, il eft vrai, ont des qualités qui ne gar- 
dent pas plus d'afhinités entr’elles que les pierres n'en ont les 
unes avec les autres: le feu ne rapproche pas plus ces chaux 
de l'unité, il les laiffe en quelque forte avec toute la diffem- 
blance que leurs pierres avoient, H ne leur Ôôte ni ne leur 
donne rien qui en change eflentiellement la nature, il ne fait 
qu'en changer un peu les parties refpectivement les unes aux 
autres, & leur enlever une grande quantité de humidité 
qu'elles renfermoient. 

Des pierres que le feu le plus violent laiffe les mêmes les 
unes par rapport aux autres, doivent, pourra-t-on dire, être 
bien eflentiellement différentes. Rien ne m'empécheroit d’en 
convenir, & de foûtenir avec cela que les montagnes qui ren- 
ferment des pierres à plâtre ne font pas , aux environs de Paris, 
généralement parlant, bien difiérentes dans {eur compofition 
de celles qui ont de la pierre de taille. Ne fait-on pas, & ne 
Tai-je pas dit dans ce Mémoire, qu'un moindre accident peut 
faire de la craie une pierre qui aura des propriétés différentes 
de celles qu'on remarquera dans une autre? Ne fait-on: pas 
même, d'après la curieufe expérience de M. Geoffroy fur 
les pierres à fufil *, qu'un acide végétal joint à une matière * Voy. es Mén. 

| calcaire, en fait une pierre à fufil qui différera beaucoup plus 4% 1746, 
“effentiellement encore, puifque cette matière calcaire fera de- ? 7° 
+ venue vitrifiable. Qu'une fubftance donc analogue à l'acide 
qui fait la pierre à fufl, ou pluftôt qu'un acide vitriolique ait 
pénétré la mafle de craie qui remplifloit dans les montagnes 
l'efpace où fe trouve maintenant la pierre à plâtre, cette pierre { 
fera formée, & la compoñition primitive des montagnes n'aura 
pastété changée. H n'auroit peut-être-encore fallu, fuivant les. 
expériences de M. Macquer , qu'un plus grand mélange de fable 
tant avec la craie de ces endroits qu'avec celle dont eft formée ta 
pierre de taille. Cette plus grande quantité de fable peut fuffire 
- pour donner naïffance à une pierre à plâtre, quoique M. Mac- 
quer aime mieux encore y joindre un acide vitriolique. Quoi 
qu'il en foit, il fuit de ces remarques, que les pltrières ne 
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différent pas efientielement dans leur compofition des car- 
rières de pierres à bâtir ; elles en différent d'autant moins, qu'au 
deflous des pierres à plâtre, on trouve, comme je l'ai dit, la 
pierre de roche qui eft de la nature de la pierre de taille. 
L'on ne doit donc point, à ce que je crois, { refufer à la 
propofition générale que j'ai établie au fujet de la compofition 
uniforme des montagnes des environs de Paris. 

Après les obfervations répétées que la preuve de cette quef- 
tion exigeoit de moi , il étoit aflez naturel que je cherchaffe: 
s'il étoit effentiel à la formation de fa pierre à plâtre, que les 
matières qui la compolent fe‘trouvaflent dans un terrein de la 
nature de celui de Paris, & dont les montagnes fuffent arran- 
gées comme celles de ce canton. J'ai cherché à m'aflurer de ce 
fait: plus heureux par rapport à des pays fort éloignés de Paris 
que par rapport à ceux qui en font proche, j'ai eu quelques 
obfervations qui ne peuvent trouver place autre part mieux que 
dans ce Mémoire, je vais donc les détailler, 

Quant à ce qui regarde les endroits peu éloignés de Paris, 
il { réduit prefque à une énumération de noms d’endroits qui 
renferment de la pierre à plätre *; je n'ai même vü qu'une 
de ces plâtrières, encore pourroit-elle être placée dans l'étendue 
que j'ai donnée aux environs de Paris, c’eft celle de Villiers- 
Adam, peu éloignée de l'abbaye du Val. J'efpère examiner 
par la füite les autres & en parler lorfqu’i s'agira des provinces 
où elles font ouvertes : je dirai feulement ici ce que j'ai vû dans 
celles de Villiers-Adam ; celles-ci font fituées dans l’enclos de 
l'ancien château dece village, on y travaille peu, elles font comme 
abandonnées. Comme elles font dans le bas de la montagne, 


* Outre Villiers - Adam, on en 
trouve dans ce canton à Frépillon, 
Mouffoult, aux Bons-hommes, à 
Taverni, Saint-Martüin-du-Tertre, 
Beffancourt. 

Vers la côte de Sanois, outre les 
endroits dont j'ai parlé, on en tire 
encore à Herblaï, à la Frète, & l’on 
peut dire en général que toute cette 
côte en renferme, Grifi, qui eft au 


delà de Pontoife , en donne auffi. Le 
côté de Meaux a plufieurs endroits 
quien fouraiflent, favoir, Vaujours 
(celui-ci eft du moins fur la route) 
Vaudrai, Coucheret, Châton, Mont. 
aux, Saint-Fiacre, Boutigni, Ma- 
reuil, Quinci, Coulomiers , Ébli, 
Nanteuil, Verni, Pleflis-l’Évêque, 
le Sepulcre, Saint-Souplet, Pringis 
Penchar, Cregi, Barf & S.‘-Jean. 
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Je banc de pierre : à plâtre eft celui qui paroît d'abord ; ce banc 
peut avoir cinq à fix pieds d'épaifleur, il eft fuivi d'un filet 
d’une terre verdâtre de deux ou trois pouces , au deflous duquel 
il y a un banc de pierre blanche calcaire de plufieurs pieds fous 
lequel on n'a pas fouillé. 
À côté du même enclos on voit encore une.de ces carrières, 
& qui eft même plus baffle que la précédente ; la pierre à plâtre 
eft à la furface de la terre, elle a bien quatre à cinq pieds 
de hauteur, elle a après elle une couche de terre verdätre d’un 
ied & demi: vient enfuite une terre marneufe, blanche, de 
plus d’un pied , puis un banc d’une terre brune d'un pied, enfin 
la pierre à platre qui peut avoir douze pieds & plus ; elle eft 
divifée en plufieurs petits bancs de fix, huit, dix & dix-huit 
pouces d’épaifleur ; ils font quelquefois féparés les uns des autres 
par des filets de gyple cryflallifé & jaunâtre que les ouvriers 
de cet endroit, comme tous ceux de Paris, appellent miroirs 
ou grimaux: M faut qu'on tire de ces carrières, ou qu'on ait tiré 
de carrières qui peuvent ne plus exifler, des mafles de ce gypfe 
cr yitallifé beaucoup plus confidérables, puilque les murs du clos 


qui-en eft voifin en font faits, & que les efpèces de moëllons 
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qu'on en a formés sr plus d'un pied de hauteur, au lieu que 
ls indesiide-ce gyp£ navoient guère-qu'un pouce Fans les 
carrières que j'ai exaninées, € 

Quoique cette defcription ne foit pas celle de carrières ue 
confidérables , & qui préfentent une grande coupe perpendicu- 
laire au moyen de laquelle on puifie voir une fuite d'un grand 
nombre de couches, comme à Montmartre & Belleville, .on 
ne laifle pas cependant d'y reconnoître qu'en général la difpo- 
fition des bancs qu'on y. voit eft, à peu € de chofe près, telle 
que dans ces endroits; on retrouve même dans une le banc 
de roche dont. j'ai parlé au lujet des pltrières du Calvaire, 
Je penfe auf que l'autre carrière de Viliers-Adam à ce banc 
de roche , les Plâtriers m'ont du moins afluré qu'on trouvoit 
dans le fr banc de cette carrière un banc rempli d’em- 
preintes de coquilles : ils vouloient que ce banc fût de pierres 
à pltre, je préfumerois pluftôt qu'il feroit de cette roche, qui 
eft une pierre calcaire, 
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Ce n'eft pas cependant que je penfaffe qu'abfolument pars 
fint il ne pût fe trouver dans la pierre à plâtre des empreintes 
de coquilles, ou des coquilles mêmes, puifqu'on y trouve des os 
qui font probablement d'animaux marins; mais on n'a point vü, 
du moins que je fiche, de pierres à plâtre avec cet accident ; & 
fi celles de Villiers-Adam font dans ce cas, il me femble qu'elles 
feroient les premières de cette nature : il pourroit même bien fe 
faire que cela fût, car parmi les morceaux de pierre à plâtre qui 
étoient entrés dans la compofition du vieux mur du clos dont 
j'ai parlé, j'en ai trouvé beaucoup qui étoient décompofés en par- 
ties, de forme lenticulaire, que je regarderois volontiers comme 
autant de petites pierres caen ou numifmales qui font 
devenues de la nature de la pierre à plâtre. Je le penferois d'autant 
plus volontiers, que ce canton eftabondant en pierres lenticulaires: 
j'examinerai ceci lorfque je parlerai en détail des pierres à plâtre. 

Quoique, par toutes les obfervations que j'ai rapportées, j'aie 
tâché d'établir une uniformité dans la compofition des plâtrières, 
je ne voudrois pourtant pas qu'on en conclût que je penfe que 
cette affertion eft générale, & qu'elle regarde toutes les phtrières, 
de quelque pays qu'elles foient ; je n'ai prétendu parler que de 
celles qu'on voit dans les environs de Paris. J'aurois eu grand tort 
d'étendre cette delcription à celles des provinces éloignées de 
Paris, puifque je fais qu'il y a des plâtrières dans le royaume qui 
font compofées bien différemment : une des plus fingulières, à 
ce que je crois, eft celle de Montpenfier dans la baffe Auvergne, 

Le château de cette ville eft porté fur une butte ou petite 
montagne, de foixante, quatre-vingts ou cent pieds, ou peut- 
être plus, de hauteur; cette butte n'eft qu'une mafñle de terre 
calcaire ou tuffeau jaunâtre fans bancs ni lits, fi ce ne font ceux de 
la pierre à plâtre, encore font-ils très- peu épais; on ne peut 
même les regarder que comme des filets ou de très- minces 
couches de cette pierre, ou pluftôt de pierre fpéculaire en pe- 
tites lames. Ces couches n'ont guère qu'un pouce au plus d'é- 
paifleur, elles ne font qu'un amas de lames de pierre fpéculaire 
différemment arrangées & inclinées les unes par rapport aux 
autres, & grouppées irrégulièrement fur des plaques de la même 

matière 
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matière & des mêmes lames encore plus confufément accumulées. 
Ces couches font pofées affez horizontalement & à des diflances 
les unes des autres qui n'ont rien de régulier: il y a peut-être 
un pied ou deux entre celles qui font refpectivement les plus 
éloignées, L'horizontalité de ces couches eft quelquefois interrom- 
pue par quelques-unes qui coupent les horizontales en formant 
avec elles-unt angle plus ou moins aigu : ces couches ne font pas 
plus épaiffes que les autres, & elles n'ont rien dé plus fingulier. 

On pourroit les regarder toutes comme des efpèces de ftalac- 
tites de pierre à plâtre formées dans les fentes qui fe font faites 
dans la montagne lorfqu'elle s’eft defléchée, & dans lefquelles l'eau 
des pluies venant à s’'infinuér après avoir traverfé la montagne, y 
dépole les lames plâtreufes dont elle s’eft chargée, & qui étoient 
répandues dans la mafle du tuffeau. On ne peut guère s'em- 
pêcher de penfer ainfi lorfqu'on voit cette montagne, c’eft.une 
des premières idées qui fe préfentent à l'efprit : au refte, c'eft peut- 
être de cette façon que toute pierre fpéculaire f forme dans les 
carrières quelconques de pierre à plâtre, opinion que j'examinerai 
lorfque je détaillerai mes obfervations fur cette efpèce de pierre. 

Cette montagne de Montpenfier, que je viens de décrire, eft 
fingulière fans doute; elle ne l'eft pas’ cependant encore autant 
qu'une des environs de Dax en Gafcogne, dont je dois la def- 
cription à M. le Préfident de Borda, qui ayant bien voulu 
nr'éclairer fur la pofition des bains chauds de cette ville, me 
manda ce qui fuit. 

« La fource chaude de Dax, dit M. de Borda, eft.renfermée 
dans l'enceinte de fa ville, à une courte diftance de Ladour, « 
& la ville eft fituée à l'extrémité d'un pays uni qui vient fe « 
terminer par une pente peu fenfible à la rive méridionale de « 
cette rivière. En fuivant vers l'oueft le cours de cette même « 
rivière, on trouve des fources chaudes dans la longueur de trois « 


cents toifes ; quelques-unes fortent de fon bord, & d'autres de « 


fon lit; les dernières, vers l'occident, en font affez éloignées « 

pour avoir pü fervir à des bains qu'on a conftruits en ce lieu. « 

Entre la ville & les bains, un lit de pierre calcaire rougeîtie « 

&c très-dure savance jufqu'au bord de Ladour, dont il fait la « 
Mëm. 175 6. Ji 
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» rivé à peu-près dans la longueur de cent toiles; les bains font 
» prefque adoffés à une petite montagne dont la partie fupérieure 
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eft formée par un amas de pierres vitrifiables prefque noires &c 
d'une extrême dureté ; toutes ces pierres {ont arrondies : viennent 
enfuite des éclats de la même pierre, qui ont confervé tout le 
tranchant de leurs arêtes; fous ces éclats font polés des lits de 
bols rouges & bleus, qui dans leur partie inférieure font mêlés 
de cryfiaux de gyple. Deux femblables buttes, mais moins con- 
fidérables & moins élevées, dont la plus orientale même mérite 
à peine ce nom, font fituées l'une au fud -ouelt, & l'autre au 
nord-eft de Dax. Si le terrein que je viens de décrire, dit en- 
core M. de Borda, étoit continu, la ville & les fources chaudes 
féroient renfermées dans un angle formé par la rivière & par 
un banc de bol & de gyple qui auroit près d’une demi -lieue 
de longueur ; mais cette difpofition eft particulière à ces trois 
hauteurs. Le refle du terrein eft compolé de diverfes couches 
de fable qui couvrent un lit de glaife dont la couleur eft mêlée 
de blanc & de bleu, c'eft de cette glaife que fort la fontaine de 


» la ville, Les environs ne renferment aucune pierre, & les fources 


d’eau froide que l'excavation des foflés de la ville a fait paroître, 
ne font point acidules. » 

H feroit inutile de détailler ici tout ce que ce terrein peut 
avoir de fingulier, il fuffra de remarquer que la pierre à plâtre 
s'y trouve placée d’une façon bien différente de ce qu'elle eft 
dans les montagnes dont il a été queftion ci-devant. Cette 
pierre eft ici au deflous des pierres vitrifiables & de glaifes qui 


-de font aufli, au lieu que dans les autres montagnes elle eft 


précédée de matières calcaires ; d'où il eft aifé d'inférer que la 
compofition de cette pierre ne dépend par conféquent pas de la 
nature des matières qui peuvent fe rencontrer dans les mêmes 
montagnes. 

I faut avouer cependant que fi les monticules des environs. 
de Dax qui renferment le gyple, n'ont point de pierres qui puif- 
fent donner de la chaux, ils ne font pas éloignés d'un lit de 
pierre de cette nature, & qu'ainfi ce gypfe, dans le.temps de fa 
formation, a pà n'être que le combiné des matières calcaires 
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entraînées des montagnes voifines , méêlées au fable qui eft 
commun dans le même endroit, & identifiées au moyen d'un 
acide minéral que les glaifes ont pü fournir. Cette idée feroit 
conforme à l'analyfe du plâtre donnée par M. Macquer, & elle 
feroit en quelque forte rentrer l'irrégularité des monticules des 
environs de Dax dans la règle générale, qui fuppofe la préfence 
des matières calcaires où fe trouve la pierre à plâtre. Quoique 
cette règle ne foit pas encore bien établie , il femible cepen- 
dant, après ce qui a été dit jufqu'ici, & ce que je pourrai 
obferver lorfque j'examinerai en détail les différentes efpèces de 
pierre à plâtre, qu'elle peut s'établir, ou qu'elle mérite du moins 
d’être conftatée ou détruite par des ob{ervations fuivies & rcpé- 
tées. Je ne chercherai pas à en faire fentir l'utilité pour la théorie 
de la formation de cette pierre, ne voulant pas trop m écarter de 
ce qui regarde les environs de Paris; j'y reviens donc pour finir 
tout ce qui regarde la topographie générale & minéralogique 
de ce canton. 

Jufqu'à préfent j'ai fait connoître en général ce qui peut s'y 
trouver depuis le fommet des montagnes jufqu'à leur bafe ; il 
s'agiroit maintenant de defcendre au deflous de cette bale, & 
de mettre au joùr ce que l'intérieur de ces abymes doit ren- 
fermer. Les matières qu'on recherche dans les environs de Paris 
ne font pas affez précieules pour nous engager à percer la terre 
au deflous de ces montagnes, La pierre, qui eft la matière 
qu'on recherche le plus, efl au deffus de cette bale, & l'eau, qui 
oblige fouvent de percer ces bancs de pierre, n’eft pas beaucoup 
au deffous. Aïnfi J'ai donné ci-devant la defcription de toutes 
les couches qu'on a jufqu'à préfent miles au jour dans les tra- 
vaux qu'on a été obligé de faire dans les montagnes , foit pour 
tirer de la pierre, foit pour creufer des puits. 

Mais s'il eft plus que probable que nous ne faurons de Jong 
temps ce qui eft perpendiculairement au defious des bancs que 
nous connoiflons pour former les montagnes mêmes, on peut 
dire que nous n'ignorons pas ce qui fe rencontre jufqu'à une 
profondeur aflez confidérable dans la vallée que la Seine arrofe, 
Le détail que j'ai donné fur cette matière dans mon Mémoire 
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fur les Poudingues *, en efl une bonne preuve. Fa fouille faite 
dans cette vallée pour le puits de l'École militaire a cent trente- 
cinq pieds; fi on y joint la profondeur de celle du puits de 
Sainte- Geneviève fait à l'occafñion de l'églife de cette Congré- 
gation , on aura au moins deux cents quarante où deux cents 
cinquante pieds de profondeur, ce dernier «puits étant de dix- 
huit ou vingt toifes en hauteur. Par conféquent, fi l'on vouloit 
que les bancs des vallées fe continuaflent dans les montagnes, 
ce qui n'eft pas probable, on auroit ainfi la connoiffance de la 
fouille la plus confidérable qu'on ait, à ce que je crois, ou- 
verte dans les environs de Paris. Cette fouille le feroit même 
plus que celle dont il eft parlé dans la Géographie générale de 
Varenius , & qui eft regardée comme une des plus grandes qui 
aient été faites; elle avoit deux cents trente-deux pieds, ainfr 
celle des environs de Paris la furpafleroit de quelques-uns. 

J'ai aflez détaillé dans mon Mémoire fur les Poudingues ce 
qui s’eft obfervé dans cette fouille, pour ne point rappeler ici 
ce que j'ai pü dire à cette occafion; cependant les obfervations 
que j'ai rapportées étant préfentées fous un point de vüe général, 
& demandant par conféquent d'être appuyées de plus en plus 
de remarques particulières, j'ai cru devoir placer ici ce que j'ai 
recueilli de nouveau à ce fujét, & fur-tout pour ce qui regarde 
le banc de caillou roulé qui fe trouve à la furface de la terre, 
ou qui n'eft recouvert que de la terre végétale. » 


J'ai tiché de prouver que ce banc étoit formé de cailloux 
de pierres à fufil, de pierres calcaires, de granits, & de quel- 
ques coquilles apportés par la Seine & la Marne des pays qu'elles 
arrofent depuis leurs fources juf qu'à lembouchüre de la Seine 
dans la mer, & par les rivières qui fe jettent dans l'une ou 
l'autre. Il m'importoit donc de remarquer de plus en plus les 
bords de ces rivières que je pourrois voir, & que je mavois pas 
encore parcourus. Voici ce que j'ai remarqué de nouveau. 


Je commencerai par les environs mêmes de Paris *, Lorfque 


* J'en ai vû aufli à l’entrée de la rue Saint Paul du côté de la rivière, & 
aux Carmes-déchauflés rue Vaugirard ; dans des fouilles pour des bâtinens. 
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Jai décrit ce banc, on ne l'avoit pas encore atteint dans les 
fondemens de cette belle & magnifique place que l'on conftruit 
à la gloire du Roï. L'été dernier on a, dans plufieurs endroits, 
mis ce lit à découvert; il étoit furmonté d’une couche de terre 
fableufe apportée par la rivière dans des débordemens pofté- 
rieurs, & fans doute de beaucoup, à ceux qui ont formé le banc 
de caillou , & probablement femblables à celui de 1740. 
Le lit de fable pouvoit avoir fept à huit pieds de hauteur, le 


banc de caillou étoit entièrement femblable à celui qu'on a 


percé dans la fouille du puits de l'École militaire: quand je dis 
femblable, je n'entends parler que de la nature des pierres dont 
il eftcompolé, car on n'a point pénétré dans lépaifleur de ce 
banc. On y a rencontré des blocs de ces cailloux réunis qui 
forment des poudingues: un de ces.blocs étoit f. confidérable 
& fi dur, les cailloux en étoient fi bien réunis, qu'il a fallu 
employer la poudre pour le faire éclater & le réduire en petites 
mafles, qui ont été employées en guife de moëllon dans les 
fondemens des murs de revêtement qu'on a faits aux foffés qui 
entourent cette place. 

J'ai dit plus haut que la couche de terre fableufe étoit de beau- 
coup poftérieure à la formation du banc de caillou : il faudroit 
remonter fans doute aux temps les plus reculés pour trouver , 
s'il étoit poflible, l'époque de élévation de ce banc; mais je 
crois qu'il ne faudroit pas avoir beaucoup d'inondations fem- 
blables à celle de 1740, pour trouver l'époque à laquelle le 
banc de caillou a commencé à fe couvrir : il en faudroit peut- 
être d'autant moins, que l'endroit où cette couche s'eft formée 
eft peu éloigné des bords de la rivière, qu'il forme une efpèce. 
de baffin où Feau a dû féjourner plus long-temps, & dépofer 
ainf plus de terre que dans bien d’autres endroits de ces mêmes, 
bords. En eflet, f1 on {e rappelle que la crouppe de la mon- 
tagne où font placés Pafi, Chaillot &. le Roule, s’avance. 
beaucoup vers la rivière du côté de Pafli & de Chaillot, 
qu'elle s'éloigne peu-à-peu en fe courbant vers le Roule, on. 
remarquera aifément que cette difpofition forme une anfe dans. 
çetendroit, & que la rivière s'y portant dans Jes grandes crûess, 
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elle a dû y dépofer beaucoup plus de fables & de terres que 
dans bien d’autres endroits. On en doit juger par ce qui arrive 
tous les hivers dans les enfoncemens des berges de la rivière, 
le fable s'y accumule quelquefois à la hauteur non feulement de 
plufieurs pouces, mais même de plus d'un pied. 

En fuppofant donc que dans les temps où les bords de Ha 
Seine n'étoient pas aufft bien entretenus qu'ils le font mainte- 
nant , cette rivière ait porté toutes les années, je ne dis pas un 
pied, mais un pouce où même un demi-pouce de terre, il ne 
faudroit pas deux à trois cents ans pour avoir élevé cette couche 
de terre, Quoi qu'il en foit du temps néceflaire à fa forma- 
tion, je crois, comme je l'ai dit plus haut, qu'elle eft de beau- 
coup poftérieure à celle du banc de caïllou : cette couche ne fe 
voit guère au deffus de ce banc que dans éet endroit ; s'il s'étoit 
formé lorfque celui de caillou a ceflé d'augmenter, il auroit dà, 
à ce qu'il me paroît, le recouvrir dans toute fon étendue, quoique 
peut-être difiéremiment , fuivant les contours & les finuofités 
plus ou moins profondes que la rivière fait dans fon cours. Ce 
n’eft donc probablement que bien poftérieurement à la forma- 
tion du banc de caïllou que celui de terre fableufe s'eft élevé, 
& ce n'eft peut-être même que depuis que Paris a pris certains 
accroiflemens que cette couche a augmenté promptement, Je 
parlerai plus bas d’une femblable couche que j'ai vüe du côté 
de Dormans, qui eft fur les bords de la Marne. Cette couche 
me paroît avoir ainfi une origine bien moderne, comparée à 
celle du-banc de caillou. « 

Ce banc, comme je fai dit dans mon Mémoire fur les Pou- 
dingues, s'étend dans la plaine de Saint-Denys. Je remarqueraï 
ici qu’il ne faut entendre par le nom de cette plaine que partie 
qui avoifime la rivière; celle, par exemple, qui eft fur la droite 
de Saint-Denys, du côté de Notre-Dame des Vertus, n'a point 
de ces cailloux roulés , il paroït même que ce banc de caillou 
ne s'étend que peu du côté du chemin d'Épinaï; ä y a du moins 
près de ce dernier endroit une fablonnière qui a peu de cailloux 
roulés : comme elle eft éloignée de la rivière, elle n'eft formée 


que des fables, qui étant plus légers que les cailloux, ont pû 
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être portés plus loin qu'eux par l'eau lorfqu'elle fe débordoit. 
J'ai vü la même chofe à l'entrée d'Iffi; à gauche de ce village 
on a ouvert une fablonnière de fept à huit pieds de profondeur, 
ce que peut avoir aufli celle d'Épinai; la première ne Jaifie 
voir que quelque peu de cailloux roulés, encore font-ils pour 
la plupart des plus petits, ceux d’une certaine grofieur y étant 
très-rares. Cette fablonnière n'eft pas éloignée des montagnes 
voifines, elle eft par conféquent au bout de la plaine , qui de 
ce côté eft aflez étendue; il a donc fdlu de grandes & fortes 
crües pour y porter des cailloux, & comme elles font plus 
rares que celles qui font moins confidérables, les cailloux y 
doivent être peu abondans & le fable plus commun. Ce fable 
ef aflez léger pour étre porté au loin dans de fémblables crûes L 
& en même-temps aflez lourd pour fe dépoler prompte- 
ment & abondamment dans un endroit auffi éloigné de 1a. 
rivière, & où il devoit n'être pas expolé au courant le plus. 
rapide de l'eau. AL 

Cette opinion me paroît d'autant plus probable que les bords 
les plus proches de Ja rivière font les plus remplis de caïlloûx , 
& des plus gros, & de peu ou point de vrai fable. On a vû 
. des exemples bien fenfibles dans les fouilles de l'École militaire à. 
on peut encore s'en aflurer dans celles qu'on a faites pour Félé- 
vation de ces jolies maïfons de plaifance qu'on a conftruites 
depuis peu à Neuilli & à Afnières. Ces châteaux, où règnent 
le goût & l'élégance, font fondés , de même que l'École mili- 
taire, fur le banc qui ft purement fait de ces cailloux, & 
- d'un gravier trop-gros pour être mis au nombre des fables. 
L'ifle Saint- Denys n'eft auffi, en grande partie du moins, 
qu'une femblable mañle de ces caïlloux. 

H paroît donc que ce banc fera plus ou moins formé de ces 
feuls cailloux, à proportion qu'il fera dans une diflance plus où 
moins grande du bord de la rivière. J'en ai encore eu des 
Preuves en remontant la rivière entre Choïfi & Ablon, mais 
plus près du premier endroit que du fecond; j'ai retrouvé ce 
banc, on lavoit-fouillé devant le château de Vigneuil, qui eft 
plus loin que ces endroits; la fouille étoit d'environ un pied 
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ou un peu plus de profondeur. Ce banc eft à la furface de 1a 
terre & très - peu recouvert , il eft des plus dégagés de faible, 
c'eft un amas pur de cailloux ; j'y ai vü des cailloux de pierres 
calcaires, de flex, de granits : enfin il eft entièrement femblable 
à celui de École militaire ou des autres endroits qui font peu 
éloignés de la rivière. Depuis Vigneuil jufqu'à Chantrofai on 
fuit ce banc : en fortant de ce dernier endroit, j'ai rencontré 
une male de poudingue allez confidérable & de cailloux très- 
bien liés ; mais comme il étoit fur une pente de montagne 
recouverte de cailloux que je croirois plus volontiers être fem- 
blables à ceux qui fe forment dans les fables de toutes les hauteurs 
des environs de Paris, je regarderois conféquemment ce pou- 
dingue comme une forte de be, c'eftà-dire, de ces amas de 
cailloux faits de ceux qui ne font pas roulés, mais qui font dans 
le lieu de leur formation. De l'autre côté de Ja Seine & après 
Ris, les deux côtés du chemin font creufés , on y a tiré des 
cailloux femblables à ceux de l’École militaire pour ferrer le 
chemin. Riseft, comme l'on fait, dans une plaine peu éloignée 
dela Seine ; on a continué ces fouilles depuis la montagne de 
Juvifr, elles font voir les mêmes choles. 

On trouvera également. peu de différence en côtoyant les 
bords de la Marne. Lorfque l'on a paflé le pont de Saint-Maur, 
on voit fur la droite une grévière confidérable qui ne m'a paru 
différer de toutes celles dont j'ai parlé jufqu'à préfent , que parce 
qu'elle fait voir en plus grande quantité que les autres de ces 
efpèces de coquilles foffiles qu'on appelle petites vis. On retrouve 
gncore ce banc dans une autre grévière moins grande qui eft au 
bas de la montagne où eft placé le village de Champigni, 
& il paroît bien que l'efpace qui eft entre ces deux endroits &c 
qui côtoie la rivière eft compolé de méme; on en voit de 
temps en temps quelques indices qui le font penfer. 

Je ne doute point que le banc de cailloux ne fe continue 
depuis ces endroits jufqu'à celui dont je vais parler ; mais n'ayant 
point eu occafion de fuivre les bords de la Marne dans toute 
fon étendue, je ne puis le dire auffi affirmativement que {1 je 
J'avois fait, & que fi j'eufle vû des grévières qui me l'euffent 

mis 
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mis à découvert. On feroit cependant, à ce que je crois, bien 
difficile fi on refufoit d'admettre cette continuité après, ce que 
j'ai rapporté jufqu'À préfent {ur cette male de cailloux : quoi qu'il 
en foit, je l'ai encore rencontrée à Dormans, petite ville qui 
eft à plus de quinze ou vingt lieues de Paris. A la porte de 
cet endroit on a fait, en dreflant le nouveau chemin, une tran- 
chée dans le maïlif de ces cailloux: il m'a paru par les amas 
que les particuliers de Dormans avoient faits pour répandre dans 
les ;allées de leurs jardins, que ces cailloux étoient plus de 
ceux «le pierres à chaux que de, fex ; dans le refle, ils étoient 
entièrement femblables à ceux de ce banc qui fe voit dans les 
environs de Paris. H fembleroit donc par cette dernière obler- 
vation que la Marne fourniroit, plus de cailloux de pierres 
calcaires, mais c'eft-1à une remarque qui demanderoit un plus 
grand nombre d’obfervations pour: être bien établie: Au refte, 
il paroït conftant que le banc qui fe trouve à Paris au deflus 
& au deflous de cette ville, a été élevé par le concours des 

- deux rivières , la Marne & à Seine. :. 

C'eft encore à Dormans,. mais de l'autre côté de la ville, 
& toùjours fur le bord de la rivière, que j'ai va un banc de 
terre jaunâtre femblable à celui qui recouvre le banc de cailloux 
de la nouvelle place que lon fait pour la flatue équeltre du 
Roi. Cet amas de terre peut avoir dix à douze pieds de hauteur 
{ur plus d'une centaine de longueur. On ne peut, en examinant 
cette mafle, fe refufer à Vidée qui fe préfente touchant fa for- 
mation; il paroït inconteftable. que ce n'eft qu'un attérifflement 
de la rivière, il femble même qu'il n'a été occafionné que parce 
que le pont qu'on a jeté fur cette rivière n'en eft pas loin, & 
qu'ainfi lorfque la rivière charie beaucoup, la terre doit fe dépofer 
aifément fur les bords par le ralentiffement que l’eau doit fouffrir 
dans cet endroit ; il a dû y arriver ce que l'on voit dans le fein 
de Paris même, & fur-tout à la porte Saint-Bernard, où il 
saccumule confidérablement de fables & de terres dans les 
crûes un peu fortes; cet amas eft tel qu'on eft obligé d'en dé- 
barrafler le port dès que les eaux fe font retirées. Ces attérifle- 
mens peuvent faire concevoir combien peu de temps il aura 
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peut-être fallu pour former celui de la nouvelle place dans des 
temps où la rivière fe répandoit dans cet endroit, & où les 
befoins des habitans de Paris ne demandoient pas qu'on en- 
levât ces terres. 

Après toutes ces obfervations, il doit, à ce que je crois, 
demeurer pour conftant que le banc de cailloux eft le même 
dans le cours de la Seine & de la Marne. II feroit à fouhaiter 
qu'on eût pü donner des preuves aufli complètes pour les autres 
bancs qui font au deflous de celui-ci, & que j'ai décrits dans 
mon Mémoire fur les Poudingues, mais des fouilles aufit pro- 
fondes que celle de Ecole militaire ne fe font que rarement. 
Il faut avoir une raifon auffi forte que celle qu'on a eue dans 
cette occafion, pour faire une dépenfe aufft grande que celle 
qu'une pareille fouille entraîne avec elle. Aïnfi je n'ai pa me 
procurer ces éclairciffèmens fur ce point curieux. Je finirai donc 
ici ce Mémoire, renvoyant à un fecond le détail qui eft nécef- 
faire pour bien faire connoître les pierres dont j'ai parlé dans ce 
premier, & la defcription de celles dont il ma pas été fait 
mention , quoique cependant elllés {e trouvent dans les environs 


de Paris. 
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COMPARAISON 


DU-PASSAGE DEMERCURE 
SUR: LE SO LEE, 
Arrivé en 1753, 


Avec ceux qui avoient été obfervés jufqu'alors. 
Par M. DE LA LANDE. 


| ab Tables de M. Halley repréfentent affez bien toutes les 
conjonctions de Mercure arrivées avant fon paflage par 
le périhélie dans le nœud afcendant, parce que Mercure y avoit 
été obfervé plufieurs fois *; mais elles donnent la longitude trop 
petite pour les conjonctions qui ont été obfervées en 17401 
& en 175 3 dans le nœud defcendant, vers dix fignes & demi 
d'anomalie moyenne, C’eft une preuve füufhfante que l'erreur 
provient au moins en partie de f'excentricité, qui avant ces 
dernières obfervations n'avoit pû être exactement déterminée, 
M. Häalley ne pouvoit attribuer qu'au moyen mouvement 
l'erreur qu'il trouva en 1723 P, il falloit une conjonction ob- 
fervée dans la partie de l'orbite, où l'équation devenant addi- 
tive doubleroit & rendroit plus fenfible erreur qui pouvoit s'y 
trouver; il efpéroit donc trop d'exaétitude de fes Tables lorfqu'il 
préumoit (p. 236) qu'après la petite correétion qu'il venoit 
d'indiquer, favoir, 28” à ôter de l'époque, & 20°” à ajoûter 
au mouvement féculaire, elles repréfenteroient les mouvemens 
de Mercure avec une précifion égale à celle des Tables même. 
du Soleil & des Catalogues des Etoiles fixes. . 
Les obfervations de Mercure fur le Soleil, faites en 1740, 
1743, 1753, étant comparées entr'elles, peuvent déterminer 


? Voyez les Tranfaétions philofophiques de 1691, n° 197. 
b Voyez les Tranfactions philofophiques de 1725, some XX X111,n, 2864 
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Fexcentricité, l'aphélie & le lieu moyen de Mercure, pourva 
que l'on fuppole le moyen mouvement de cette planète & celui 
de fon aphélie connu pour cet intervalle de temps , l'erreur de 
cette fuppoñition ne fauroit étre auffi grande que celle des obfer- 
vations même que l'on emploie, ainfi je n'ai pas héfié à me 
fervir de ces oblervations. 

Les paflages de 1723 & 1736, joints avec les trois autres, 
m'ont fervi à déterminer le lieu & le mouvement du nœud 
en fappelant fubfidiairement ceux de 1667, 1677, 1690, 
1697, quoique moins fürs. 

Quant au moyen mouvement, il femble que lon pourroit, 
en comparant les paffages de 1661 avec celui de 1753, où 
celui de 1697 avec celui de 1743, qui eft arrivé au même 
degré d'anomalie moyenne, faire quelques corrections au moyen 
mouvement, mais elles m'ont paru après plufieurs eflais être 
trop peu fenfibles pour des obfervations qui ne font ni aflez 
délicates ni affez éloignées; oferoit-on répondre de 30" fur le 
mouvement entre deux conjonélions, c'eft-à-dire de 1 $" fur 
chaque lieu du Soleil. Je fippoferai donc avec M. Haliey * le 
mouvement féculaire de 41 s révolutions , plus 2f n APS ITSN 
ou dans une année commune de 4 révolutions $ 3443" 2,19, 
& le mouvement diurne 44 $° 32”,55 3, l'erreur ne fera pas 
confidérable ; je finirai par examiner le réfultat des obfervations 
fur le moyen mouvement. 

Les obfervations de 1631 & de 165 r ne n'ont pas paru 
pouvoir entrer dans cette comparaifon: en lifant la Lettre de 
Gaflendi à Schickard fur le paflage de Mercure fur le Soleil, 
obfervé le 7 novembre 1631 au matin, on voit qu'il na, 
pour ainfi dire, obfervé que la fortie, & qu'il n'étoit pas für, 
à quelques degrés près, du point du diamètre du Soleil où 
Mercure étoit forti, en forte qu'il eft très-poflible qu'il y ait 
une minute d'erreur dans les conclufions que l'on en à tirées 
pour la latitude. M. Halley fuppole que la latitude obfervée 


© Voyez les Tranfädions philofophiques de 1725, one XX X1717, n°} 86, 
Pr 228 àT fuiv, 
 Jnjhicurio Aftronomica, a P. Gaffendo, Hagæ Conitum, 1656. 
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fût de 3" 22"; fi cela étoit, le mouvement féculaire du nœud 
{roit plus crand de 8° 40” qu'on ne le trouve en comparant 

PAS 29 Brie 
les obfervations de 1723 & de 175 3, le nœud auroit eu affez 
exactement le même mouvement que les étoiles fixes ; cepen- 
dant tout réfifte à cette conclufion , lé nœud a été rétrograde 


-de plus de 2 minutes entre 1697 & 1723, entre 1723 


& 1753: 

Le pañlage de 1651 ne fut và que très -imparfaitement à 
Surate par Skakerlæus”; celui de 1 66 r obfervé par Heveliusf 
& par M. Hughens, eft le premier qui ait été obfervé afez 
exactement pour pouvoir en tirer des conclufions. M. Caffini a 
trouvé que le temps vrai de la conjonction avoit été 6h o° 
à Dantzick, & la latitude 4° 29”, ce qui m'a donné pour le lieu 
du nœud 1f 144 22°2+ (au lieu de 144 46’ que M. Caffini 
trouve, page $ 85) ; j'ai cru qu'il faloit adopter ce que 
M. Halley a donné pour cette année-là dans fes Tables, après 
avoir difcuté toutes les obfervations qui favoient précédé", je 
m'attacherai donc principalement à celles qui ont fuivi. 

Celui de 1677, obfervé à ffle de Sainte - Hélène par 
M. Hälley, & à Avignon par M. Galet, donne de grandes 
différences ; la latitude oblervée, fuivant M. Haley, ett plus 
grande de 38” que celle que M. Caffini a conclu des obferva- 
tions de M. Gallet, & la conjonction 5 20" plus tard, cela 
vient de ce que M. Gallet n'obfervoit que dans une chambre 
obfcure, Fimage de Mercure étant reçüe fur un papier, & que 
M. Halley n'oblerva que la durée du paflage qui ne pouvoit pas 
donner exactement la latitude parce qu'elle étoit fort petite; auffi 
M. Hälley ne seft-il point aflujéti à ce palfage ni dans fes 
tables, ni dans la coneétion qu'il leur a aflignée en 1723, 
& je foupçonne que cette obfervation ne lui avoit point paru 
décifive ; la latitude oblervée eft, fuivant M. Halley, 4! 41”, 
& par conféquent le lieu du nœud 1° 144 21 SA 

* Affronomia Britannica, à Vin- £ Élémens d’Aftronomie, pa M. 
centio Wing, Londini, 1669. Caffini, à Paris, 1740, in-4.° 

5 Mercurius in Sole vifus, rc. * Tranlactions philofophiques de 
J. Hevelii, 1662, Affroncmia Ca- | 1691, n° 197. 
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Le ro Novembre 1690, Mercure fut obfervé fur le Soleil 
à Canton; le temps de la conjonction, fuivant M. Caflini, eft 
1 8h 6’, temps moyen à Paris, la latitude 1 2° 20"; d'où fuit le 
lieu du nœud 1° 14% 40° 1 8" (au lieu de 20° $ o" que donne 
M. Caffini, page $ 9 $ ): 

Le 3 Novembre 1697, Mercure fut obfervé pendant trois 
quarts d'heure fur le Soleil. M. Caffini trouve le temps moyen 
de la conjonétion $* 42° du matin, le lieu du Soleil à ce 
moment {e trouve de 7f 1 14 33° 3 2" en corrigeant les Tables 
du Soleil, & le lieu du nœud 114441" 43". 

Je ne compterai pas parmi les paffages obférvés l'obfervation 
imparfaite de M. Roëmer, qui aperçut Mercure fur le Soleil 
le 6 Mai 1707, à 4" 19’ du matin, fans avoir pü prendre 
aucune mefure exacte. 

L'obfrvation du 1 1 Novembre 1723 fut faite en France 
& en Angleterre. Suivant M. Halley, la conjonétion vraie fut 
à 101 $9' 23° temps moyen à Paris, & la latitude 6’ 0” 
boréale, je trouve le lieu du Soleil 7° 164 47° 17" & par 
confiquent le nœud 1154 1° 38”. 

Le 11 Novembre 1736, Mercure fut obférvé fur le Soleil 
dans toute l'Europe & pendant toute la durée de fon pañlage, 
prenant un milieu entre les réfultats de M. Caffinÿ, de Thury, 
Maraldi & Manfredi, rapportés dans les Mémoires de l'Aca- 
démie, on a le temps moyen de la conjonétion vraie 1 1° 59" 
23" du matin, & la litude 14’ 7", le lieu du Soleil devoit 
ètre 7{ 199 23° 38", & par conféquent le lieu du nœud 
fs 36" 

Le 2 Mai 1740, à Cambridge dans la nouvelle Angleterre, 
M. Wintrop oblerva Mercure fur le Soleil*; fuppofant la 
différence des Méridiens 4" $s 3", comme M. de file me l'a 
communiquée, le temps moyen de la conjonélion vraie à Paris 
fut de 2 Mai à roP 36'37" du loir, Ra latitude géocentrique 
14 59"; ainfr le lieu du Soleil étant 1° 124 43° 19”, le 
lieu du nœud eft 1 1 $4 15° o”, moins avancé de 5° 56: 


que dans les Tables de M. Halley. 


* Philofophical Tranfaétions, n° 471, tome XLII. 
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Le $ Novembre 1743, à 10h 26’ 8" du matin, temps 
moyen à Paris, Mercure fut en conjonction avec le Soleil, ayant 
9° 7" de latitude, j'ai pris un milieu entre les trois détermina- 
tions qui font rapportées dans les Mémoires de Académie, J'ai 
trouvé le lieu du Soleil 1° 124 33" 32", & le lieu du nœud 
La 6 ie A 

Pour ce qui eft du pañage de 17 5 3 , je me fervirai de l'ob- 
fervation que j'ai faite, & des conclufions que j'en ai tirées*, mais Pit a 
dont je vais rapporter ici la füite. nee 

On peut réduire au centre de la Terre la fortie obfervée à s #5. 
Paris, d'une manière qui füit de la méthode que j'ai propofée 
en 1754, pour tracer l'orbite de Mercure. 

Soit TDV une portion de la circonférence du Solsil, 

AV &ODE, qui lui eft parallèle, 
repréfente le vertical, À O eft parallèle 
à l'horizon, 4 B ou CL le cercle de 
latirude, l'angle BAY ou CDO 
étant rod 6’. 

La hauteur du Soleil, au moment 
de la fortie de Mercure , étoit de 
sil 9"; la parallaxe 6”,1, celle de 
Mercure 1 1,1, & la différence CHE 

La figure feule fait voir que par l'effet de la parallaxe ; Mer- 
cure a dû, par rapport à nous, quitter le difque du Soleil plus tôt 
que s’il eût été vû du centre de la Terre, puifqu'il paroït en £ 
déjà éloigné du Soleil par l'effet de la parallaxe , tandis qu'il eft 
véritablement en D, ainfi il faudra ajoûter quelques fécondes 
au temps de la fortie obfervée ; la même chofe devra arriver 
toutes les fois que Mercure quitera le Soleil avant midi, & 
au deflous du diamètre horizontal. 

L'angle 4 DH de 94 9’ étant ôté de l'angle HDC 794 
37, complément de Finclinaifon apparente, l'on aura, en ajoû- 
tant l'ange CDO, la valeur de À DO 804 34’; on dira 
enfüite, le finus total eft au cofinus de cet angle comme la 


différentielle de O D eft à celle de AD, ceftädireGÇE£, qui 


V 8 


264 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE ROYALE 
fera par conféquenit o",8 2, cell la quantité dont la parallaxe 
éloigne Mercure du bord du Soleil. 

L'on peut fuppofer que l'orbite apparente ou affectée de Ia 
parallaxe eft une ligne # L parallèle à l'orbite véritable DH, 
du moins pendant quelques minutes de temps, & parcourue 
uniformément ; il fuffit donc de favoir quel eft le mouvement 
de Mercure fur l'orbite Æ£, qui répond à 0”,8 2 de variation 
dans la diflance À D: or dans un triangle comme 4 D H 
(ou AEF) DH et à AD comme h varition de AD eft 
à celle de DA; ainfi la variation de Mercure fur fon orbite 
eft de o",83, & par conféquent 1 2,5 de temps. La fortie du 
centre ayant été obfervée à 101 20’ 1 1”, elle auroit été vüe 
à roh 20’ 23" du centrede la Terre. 

Quoique la durée de la fortie de Mercure m'ait paru plus 
grande qu'aux autres Aftronomes, peut - être à caufe du vent 
dont j'étois incommodé ; cependant le milieu, c'eft-à-dire fa 
fortie du centre, tient exactement un milien entre celles qui 
ont été obfervées par M. Bouguer & M. de Thury. 

La même méthode fert à déterminer le diamètre de Mercure, 
fachant que Mercure employoit 3° à fe rapprocher du centre 
du Soleil d'une quantité égale à fon diamètre, car en 3° Mer- 
cure faifoit fur fon orbite 12",1 & 12° par rapport au centre 
du Soleil; mais fi la durée de la fortie eft de 2°.29", comme 
M. Bouguer fa obfervé avec une lunette de 14 pieds, la 
variation fur lorbite ne feroit que de 10", & le diamètre 
9,9, en forte qu'une feconde fur le diamètre de Mercure 
employoit 1 5" de temps à quitter le Soleil. 

Pour avoir l'inclinaifon de l'orbite de Mercure, & les autres 
circonflances du pañage, il faut avoir le mouvement horaire 
avec beaucoup de join ; une feule feconde d'erreur produit deux 
minutes de temps fur la durée du paflage, & douze fecondes fur 
Pinclinailon apparente, 

La Table des équations de Mercure ne fuffit pas pour faire 
ce calcul avec foin, parce que n'étant que de degrés en degrés, 
les différences font trop inégales & trop grandes; j'ai donc cal- 
culé moi-même l'équation du centre de Mercure pour deux 

inftans : 


Di ét 81 SAS AE NO c° F7 50 M 1 26 
inflans: à 6" ; 5! l'anomalie moyénne £ trouve, par les Tables 
de M. Halley, rof 194 34" 56": féquation du centre r 24 
40' 40",5. Au moment de la fortie, l'anomalié moyenne eft 
de rof 20d 1322", & l'équation 124 29" 30",5. Ainfr 
le mouvement horaire de. Mercure dans fon orbite, vû du 
Soleil, eftde 7° 17",9 2 ; celui de la Terre, à raifon de $7' 
5 8" par jour, eft de 2° 24,9 2 ; la différence entre l'orbite 
vraie & l'orbite apparente, vüe du Soleil, 7 29 F20: 
Finclimaifon vraie, 64 $9' 19,4: linclinaifon apparente, 
10425" 12",3; le mouvement horaire compolé, 4° 5 4",6, 
ou 3'50",9 vû de la Terre: 12 1 

J'ai été furpris de trouver que ce calcul, refait avec tout le 
foin imaginable , ne pouvoit abfolument s’accorder avec l'ob{er- 
vation ; en effet , füppofant le demi-diamètre du Soleil 1 5” 5 3”, 
Ja projetion dans Forbe dé Mercure fera 19" 30",5, & la 
latitude 2° 25") la conjonction fe trouveroit arriver 3" plus tôt, 
ce qui n'eft pas foûtenable, puifque d'autres Aftronomes l'ont 
ÿrouvée au contraire beaucoup ‘plus tard. 

H a donc fallu s'aflujétir à l'obfervation , fuppofer le mouve- 
ment ‘horaire compoé, vü du Soleil, 4’ $7",6, & vü de la 
Terre 4" 2",2 plus grand de 2",3 que je ne l'avois trouvé par les 
tables, mais plus petit de 3,8 que M. de Thury ne a conclu 
de fes obfervations, parce qu'il a trouvé la conjonétion 3" 1 8" 
plus tard que moi. En fuivant cette détermination , le mou- 
vement'hofaire de Mercure, vü du Soleil, doit être de 7' 21" 
auilieu de 7” 7" que donnent les tables de M. Hälley, fit que 
l'erreur vierine du rapport des diftances, de l'éxcentricité dé Mer- 
cure, ou de quelqu'autre caufe que je n’aperçois pas ; l'inclinaïfon 
apparente {e trouvé donc rot 2 35", la diflance entre le point 
de la conjonétion &clcélui dé la moindre diftance 3 2”,1 que 
Mercure parcourt en°6"28"4 de temps, l moindre diflance 
2°55",2 ou 2° 22",6 vüe dela Terre, la portion de l'orbite 
de Mercure”comprife ‘entre 16 milieu du pañage & la fortie 
49° v7',3 ou 15" 42"2 vüe de la Terre, que Mercure 
parcourt én 53 5322", l'entrée dè-Mercure fur le Soleil 
2h33" 40"du matin; le milieudu paffage 65 27” 2”, le lieu 

Mém., 175 6. LI 


* Mén. de 
l'Acad, 175$ 0, 
page 179. 


* Mém. de 
l'Acad. 1755; 
Ppagt 204. 
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de fa conjonétion, fuivant la Théorie du Solei: de M. de la 
Cale ESA" 200 

Suivant M. Hailey, l'excentricité de Mercure eft de 7970 
parties, le demi-axe étant 38710; la différence d'anomalie 
moyenne entre 1740 &.1743,.6 24417" 57,5; entre 
1743 81753, 5 9444 1,5; les lieux de laphélie, 
fuivant M. Halley, 82 134.18" 44", 8f1x3d 21 48,5, 
Br 34 3 a: 8% 

D'après ces élémens j'ai recherché, par la méthode que j'ai 
déjà employée pour Forbite de Mars *, quelle devoit être 
la correction du lieu de l'aphélie.& de lexcentricité pour que 
les anomalies vraies étant réduites. en anomalies moyennes, 
donnaffent exactement la même différence ou le même mou 
vement moyen que l'on fuppofe exaétement connu. 

En adoptant différentes excentricités & différentes époques 
pour Faphélie, j'ai trouvé par de fauffes pofitions que l'excen- 
tricité 7888,05$ avec le lieu de laphélie augmenté de 2 5" 
o”,3, de même que fexcentricité 7908 avec l'aphélie aug- 
mentée de 19°.33",6 repréfentoient exactement le premier 
intervalle: de: là il fuit que toute autre excentricité qui feroit 
entre ces deux premières, pourvû que. le lieu de Faphélie fût 
{itué femblablement & dans un même rapport entre les deux 
que je viens de trouver, repréfenteroit de mème ce premier 
intervalle; il n’y a donc plus qu'à trouver parmi celles qui au- 
roient ces conditions une qui repréfente Je fecond intervalle, & 
l'on trouve que: c'eft l'excentricité 78 8 8,0 3 avec la correction 
25" 0",6 du lieu del'aphélie; ain{r ces deux élémens fatisferont 
au premier & au fecond intervalle. 

Pour que ces parties proportionnelles foient exaétes, il faut 
qu'elles foient prifes entre des termes peu éloignés, comme de 
4 où $ minutes, fans quoi les proportions feroient défeétueufes 
par l'inégalité des mouvemens.., + , à ag 

Pour réduire les anomalies vraies en anomalies moyennes, 
on ajoûte le logarithme! conftant 0089 75 36 avec celui de la 
tangente de la moitié de l'anomalie vraie, on a da tangente de 
h moitié de anomalie excentrique ; on -ajoûte de logarithme 


À 
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conftant 4.6 2 35705 avec celui du finus de l'anomalie excen- 
trique-- on a Je logarithme d’un nombre de fecondes, qui, réduft 
en degrés, & ajoûté à l'anomalie excentrique, donne l'anomalie 
moyenne, 

Ayant trouvé les anomalies moyennes qui répondent aux 
anomalies vraies obfervées, on voit qu’il faut ajoûter 2° 44,5 
aux Jonpitudes moyennes de M. Halley ; que l'équation du centre 
pour ces trois obfervations eft de 1 3448" 2", 104 38" so", 
12440137", 

Nous connoiffons aétuellement les trois côtés du triangle de 
la plus grande équation ; 1..° Ja double excentricité 15776,06; 
2.° la moyenne proportionnelle 38301,74 entre les deux 
demi-axes : 3-° la différence 3 9 1 1 8,26 entre cetté moyenne 
Proportionnelle & le grand axe, ainfi lon trouvera angle au 
foyer, c'eft-à-dire, anomalie vraie au temps de la plus grande 
équation 814 10° 43", & anomalie moyenne 1044 38° 
33",8; la plus grande équation eft donc de 234 27° 50"8, 
moindre de 1 4’ 47".que celle de M. Halley. 

Quoique la plus grande équation des tables de M. Hälley 
doive être diminuée! de 1447", il ne $enfüuit pas que fon 
puifle avec des parties proportionnelles fe fervir de la table de 
M. Halley en diminuant fes équations, on f tromperoit confi- 
dérablement , ïl faut néceffairement la calculer à chaque fois; 
par exemple, l'équation de M. Halley étant 1 14 $ 1,1 8", c'eft- 
à-dire, la moitié de la plus grande, la diminution proportionnelle 
feroit de 7° 23,5, moitié de 14° 47", tandis qu'elle n'eft 
véritablement que de $’ 25”. à 

Les corrections que je viens d'indiquer repréfentent, autant 
qu'il eft poffñble, les pañages obfervés antérieurement ; elles 
donnent la longitude trop petite en 1736 & en 1723, trop 
grande en 1697; mais comme toutes ces obfervations ne 
s'accordent point afléz pour pouvo être repréfentées! dans 
lhypothèfe elliptique de Képler , tout ce que l'on peut faire, 
quant à préfent, c'eft de tenir le milieu; en forte que l'erreur 
en plus de 1697 foit égale à la fomme des erreurs en moins 
dé 1723 & de 1736. 

Liij 


268 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE ROYALE 

H froit à fouhaiter que lon eût de bonnes obfervations 
de Mercure dans fes moyennes diflances , pour vérifier cette 
équation. ; | 

Si M. Halley avoit pü déterminer le lieu de laphélie par 
des obfervations auffi füres & par une méthode aufli exacte 
que celle-ci, j'en concluerois que le mouvement de l'aphélie a 
été plus prompt que fuivant fes Tables, mais il eft également 
poffble que fon époque foit défeftueufe ; l'une &c l'autre peut 
l'être, mais on ne fauroit encore apprécier de fi petites difc- 
rences ; il eft vrai qu'en diminuant le mouvement de l'aphélie 
de 6,48 par an, l'obfervation de 1 697 feroit repréfentée 
auffi-bien que les dernières, mais celle de 17 36 , quoiqu'elle 
foit d'un très-grand poids , feroit toüjours en défaut. 

Pour avoir une Table du lieu du nœud, je fuppofe Fépoque 
en1753,1f15%23 30", telle que la donne l'obfervation, 
& le mouvement féculaire tel que le donne l'obfervation de 
1723, compare avec celle-ci, 14 1 $', moindre de 8° 20° 

ue le mouvement que les Étoiles ont , fuivant M. Haley. 
Voici une Table des époques de la longitude du nœud, con- 
forme à cette fuppofition, avec les. époques obfervées. 


Années. ÉPOQUES. ÉPOQUES obfervées. 
DOG NP A APE O®" TT EN PE 
19728 DURS EE NON MEL 1, «16 
1736. T's (os hr Er One sg 
1740 MOTOS 446 0)8 US. MANS 
1743 MENT NDS CRE MAOE Mrs ES 2x 
1753-0115. 23-130 [rt 025 050 


L'obfervation séloigne un peu trop de l'époque de 1736, 
mais il_faut obferver qu'une feconde fur Ja latitude, en produit 
17 fur le nœud, & qu'il ne faudroit que fuppoler la latitude 
telle que M.de Thury la obfervée, pour mettre cette obfer- 
vation d'accord avec la Table; aïnfr il eft toujours vrai que 
l'erreur eft peu fenfible, puifque l'obfervation même ne la déter- 
mine. pas. 

Pour trouver le lieu du nœud, je n'ai employé que la 
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latitude obfervée au temps de la. conjonction, le logarithme 
de fa tangente, ajoûté avec la différence des logarithmes de 
Mercure à la Terre & de Mercure au Soleil, & avec le lo- 
garithme conftant 09 1479 20, donne le logarithme du finus 
de la difance du Soleil au nœud : d’où il eft aifé de conchure 
le lieu.du nœud. 

M. Häalley femble avoir reconnu qu'il avoit fait le mou- 
vement du nœud trop grand ; puifqu'en 1723 il retrancha 
7 minutes de l'époque du nœud, mais par-là il s'éloignoit 
d'autant des obfervations fur lefquelles il avoit fait {es Tables; 
pour moi, voyant qu'il s’en falloit de 8 minutes que le lieu 
du nœud, obférvé en 1677, ne saccordit avec celui de 
1690, je n'ai pà que prendre un miliei, en augmentant 
cependant d'une minute pour accorder celui de, 1697 ; au 
lieu que j'aurois cherché rigoureufement le minimum de Verreur, 
fr toutes les obfervations avoient paru mériter le même degré 
de confiance *. 

Je finirai par un effai de ce que Fon peut faire pour dé- 
terminer le moyen mouvement: ayant calculé le lieu de Mercure: 
avec les Elémens ci-deflus , pour le moment de la conjonétion 
de 1697, je lai trouvé trop avancé de 2° 51"; ce qui fem- 
bleroit prouver que le moyen mouvement des Tables de 
M. Hälley eft trop petit de 6” 24,8 en cent ans. Cela. 
pourroit être aflurément , fi M. Halley s'eft fervi du paflage 
de 1631 comme de la plus ancienne obfervation , mais cela 
pourroit venir auffi du mouvement de l'aphélie: on ne pourra 
le diftinguer que par des obfervations faites exactement dans 
les moyennes diftances du même eôté de laphélie. 

* Depuis la lecture de ce Mé- | de S'>018 par année, ou de 8/22” 
moire, j'ai calculé, d'après la théorie | par fiècle, c’eft-à-dire à 2” près, 
de l’attraétion univerfelle, en raifon | comme je l’avois trouvé trois ans au- 
inverfe du quarré de la diftance, le | paravant par les feules obfervations.. 
changement que le nœud de Mercure | Je rendrai compte de ces nouvelles 


doit éprouver par l’action de toutes | recherches dans Jes Mémoires de: 
les planètes; je l'ai trouvé rétrograde | PAcadémie pour 1758. 
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OBSERVATIONS 
BOTANICO - MÉTÉOROLOGIQUES, 


Faites au château de Denainvilliers, proche Pluviers 
en Gätinois, pendant l’année 175 5. 


Par M. pu HAMEL. 


AVERTISSEMENT. 
l ES Obfervations météorologiques font divifées en fept 


colonnes, de même que les années précédentes. On 
s'eft toûjours fervi du thermomètre de M. de Reaumur, & 
on part du point zéro, ou du terme de la glace: la barre à 
côté du chiffre indique que le degré du thermomètre étoit 
au deflous de zéro; quand les degrés font au deflus, il n’y a 
point de barre; — o défigne que la température de lair étoit 
précifément au terme de la congélation. 

I eft bon d'être prévenu que quand ül a fait chaud plu- 
fieurs jours de fuite, il gèle, quoique le thermomètre , placé 
en dehors & à fair libre, marque 3 & quelquefois 4 degrés 
au deflus de zéro; ce qui vient de ce que le mur & la boîte 
du thermomètre ont confervé une certaine chaleur; c'eft 
pourquoi on à mis dans la feptième colonne, Gekee. 


Les Obfervations ont été faites à huit heures du matin, à 
deux heures après midi, & à onze heures du foir, 


DES SCIENCES. 271 
JANVIER. ; 
ré THERMOMÈTRE. 
du | VENT. | a | Baromètre ÉTAT DU CIEL. 
Mois. Matin | Midi. | Soir. 
ii ii Degrés. Degré. Degrés. | pouc.  lign, 
1 N. |—:1 Oo |—:1 |27. 10 |verglas. 
2 | N.E. o 2 12127. 9 |couvert & nébuleux. 
3 N. o 2|—2 |27. 7 |verglas & brouillard. 
4 N. o° 3 |— 2/27. 10 [beau temps. 
s S. |—5 |[—2 |—5$ |27. 10 |beau temps avec de Ia neige, 
6 | N,O. |—6 |—10|—9 28. x |heau temps. 
7 N. |—7 s |—5 En 113|couvert & nébuleux. 
8 N. |—5 |—5 |—:11]27. 11 |heau & variable. 
9 | S.O. |—6 |—3+l—5s |27. 11 |couvert. 
10 N. o 2 1128. Oo jcouvert. 
11 N. O. o 3 Une 11 |couvert, 
12 | S. O. 31 3 2 |27. 7 |couvert, froid & grand vent. 
13 S. O. |—1r ï o !27. 2 |couvert & nébuleux. 
14 | N.E, (o] 2 © |27. 1 couvert. 
15 N. —2 O |—2 |27. 3 |beau temps, neiïve le foir, 
16 S. — 3 o 2 |27. oO |couvert & nébuleux. 
17 | S. O. |—1 1 |[— 7/27. 7 |beau foleil, grand verglas. 
18 S. I 3 33127. 6+|brouillard. 
19 | N.O. 2:;| 4 32127. 7 |couvert, les murs refuent. 
20, | S. ©. I 4 1 |27. 7 |brouillard. 
21 | N.E. o 1 |— 2|27. 7 leivre & brouillard. 
22 | NE, |— 1 |[—1 |—4 |27. 7 |beau temps, verolas fur les arbres. 
23 | N°.E. |— 5il—2 |—5 |27. 9 |beau foleil. 
24 | N°.E. |—;i—2 |—6 |27. 9 |beau folei. 
2$ | N°E. |— 7 |— 3 |—6 |27. 8:]beau folcil. 
26 | N.E, |--8 |—3 |—5$ |27. 9 |beau foleil. 
27 | NE. |—8 | 3 | 4 |27. 9 beau foleil. 
28 | N.E. |—:1 2+|—3 |27. 92|variable. 
29 | N.E. |—:1 11]— 1/27. 8 1/beau foleil. 
30 | S.E. o 3 o |27. 6 |couvert & nébuleux. 
31 N. —3 |[— 1|—3 |27. 9 |beau;il neige la nuit. 
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Il a fait très-fioid pendant tout ce mois, la liqueur du 
thermomètre ayant prefque toüjours été au deflous du terme 
de fa glace, & elle a defcendu le 6 à midi à ro degrés au 
deffous, & à 11 le 8 au foir,! - 

Les plus grandes variations du baromètre ont été de 27 à 
28 pouces 1 ligne. 

I a peu tombé d'eau pendant tout ce mois, & les gelées 
continuelles ont empêché de travailler à la terre. 


pi 


FÉVRIER 


DT Es SM A SAME IN: CES 273 
F EUPMRNT ER. 


are THERMOMÈTRE. 
du [VENT | TT | Baromètre ; SÉTAT DU CIEL 
Matin | Midi. | Soir. « s) 
Degrés. re. Dogrés|pouc, * lgn. WRANMNG MED. | 
1 . o 2 O |27. 7 couvert; il neige la nuit, 
2 1 N.O. |—5 |=2 |—4 27. 8 1|beau temps. 
3 . O. [—1 2 |—4:|27. 10 |variable & nébuleux. 
4 $ 85|—3 |—7 |27. 11 |beau foleil. 
s : —10| 1 |—6 |27. 6 |beau foleil. 
6 ; o S 3 |27. 1+|couvert & humide. 
7 . O. 4 6 |— DE 5 {grand vent, pluie & humidité. 
8 . E. |—1 O |— :127. 3 |nébuleux. 
9 S, — À] 3 4 |27. 1 |couvert, brouillard humide. 
10 ©. 2 $s 13/27: © |couvert & pluvieux. 
II S. O. ail 6 2 26 æ Écouver & grande pluie Ja nuit. 
12 ©. DIRES 3127: © [pluie tout le jour & Ja nuit. 
13 ©. — 1 15|—1 |27. 7 |giboulées. 
14 ©. o 4+ 2127. 11 |beau foleil. 
15 SOE I 6 1 [27 7 |bheau avec nuages. 
16 S. O. o 4 ie 10 |beau , forte gelée blanche, 
17 | SO. (} 4] © 27. 4 |brouillard, pluie & neige. 
18 N. O. I 3+l— 212 7 |variable. 
TON ONE re |2 S |couvert. 
20 N. —1 |—1 |—15l2 4 |couvert & verglas fur les arbres. 
21 N. |—1i—1il—2 |27. 4 [couvert & verglas. 
22 N. j—2:| o |—2 |27. à |il neige tout le jour. 
23 S. —3 4 12,27. 12|couvert & variable. 
24 | N.E. I $ 2 |27. 2 |vanable. 
2$ S. E. 3 9+| 41127. 2 |beau avec nuages. 
2ONIMNS LE 3 6| 5 |26. 11 |pluie continuelle. 
27 N. E. s 9+| 6 |27. 1 |beau & variable. 
28 | N.E. 4 9+| 34/27. 2 [beau & variable; il éclaire au fud. 
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Le froid a continué pendant tout ce mois, & le 4 fa 
liqueur du thermomètre a defcendu le matin à 8 degrés ! au 
deflous de zéro; ainft on n'a pas pü travailler à {a terre. 


Le mercure a toûjours été fort bas dans le baromètre, & 
le 7 il a defcendu à 26 pouces 6 lignes; ce jour -Aà il tomba 
de Ha pluie, & il fit un vent twès- violent. 


| 


DES SCIENCES 275$ 
MARS. 
| | 
Mare THERMOMÈTRE. 
du | VENT. | TT | Baromètre ÉTAT Du CIEL 
Mois. Matin | Midi. | Soir. 
Degrés.| Degrés. és: | pour. lign. 
I ©. 2 3= +127. S |beau & fombre. 
2 | N. OO. 2:| 4 27+  7=3|beau avec nuages, 
3 OAI s s |27. 6 |gelée blanche, petite pluie. 
4 ©. S 811 6 l27. 6 ombre & humide. 
S S. ©. 6 9 6 |27. o |pluvieux. 
62|} SO: 3 £ 1:26. 7 |pluvicux. 
7 | S. O. 3 S +|26. 10 pluie continuelle. 
8 ©. I 4 2127.. 3 [variable & nébuleux. 
9 | N.O. (°) 52| 1 |27. $ |heau temps, gelée blanche. 
10 | N. ©. o 3 1 [27. $ givre, variable. 
11 | N.0O. I 3:| 1 |27. 3 |variable. 
12 | N.E. 1 S 1 |27. 2 |variable. 
13 N. I 2+ 1 |27. $ |variable. 
14 N. o 4 1 |27. $ [couvert & nébuleux, 
15 | N.O. | 2 $ 2 [27 43|beau & variable. 
16 E. 2 S 1 [27 12|beau & variable, 
17 S. 3 73| 42/27 1 |pluvieux. 
18 N. 3 81] 3 |27. 47+]variable, grand vent & froid. 
19 N. I $ 2 |27. $. |couvert & froid. 
20 N. 2 3 14127. S$ |couvert & brouillard. 
21 'N. ENNRE 1127. 4 |couvert. 
22 | N. O. | 1 6 1 |27. ‘4 |beau & variable. 
2RUIDINÈNE: 2 9 4 |27- 5 |beau temps avec nuages. 
24 Se | 4 S 4 [27 6 |pluie continuelle, 
25 S. ©. 4z| 8 8 127. 7 |pluvieux & fort humide. 
26 S. O. 9 | 101] 82127. 102|couvert & variable. 
27 NS. 0: 9 | 11 9 |27- 9 |couvert & humide. 
28 S. 6 17 11 |27. 92|beau avec nuages. 
29 S. ©. 8£| rx 8 |27. 11 |beau avec nuages. 
30 | S.O. 6 | 16 | 11 |27. 82|beau temps. 
rs O: 9 | 17 | 121127. 8 |beau avec nuages. 
PRET SRE SERRE 
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Quoique la liqueur du thermomètre n'ait defcendu que le 
3 au matin à 1 degré au deflous de zéro, l'air a toûjours été 
frais: Le baromètre a encore defcendu à 27 pouces 7 lignes 
le 6, & le 7 à 26 pouces 10 lignes. 


Quoiqu'il foit tombé de l'eau de temps en temps, le vent 
& le foleil defféchoient promptement la fuperficie de la terre ; 
néanmoins on a beaucoup travaillé à préparer les terres pour 
les mars, ces travaux étant retardés, & avant la fin du mois 
on a commencé à femer des avoines, qui ont levé très- 
promptément, 


/ 


DR RE nd ere le DÉC DE 0, |. à 
= 


DIENSMSÉGMNELNEC LE S. ITR 
ARR L, 


THERMOMÈTRE. 


Matin | Midi. | Soir. 


Desrés.| Degrés.| Degrés. | poucs 
RS 2O TS 9:| 9 |27: 
2 | S.O. 82] 17 | 11:27. 
3 SO; 9 13 9 127 
cn SO) 9 17 11 [27 
S S..O. | 12 | 2135] 12 |27 
61 ESTO;: 6 | 12 8 |2 
7 | S.-0O. ONE Non 27 
8 S. O. 7 8 14 |27 
9 | S.O. ZA, 7 27 

10 N.V4E. 8+| 19 12 |27 

II SO: 1hr2ult2ouler2 27 

12 | S. O. 81] 12: 8 |27 

13 | SE. 9 | 16:| 11 |27 

14 153 IT |" 102-| 112 127 

15 O. 12 | 26 |ur |28. 

LOURNE. Nix M2o| 112027 

17 E. 13 23 152127 

18 | NE. |h12,22 13, [27 

19 | SE. | 131] 23 | 151127. 

OO QC be er ne MR OS Er ET 

21 S. O. | 152 24 | 15 |27. 

22 S. O. 142| 18 | 14 |27. 

2 SORA NES AN ER AIETEIErTE 

24 | S.O. | 12 | 18 | 10:|27 

2 S. ©. 212009 27: 

26 S. O. | r10%| 145| 10 |27. 

27 | S.O. 10 | 11 8:27 

28 | S.O. 9 | 12 9 |27. 

29 O. 6 | ro 4 |27. 

30 0. 4 2| 5 |27- 

REC SRE EE 


M | Baromètre 


NÉ 


bn 


Die 


o D +R + BR 1 © © 0 © LD O 


8 


beau. 

beau & lourd; il éclaire à left. 
beau, grand vent froid. 

beau avec nuages. 


beau avec vent & éclairs. | 

tonnerre & grand vent. 

variable, 

beau avec grand vent. 

variable avec grand vent. 

beau avec brouillard, 

variable , tonnerre au fud. 

beau avec nuages & vent. 

beau avec gros nuages. 

beau avec gros nuages orageux, 
beau. 


Peau & grand vent. 

variable , petite pluie. 

variable, petite pluie & éclairs, 
pluie & tonnerre. 

beau avec nuages. 

grande pluie, ! 

grand brouillard, pluie & grêle, 


-|pluie & grêle. 


pluie & grêle. 
gelée blanche, petite grêle. 


Mm ii 
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La température de l'air a changé fubitement, & il eft devenu 
auffi chaud qu'en été; la liqueur du thermomètre s'eft trouvée 
plufieurs fois le matin à 15 degrés au deflus de zéro, & le 
1 5 aufli-bien que le 20, elle ctoit à midi à 26. 


Cette chaleur a excité le mouvement de la sève, qui juf- 
que- là étoit refté dans l'inaétion, de forte que le 1 s les arbres 
étoient auffi garnis de feuilles qu'ils Le font ordinairement à la 
mi-Mai, & à la fin du mois la vigne avoit des feuilles larges 
comme la main. 

Les blés étoient très-verds, mais fes avoines qu'on avoit 
femées après le mois de Mars fe trouvant dans une terre fort 
féche, n'ont point levé. 

La chaleur, qui avançoit la végétation , a fait éclorre une 
prodigieufe quantité de chenilles de toute efpèce;.on a auffr vü 
paroïtre beaucoup de hannetons & de punaifes des champs, & 
en général on peut dire que tous les infectes ont paru en très- 
grande quantité; les uns ont mangé les feuilles des arbres, les 
autres fe font attachés aux fleurs des poiriers & des cérifiers, 
de forte qu'en peu de temps les bois & les vergers ont été 
dépouillés de feuilles & de fruits. 

Vers la fin du mois, il efttombé quelques averfes de pluie 
qui ont été très-avantageufes pour faire lever les avoines. 


Le 29 & KE 30h gela blanc, mais le foleil n'ayant pas 
paru le matin on n'en a reflenti aucun dommage. 


H eft tombé dans notre voifinage des ondées de grêle qui 
ont endommagé les jeunes bourgeons. 


Les abricotiers & les pêchers ont parfaitement noué leurs 
fruits, & il ny avoit que ces fortes d'arbres qui donnoient 
quelque efpérance. | 

Malgré quelques pluies que j'ai dit être favorables aux avoines, 
la terre étoit féche & fendue à la fuperficie comme elle l'eft 
ordinairement dans les mois de Juillet & d’Août, mais heu- 
reufement le deffous avoit confervé de l'humidité. Le baromètre 
a toûjours été affez haut, & a monté le 1 5 à 28 pouces. 
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Matin | Midi. | Soir. 
—|—— | 
Degrés.| Degrés. | Degrés. pouc  lign. 
11 6 |27. 8 |beau temps, gelée blanche. 
8 | 16 | 11 |27. $ |beau avec nuages, 
12 6/27. 6 [tonnerre & grêle. 
II 27. 8 |beau avec vent froid. 
6 
ÿ 


bI= 


beau temps, il gèle à glace, 


5 
15 9 127: 
1 beau. 


10 1 


Bu Oo 


Jours THERMOMÈTRE. 
du | VENT.|° —" \ [Baromètre 


à 9 | 11 7 |27< 6 |variable, petite pluie. 
N. 6i| 9 6 |27. 7 |variable avec grêle. 
9 N. 7à| 13 161127. 8 |bcau temps, gelée blanche, 

10 | N. O. 7 | 12 9 |17. 7+|beau & froid. 
11 E. 11 | 15 92127. S$ |beau avec nuages. 
12 N. 9 13 7 127 S$ |pluvieux. 
13 N. 7 | 13 10 |27. 6 |beau. 
14 N. 9 16:| 9 |27. 7 |beau. 
15 N. 9 | 162] 12 |27. "7 |beau avec nuages. 
16 | N. ©. 9 | 14 9 |27. 7:]|pluvieux. 
17 | N. O. 7 | 14 92/27. 9 |beau avec des nuages noirs. 
18 | N. O. 7 113 7 127, 11 |beau & vent froid. 
19 | N.O. 7 |11 7 127. 11 |beau avec nuages & vent froid, 
20 | N. O. 7 3| 72127. 9 |variable avec pluie. 
21 | N.E. 731 11 | 10 |27. 9 |beau & couvert. 
22 | N.E. 9 | 15 | 11 |27. 9 [beau & grand vent. 
23 | N.E 9 | 14 9 |27. 6 |beau avec vent. 
24 | NE 11 | 18 | 14 |27. 8 |heau avec vent. 
25 | N°. E. | 141] 21 | 15 l27. 8 |beau avec vent. 
26 | N.E 14 | 22 142127. 9 |beau; il éclaire au fud. 
SAATINQNE 15 { 22 | 152,27. 9 |beau temps. 
28 N 15 | 21 | 15 |27. 9+|beau temps. 
29 N. 14 | 16 | 10 27. 9 |beau temps 
30 | NE. | 12 | 183 12 |27. 5 [beau temps. 
31 | N°E. | 13 | 213] 14 |27. 4 |variable. 
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Le 3, le ciel fut couvert toute la journée, & on entendit 
tonner au loin, mais il ne tomba pas d'eau, quoiqu'on en defirât 
beaucoup pour les mars. 


Le $ , if gela affez fort, & les vignes fituées dans les’bas furent 
très-endommagées ; ce qui AA fur les hauteurs en fouf= 
frirent peu : le 78 il a tombé de la grèle : le 18 nous n’eumes 
ni tonnerre ni pluie, mais il y eut à Étampes, qui eft à fept 
lieues de Pithiviers, un grand orage qui refroidit tellement l'air, 
qu'on étoit obligé de fe chauffer. 


Les gelées qui font furvenues de temps en temps pendant 
ce mois étoient aflez fortes pour perdre toutes les vignes ; 
néanmoins, comme je l'ai dit, celles fituées fur les hauteurs ont 
peu fouffert, ce qu’on peut attribuer à ce qu'elles étoient fort 
avancées, car ordinairement le 10 Mai les boutons ne font 
que s'ouvrir, au lieu que cette année il y avoit des feuilles aflez 
grandes pour en envelopper des caïlles. L'abri que ces feuilles 
ont fourni, joint à ce que les bourgeons étoient plus durs, a 
apparemment empêché la gelée de faire beaucoup de dommage, 
d'autant que quantité de bourgeons étojent gelés par la pointe, 


Malgré les gelées dont nous venons de parler, les chenilles 
& les autres infectes continuèrent à faire beaucoup de defordre, 
de forte que les poiriers & eue tous les arbres étoient dé- 
pouillés comme en hiver, & les chenilles qui ne trouvoient 
plus de nourriture fe jetoient ja les pêchers , les. mérifiers & 
les autres arbres qu ‘lles épargnent ordinairement. 


Quoique la terre ait été fort féche pendant tout ce mois, 
le ciel ayant été fréquemment couvert , les avoines qui avoient 
profité des pluies de la fin du mois précédent, continuèrent 
à lever, & les autres {e fortifièrent. 


Quantité d'enfans ont été attaqués de coqueluches violentes 
dont plufieurs font morts, & des grandes perfonnes ont été 
atiaquées du même mal. 


JUIN, 
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J'EATEN. 
amis nensmrenanenitnte nu Cr run rie sp} 
Lee THERMOMÈTRE. 
du Baromètre ÉTAT Du CIEL. 
Mois Matin |.Midi. | Soir. 
ee ne  qunaequere MERDE | MSEENRRENE EURE LP PE CE EE 


Degrés. Degrés. | Degrés.| pouce,  lisn. 


1. 13 20 16 |27. G%|variable avec nuages, 
2 15 | 231} 15 127. 8 £/variable & couvert. 
3 E 1731 24 À 18 27.) 8 (variable. 
4 E. 16 | 20 | 152/27. 64|tonnerre, grêle & pluie, 
s S3 14 | 211] 14 |27. 7 =| variable avec pluie & tonnerre. 
6 S. 15 | 211] 1$ |27. 8+|heau avec nuages. 
7 S. 16 | 18 | 14 |27. 72|variable avec pluie & tonnerre. 
8 N. 15 | 25 15 |27. 6:|beau avec nuages. 
9 N. 14 | 18 | 1$ |27. 7 |variable avec nuages. 
ro |” N: 15 | 2r | 15 |2 7 variable avec nuages. 
in | NE. | 16 | 211| 15 |27. 7 |variable avec nuages. 
12 S. 17 | 244] 172127. 7 | variable avec tonnerre fans pluie. 
13 S. 19 | 24] 16 |2 7 |petite pluie. Ê 
14 5: 17 | 242] 17 |27. 6 |variable avec pluie & tonnerre. 
15 S. 16 | 21 18 |2 7=| variable. 
16 | S.O. | 18 | 20 | 15 |2 9 |petite ondée. 
17 N. 1$x%| 23:| 18 |27. 10 |beau avec nuages. 
18 | N.E. | 165] 24 | 18/27. ro |beau temps. 
F9 N.E. | 16%] 24 | 18 |27. 10 |beau temps. 
20 | S.E. | 21 | 29 | 211]27. 7 |beau temps. 
21 S. 205| 281) 18 |27.. 7:|plute & tonnerre. 
22 | S. O. | 20 | 211] 17 |27. 7+|petite ondée. 
23 | S. O. | 16 | 20 | 14127. 6, | variable. 
24 | S. O. | 12 l 17 2127. 2 |pluvieux. 
2$ | N.O. | 11 | 16 +127. 9 -|variable. 
26 | N.O. | 12 | 17 | 13527. 8 |beau avec nuages. 
270 NE. usil 20 | 15 |27. 724|beau avec gros nuages. 
28 | S.E 13 | 16 | 13,127. ; 6 variable avec pete pluie. 
29 | S. O. | 13 | 18 | 13 |27. 7 |beau avec nuages. 
3o | S. O. | 14 | 19 | 14-|27; 42|beau & grand vent. 
RE PE EN EEE RE 
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Vers la fin du mois précédent, on apercevoit à l'horizon, 
depuis left jufqu'au fud, de gros nuages qui étoient le foyer 
d'un orage de gréle, de tonnerre & de pluie qui a fait beau- 
coup de defordre dans le Limofin & le Berri; depuis ce temps 
la même partie du ciel a toûjours été chargée de gros nuages 
qui nous failoient efpérer de la pluie: il en tomboit très -fré- 
quemment dans le Limofin , mais nous n’en avons point pro- 
fité. On remarque ordinairement que dans les années féches : 
il pleut, plus fouvent qu'ailleurs, dans les endroits où la terre a 
été pénétrée d'eau par un grand orage : apparemment que les 

exhalaifons qui s'élèvent de la terre en ces mêmes endroits , 
fe joignant à celles qui forment les nuées, les déterminent à à 
tomber en pluie. 


Le 4, il tomba de la gréle affez groffe, & il tonna un 

pe un, de nos ormes, dont le tronc peut avoir 14 ou 

pouces de diamètre, fut rompu en deux par le tonnerre, 

& deux grofles bhiches qu'il portoit furent tranfportées à 7 
ou 8 toiles. 


Le 12, on ferroit les fainfoins qui étoient | fort. bas ; les 
blés, quoique peu élevés, fe montroient affez beaux , & da vigne, 
étoit en pleine fleur : à l'égard des menus grains, ils avoient* 
grand befoin d'eau ; les pluies d'orage faifoient beaucoup de bien 
en plufieurs endroits, mais en général elles étoient trop peu 
abondantes pour pénétrer la terre, & elles fuffifoient à peine 
pour empêcher les avoines de périr; auffi es marres de la plif 
part des villages de notre voifinage étoient defléchées, & le 
thermomètre ayant plufieurs fois monté à 27,28 & 29 degrés | 
au deflus de zéro, on peut dire que pendant tout ce, mois, Fair | 
a été chaud & É ; 


Vers le milieu du mois, une partie des cheulllét 6 étänt ét 
tamorphofe, il a paru une prodigieufe quantité de papillons 
de toute efpèce. 

Vers le 18, les orangers étoient en pleine fleur ; Ie 25 ôn. 
a commencé à fervir de abricots précoces ; le 28 on AP] 


les efcourgeons.,. &. les feigles approchoient de STUNT TV 


ce 
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THERMOMÈTRE. 
Le TT | Baromètre ÉTAT DU Ce. 
Matin | Midi. |! Soir, Ô 

. f Degrés Bar Dégrési | ponts * lign. bc EEE ET TENTE NES 
°1 S. O. 1321 17 | 12 27. 3 [variable avec pluie. . 

2 O. 11 12:| 10 }27. S$ pluvieux. 

# | 4 

3 ©. 11 | 15 | 11 |27. G |pluvieux. 

4) SE AC © 12 | 18 | 12 |27. 7 beau avec nuages. | 

s N. 14 | 19] 13 |27: 8 |beau avec nuages. 

6 E.. 15 | 23 | 1627. 8 |beau avec nuages. 

7 | SO. | 13 | 192] 13 |27. 9 |pluie & tonnerre. 

8 | N.O. | 13 | 16 | 102|27. 8 variable avec petite pluie. 

9 S. ©. 12 | 18 | 13 |27. 7 variable avec nuages. 
10 S- O. 11 174] 16 |27. S$ |variable avec Due, 
It S. O. 1$2|.19 | 16 |27. 7 |beau & variable. 
12 | S.O. | 16 | 25 | 21 |27. 7 [beau temps. 
13 S. E. 20 | 2$:| 19:/27. 7 [tonnerre fans pluie. 
14 | S.O. | 165] 22 | 16 |2 9 |tonnerre. 
15 S. ©. 18 | 23 19 |2 8 |beau avec nuages; il éclaire. 
16 S. ©. 13 | 24 | 18 |2 8 + |beau avec nuages; il tonne au loin. 
17 | SO. | 14 | 21 | 15 |27. 9 [variable avec nuages. 
18 | S.O. | 14 | 21 | 15 |2 6;|beau avec nuages. 
19 | S.O. | 14 | 21 | 16/2 O +|beau avec nuages. 
20 O. 17 | 225] 17212 9 |beau avec nuages. 
it Se 17 | 195] 17 |27. 7 |fombre & couvert. 
22 S. O. | 172] 212| 13 |27. 6 |variable, petite ondée. 
2 S. ©. 16 | 20 | 15 |27. 6 |variable avec nuages & vent. 
24 | S.O. | 15 | 171] 121/27. 6 variable, grande pluie le foir, 
25 | SO. | 125] 16 | 13:|27. 7 |grande ie 
26 S. .14 | 161] 11 |27. 4 |pluvieux. 
27 | SO. | 135) 15 | 11 27. 4ïlorandepluie 
28 | S.O. | 13 | 16 | 11:27. 9 |variable avec grand vent, 
29 S. 13 | 182%] 16 |27. 8 |couvert & variable. 
30 ©. 13 173] 11 |27. 7 |variable avec bruine. 
31 O. |-13 | 16 | 10 |2 8 + | beau avec nuages. 

EE 
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Le 12, le thermomètre marquoit 2$ degrés à midi; le 18, 
on commença à fervir des cerneaux ; le 19, on fervoit les 
abricots ordinaires. 


La fécherefie a continué jufque vers le milieu de ce mois; 
on a commencé la moiflon des blés vers le 20 ; plufieurs 
étoient échaudés , & tous fort bas: on jugeoit qu'une pluie leur 
feroit avantageufe, & on en defiroit {ur-tout pour les avoines. 


I commença à en tomber affez abondamment vers le 1 8: 
comme les blés étoient affez mürs pour obliger de com- 
mencer la moiflon, on ne tarda pas à fe plaindre qu'elle venoit 


en trop grande abondance & qu'elle caufoit beaucoup de 
dommage. 


A Ja fin du mois, les verjus étoient très - beaux dans les 
vignes, & les raifins précoces des treilles étoient tournés, 


Le 31, on tua des perdreaux qui étoient fort beaux. 
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id nn meme 
une THERMOMÈTRE. : 
du | VENT. | nr | Baromètre ÉTAT DU Cie. 
Mois. Matin | Midi, | Soir, 
Betire | 
Degrés.| Degrés.| Degrés.| pouc.  lign, 
1 | S. OC. 13 19 | 11 |27. 8 [beau & vent froid, 
2 O. 14 | 15 |°13 [27. S pluvieux 
3 S. 13 | 15 | 10 |27. 1 |grande pluie. 
4 S. 9 [ 112] 9:l27+ 2 grande pluie, 
s S. 11 | 14 | 10 |27. 4<lorande pluie. 
é ©. 11 | 13 1 112]27. 7 |variable avec petite pluie 
7 ©. 113] 152] 12 |27. 8:lcouvert. 
8 NE. | 13 | 152] 12 |27. 7.3|couvert fans pluie, 
9 N. 12 | 18 | 111127. 9 +| beau avec nuages, 
10 N. 12 182 12 27. 10 beau. 
11 | “E. 12 |. 19 | 14 |27. 6+|couvert, 
12 E. 12 1 19 | 11 27. S£|beau. 
13 S. E. 14 7 22 | 15 |27. 6 |variable avec tonnerre & pluie, 
14 | S.E. 14 | 152] 121/27. 7 |beau avec nuages, 
LS S. O. 152/,213l116 |27. 72|beau avec nuages. 
16 S. O. 12 18 15 [27 7 [beau & vent frais. 
17 S. O. | 141] 19 | 141l27. 9=+[variable avec nuages. 
18 S. ©. 15 | 222] 17 |27. 9=|beau avec nuages. 
19 E. 16 | 222] 16 |27. 62| variable. 
20 S. 14 | 182| 13 |2 8 +] beau avec nuages. 
21 S. 14 | 202! 16 |27. 8 |variable. 
22 0. 15 | 202] 11 |27. 8-!|variable. 
23 O 112] 17 | 11 |27. 8 |beau avec nuages. 
24 | N.E, 11 15 11 |27. 7+|variable avec vent froid. 
25 S. ©. 11 16 | 10 |27. 821|beau avec nuages. 
26 O. 11 | 172] 12/27. 9 lbeau avec nuages. 
27 | N. 12 | 17 | 10 |27. 9 [beau avec nuages. 
28 | N.O, | 10%] 17 | 11 |27. 8 |beau avec nuages, 
29 | SE. | 121] 20 | 12 |27. 6\fbeau. 
30 | SE. | 13 | 20 | 13:|27 5 + beau. 
31 S 11 | 14 | 12 |27. 4 |variable, 
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Les pluies ayant continué au commencement de ce mois; 
lorfque la moiflon étoit plus d'à-moitié faite, les blés coupés 
ont germé dans les champs & ont été abfolument perdus: 
ceux qui étoient fur pied commençoient_à.gérmer lorfque les 
pluies ont ceflé : on peut tirer parti de ceux-ci quoiqu'ils {oient 
fort blancs & chargés d'humidité; heureufement il eft tombé 
peu d’eau pendant le refte du mois, quoique le ciel füt prefqué 
toüjours couvert & l'air très-froid. La moiflon des blés a fini 
vers le 15. 
L'humidité, qui étoit ft contraire au froment , faifoit beau 
coup de bien aux avoines, qu'on coupoit à melure qu'elles 
mürifloient. | 
Quoique la fraicheur de Fair füt peu avantageufe à la vigne, 
les raifins ne laifloient pas de tourner. 
L'humidité a fait pourrir quantité d'abricots; à l'égard des 
péches, on en a eu abondamment, maïs qui avoient peu dé 
couleur & de goût. 


Malgré les pluies du commencement de ce mois, il eft éclos 
une prodigieufe quantité de chenilles , qui ne trouvant plus à 
manger fur les arbres, fe font jetées fur les vignes qui étoïent 
à portée des arbres fruitiers. 


(DSE SINSNMCADAÆUNIC E'S10 MM 28z 
SEPTEMBRE, 


BEEN NIET RERCERAED SE 
Jours BE do aupipreaont E. : 
VEN TA Éeroden x 23ÉTAÏDIIDU;LCIEL, 
tea [ Matin Midi. | Soir. | ’ ! 
era) ER 
Digrés. | Degrés. | Desrés/Ÿpouc, lign. 

12 | 113] 10 |27. o+lerand vent. 

11 | 145] 10 |27. 2lvariable, pluie & vent. 

ro | 142] 10 |27. S82lbeau avec du vent. 


10) pr Pre. variable ‘avec du’vent. 
1251 172] 14 27. 
15 | 10 by. 
IRL 10 |27. 
10F| 18| 10 ]27. 


beau avec nuages. 
variable avec pluie. 
variable avéc brouillard. 

variable avec brouillard. 
variable. 


a © © SL: o 


MERE 
Pédomtes 
[l 


12 | 16 | 12 |27. 


O © NN PRO © je 


8 | 14 7ZAL27UZE a temps, gelée blanche. 
8 18 z|27. 10 |beau temps , gelée blanche. 
16 |! 10 |27. 10 |gelée à glace. 


13 . ©. 105) 18%| 10 |27, 101 | 
14 ARE: 10 | 20 11 |27. 3 3 
15 N. 111] 21 12 |27. : 

beau, 


D 
Zu22 
HO00 

a 


Ni 


_ him 


b 


bi 


122 


22 


[= 


variable avec pluie. 


127] 16 | 10z|27. variable & couvert. 


variable, 


bi bn 


pluie & tonnerre après-midi. 
Feu 
pluvieux. 
variable. 


= 
Us 
es 
un 
ns 
m = = = 


122] 14 couvert avec du vent. 
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Li 
O 
1j 
D 
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beau avec nuagès. 


BON SE tro 16 Musee. 
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En général ce mois a été froid & fec. 

On a commencé les vendanges vers le 1 $, par un fort beau 
temps, & elles ont été achevées le 21 après quelques jours de 
pluie froide; les raifins les premiers coupés ont bouilli très- 
promptement, les autres ont été quelques jours à s'échauffer ; 
les vins f font faits très- vite; ils étoient tous entonnés les 
premiers jours d'Oétobre. 

Vers le 25, on a commencé à cueillir les fleurs de fafran ;! 
fi cette récolte avoit été abondante, on en auroit beaucoup 
perdu, parce qu'elle fe joignoit avec les vendanges. : 


OCTOBRE. 
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CEE D APE ÈS 
THERMOMÈTRE. 
VENT. | Sr | Baromètre ÉTAT pu Cie. 
Matin | Midi. | Soir. 
ë k Degrés. | Degrés. Digrés. pouc. _lign. TE vin 
Ù ©. j—ro! 11El 7127. 7 |couvert. 
S. O. |—6 | 14 8 |27. 7 beau temps, gelée blanche. 
S. O. 7 | 144] 12 |27. 6 |couvert. 
S. O. | 10 | 14 92127. 10 |variable. 
S: 10 | 11+| 10 |29. 11+|pluvieux. 
SE 11 | 152] 132+/27. 11 2|pluvieux. 
E; 13 17 | 11 |27. 9 |variable. 
O. 11 16 | 13 127. 10 |couvert. 
9 S. ©. 12 | 15 | 12 |27. 81|variable. 
10 O. +| 12 6 |2 72=|beau temps. 
II ©. s | 10 35/27. S$ |beau temps, gelée blanche, 
12 O. 23] 92| 6 27. S$ |beau temps, gelée à glace. 
13 N. 10 | 10 7 |27- 6 |pluvieux. 
14 N. 8 | 10 9+127. 5$ |pluvieux. 
15 S. 81] 131] 7 |27. 2 |variable. 
16 S. 7 | 10 6 |27. 3 [gelée blanche, petite pluie. 
17 UN. E. 61 121] 9 |27. $ |variable. 
18 E. 9 | 12 | 61/27. 3 [pluvieux & grand vent. 
19 | S.O. 93| 11 | 7 |27. 4 pluvieux; il a tonné à l’oueft. 
20 | N.O. 62| 141] 9 27. 62[beau avec nuages. 
21 | N.O. | 10 | 14 8 |2 6 |pluvieux. 
22. |°S. O. 6+| 10 72127. 5$ |variable & pluvieux, 
23 S. O. 43| 7 | 12 |27. 7 |variable. 
2 S. 43 7 6 |27. 6 |pluvieux. 
25$ ©. 4 7 $:127- 10 |variable avec pluie, 
26 | N.0O. 331 85] 7 |27. 11 |couvert. 
27 | N.0O. 2 9 33127. 11 |gelée blanche. 
28 N. |—4 9 3 |27. 11 |variable. 
29 N. 1 6] 12/27. 11 beau temps, gelée blanche. 
30 E. o $:l © |27. 1021]beau temps, gelée à glace. 
31 E. 331 12:| 32:/27.1 9 |couvert. 
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Le ciel a prefque toûjours été couvert pendant ce mois, 
néanmoins il eft peu tombé d'eau, ainfi la terre étoit bien dif- 
pofée pour recevoir les labours & pour être enfemencée; les 
fermiers en ont profité, & prefque toutes leurs terres étoient 
enfemencées le 10, & le refte du mois ils ont fait les entre- 
hivers. 

Les péches tardives ont eu peine à parvenir à une parfaite 
maturité, 
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NOVEMBRE, 


Matin | Midi. | Soir. 


ne mn | mmmengee 


NTRIt ie Degrés. | Degrés. | Degrés. pouc. lign. 
1 —2:] 43] 1 [27 11 |beau avec nuages & vent froid. 
2 A7 NS Uerarer beau temps, gelée à glace. 
3 6 7 7 |27- 9 | beau avec nuages. 
4 7 l'11 Gaz $ grand vent. 
$ 6 4 1 |27* © pluie, tonnerre, grêle & grand vent. 
6 — 1 6 2 |27- 12lLeau, selée & grand vent. 
7 © D as Meg 12 va gelée blanche. 
8 13] S$ 4 |[26. 6 |grande pluie & vent forcé. 
9 —2 6 4 |27- 1 [pluvieux & variable! 
10 2 2 4 |27+  O |grande pluie & neige fondue. 
11 o 1 12/27. 6 |variable avec brouillard, 
12 | S. O. |—1 4 $ |27- $z|gelée à glace, pluvieux. 
13 S. 6 9 8 |27. 2 pluie & grand vent. 
14 S. s 7 4 [27 O [pluvieux & vent forcé. 
15 | N. O. 2 s 1 |27- 2 |variable avec brouillard. 
16 | S.O. |—:1 2 11 27. 1-|gelée à glace, 
17 S. 3 83| 7 |26. 11 |grand vent avec des gouttes d’eau. 
18 |. S. $ 8 52126. 1 |couvert avec une ondée. 
19 S. $ 7 42126. 1 |grande pluie. 
ZOMIUS" 2 73 26. 3 {couvert fans pluie. 
21 | S. O. 4 8 63126. 6+lbheau avec nuages. 
2RIRSTO: 6 8 62126. 6 |pluvieux. 
231|LS70O: 8 CE 73] 26. 4 |variable & pluvieux avec du vent. 
24 | S. O. 4 83! 73126. 4 [beau avec nuages & vent. 
25 S. 4 6 33126. 3 [grand vent & pluvieux. 
26 S. O. 2 s 32126. 4 [beau avec nuages. 
27 | N.E. 2 3 3126. 3 |pluie continuelle. 
28 | N.E. 2 4 43126. 3 |pluie continuelle. 
29 | N.E. 4 s 3 |26. 6:|pluvieux. 
30 N. |— | 2 © |26. 3-+|beau temps, gelée à olace, 
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Il a plu prefque tous les jours pendant ce mois, & on a 
éprouvé de fréquens coups de vent; la terre s'eft tellement dé- 
trempée, qu'il s'eft formé des mares dans les terres fortes où 
les fermiers n'ont pû achever de faire leurs blés ; la rivière 


d'Eflonne a beaucoup groffr. 


La levée des blés a été fort belle, & malgré les pluies ils fe 
font entretenus afiez verds dans les terres qui ne font pas aflez 
fortes pour conferver l'eau. 


Le premier de ce mois, jour célèbre par les tremblemens 
de terre qui fe font fait fentir en Portugal, en Efpagne, en 
France & en Angleterre, il faifoit un vent de nord très-froid ; 
le thermomètre étoit à 2 + au deflus de zéro, & le 2 à 1; 
le mercure du baromètre étoit à 27 pouces 1 1 lignes, le 
2 à 27 pouces 10 lignes+, le 3 à 27 pouces 9 lignes, le 4 
à 27 pouces, & le $ à 27: ce jour il tonna & tomba de la 


grêle par un vent forcé; au refte le thermomètre a été très-bas. 
pendant tout ce mois. 


J'infifte fur l'élévation du mercure à caufe de la relation qu'elle 
peut avoir avec les tremblemens de terre, qui ont été très-peu 
fenfibles dans notre Province, où cependant quelques perfonnes. 
qui n'étoient point informées du tremblement de terre de Lif- 
bonne, ont afluré s'être aperçues de quelques fecoufles. 
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DÉCEMBRE. 


VENT. | Tr | Baromètre ÉTAT DU CIEL. 
Matin | Midi. | Soir. 
Dregres.| Degrés.| Degrés.| pouc. lign. 
N. 2 25] 12|27. 1-|pluvieux. 
N. O 2003 © |27. 2 |beau & couvert. 
N. mes 2 |—1 |27. 4 brouillard & givre. 
S.O. |—2 O |— 2127. 42lbrouillard, givre & neige. 
N. O. |— 215 | © |27. 8' |beau & nébuleux. 
N. E. o +, © |27. 10 fheau &- variable avec brouillard. 
N.E. |—2} | 1 27. 10 |beau & variable avec brouiliard 
S. ©. 24l: 6 6 |27::,9 
S. Éluteh 6012700 Vertie li 
s. AA E s (27. 7 pluvieux, 
S. O. 4 | DENAIN 
S. ©. 2 4 2 |27. 6=| variable & pluvieux. 
S. O.. (o] 323| 32|27« 7 |beau temps, gelée blanche. 
S. ©. 3 4 4127. S$ |pluvieux. 
SE: 2 Sz| S [27° 2 |brouillrd & couvert. 
S 6 6 4 127- 3 [ombre & bruine. 
S.O 3 | S 43|27. 4+|grand vent & pluvieux. 
S. O 2 72| 3 |27: 4 [grand vent & variable. 
S 3 67| 41127. 3 lbeau avec nuages. 
S. 3 6 3 |27:: 4 libelt tombé une grande averfe. 
S..O. 22| S I |27.  $. |beau avec nuages. 
S. ©. o 2 1 |27: : 91 |neise & brouillard. 
S. O. (o I | o |27. ro |couvert & brouillard 
S. O. $ S 27/27. 9 +|brouillard & bruine.. 
S. O. 3 42] 3 {27. 9 [brouillard & bruine. 
RESTO: 331 7 | 6 27. 9 |fombre & bruine. 
S. O: $ 8 "7 {27 7 |bruine. k 
S. O. s 8 6:27. 6 |bruine. 
N. E. 45l 6 22127. 6 |couvert: c 
0. 1 4 2. |27. 65|variable & pluvieux. 
©. (°) 22] 2 |27. 8 |variable & pluvieux, 
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Le ciel a prefque toüjours été couvert pendant ce mois, à 
a plu prefque tous les jours, & l'air a été affez doux, puifqu'on 
n'a eu que quelques gelées blanches le 22 & le 23: 

Les pluies continuelles ont rendu les chemins impraticables, 
& il y avoit beaucoup de mares dans les terres à blé; ce grain 
n'a pas laiffé de fe foûtenir dans les terres médiocrement fortes, 
mais il a fouffert dans les terres noires & argilleufes. 

Comme il a été impoñfible de labourer, les travaux des 
fermiers font fort retardés. 


RÉCAPITULATION. 


L'hiver a été très-long & fort rude, puifque les gelées n'ont 
point difcontinué pendant les mois de Janvier & de Février , 
& que le thermomètre eft defcendu à 1 1 degrés dans le mois 
de Janvier; il a peu tombé d’eau pendant ces deux mois, de 
même que pendant ceux de Mars & d'Avril, & fair s'étant 
maintenu très-frais, la sève n'avoit fait aucun mouvement. Le 
mois d'Avril ayant été très-chaud , puifque le thermomètre eft 
monté plufieurs fois à 26 degrés au deflus de zéro, la végé- 
tation a fait un très - grand progrès; les arbres ont fleuri, ils 
fe font garnis de feuilles, & à la fin du mois celles de la vigne 
étoient larges comme la main; mais l'air s’eft tellement rafraichi, 
qu'on a craint pour tous les arbres fruitiers, & en particulier 
pour la vigne; s'il en eft réfulté peu de dommage, on en eft 
redevable à la fécherefie qui continuoit toûjours ; elle a encore 
continué, de même que la fraîcheur de air, pendant le mois 
de Juin & la moitié de Juillet, temps auquel il eft furvenu des 
pluies qui ont été prefque continuelles, & qui ont été auf 
contraires au froment que favorables aux menus grains. Ces 
pluies ont encore continué pendant le mois d’Août ; ceux de 
Septembre & d'Oétobre ont été fort fecs, & l'air toûjours frais : 
enfin il a tombé beaucoup d'eau pendant les mois de Novembre 
& de Décembre qui fe font prefque paflés fans gelées. 


FR OÔO M EN $. 
L'hiver, le printemps, & une partie de Fété ayant été fort 
fccs, la paille des fromens s'eft peu élevée, mais les épis étoient 
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affez beaux, & le grain de bonne qualité, quoiqu'un peu petit ; 
il y en a eu néanmoins beaucoup d'échaudés dans les terres lé- 
gères, & j'ai trouvé plufieurs pièces qui étoient très-endomma- 
gées par cette maladie qu'on nomme /4 coulüre. 

On a commencé la moiflon par un très-beau temps, mais 
pendant qu'on étoit occupé de ce travail, il eft furvenu des pluies 
fi continuelles, que tous les blés qui étoient coupés ont germé 
& ont été entièrement perdus. On a tiré un meilleur parti de 
ceux qui étoient encore fur pied , mais il en eft réfulté que 
les blés de la dernière récolte font de trois qualités bien dif- 
férentes ; ceux qui ont été ferrés avant les pluies font très-bons, 
ceux qui étoient à. bas pendant les pluies font vuides de farine, 
&. peuvent à péiné fervir pour les volailles | & ceux qui étoient 
fur pied pendant les pluies font chargés d'humidité, ne four- 
niffent pas beaucoup en pain , &. feront très-difficiles à garder. 

Le blé vieux s'eft vendu environ 14 à 1 s livres le fac, qui 
pèfe 240 livres ; & le blé nouveau depuis 1 o.jufqu'à 1 3 livres,, 
füivant qu'il eft plus ou moins fc. 


AVOINES, 


On a vü dans le détail des mois, que le travail des Mars 
a été fort retardé, & que les avoines qui ont été femées les 
premières ont profité de quelques pluies qui les ont fait lever; 
les autres-ont refté long-temps fans paroître, & comme elles 
n'ont levé qu'à Foccafion des pluies d'orage, les unes étoient 
beaucoup plus avancées que les autres. 

La féchereffe, qui a été prefque continuellé jufqw'à la moitié 
du mois de Juillet, a fait appréhenderque ce grain ne manquât 
abfolument ;-auffi on peut dire que malgré les pluies d'orage, 
la récolte des avoines a-été médiocre, tant pour la quantité 
que pour la qualité; celles ‘de: notre province font légères & 
blanches ; auf ne fe, vendent elles que 5 livres le fac, pen- 
dant que le: prix des vieilles eft de 6 livres. 


, ORGES. 


a plufpart des orges ont été brûlées, néanmoins il faut: que 
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cet accident n'ait pas été général, car le prix de ce grain ef 
à peu près le même que celui de Favoine, 

SE) FACE] 

Nous cultivons peu de fcigles dans notre province, chaque 
fermier n'en sème que ce qu'il lui en faut pour avoir de Ja 
paille pour des liens; le fuccès de ce grain a été à peu près le 
mème que celui du froment. 

GROS LÉGU M ES. 

I y a eu beaucoup de ces groffes féves qu'on nomme à 
Paris de marais, mais la récolte des pois, des lentilles & des 
haricots a été médiocre. | 

PLANTES, PO TAG É RE S. 

On a eu beaucoup de toute efpèce de navets, & ceux qu'on 
nomme #uruips , dont la graine m'étoit venue d'Écofte, ont eu 
jufqu'à 29 pouces de circonférence; les choux ont été très- 
communs , mais. les pommes étoient aflez petites ; les bette- 
raves, carottes, falfifis, que nous avons fait cultiver à Ja charrue, 
ont été d’une groffeur furprenante, elles furpaffoient confidé- 
rablement celles des meilleurs potagers. Les artichaux ont donné 
abondamment au printemps & encore à l'automne, de forte 
qu'on en a mangé jufqu'au mois de Décembre. 

01, Me 

Les fainfoins ayant monté en fleur pendant la fécherefle, 
ont été fort bas, mais ce fourrage eft de très-bonne qualité, 

Les prés médiocrement.entretenus ont donné peu de foin, 
& la plufpart ayant été mouillés après avoir été fauchés, font de 
peu de valeur ; nos prés qi font très-bien entretenus, ont donné 
de l'herbe comme dans les meilleures années, & comme on eft 
parvenu à les ferrer fecs, le foin eff de très-bonne qualité. : 

CHANVRE S. 

La plufpart ont été bas, mais à cela près fort bons; ceux 
qui ont été femés dans des terres voifines de l’eau, ont beau- 
coup mieux réufir que les autres. 

l'A ART? 

Les vignes qui ont été attaquées des gelées du printemps, 

ont 


À 
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ont donné peu de vin verd & plat ; les autres vignes ont fourni 
la valeur d’une bonne demi - année: les vins ont bouilli auffi- 
tôt qu'ils ont été mis dans la cuve, & Fécume s'étant abattue 
promptement, ils ont été faits en peu de jours; la plufpart 
font affez chargés de couleur, mais en général les vins vieux 
méritent la préférence. 

FEB vs 

Les chenilles ayant dévoré toutes les feuilles des poiriers, 
des pommiers, dès pruniers & des chênes, ces arbres n’ont 
produit aucun fruit; nous avons eu peu de cerifes, beaucoup 
d'abricots & de pêches ; les hètres, les châtaigniers & les noyers 
ont auffi peu donné de fruits dans notre voifinage, mais dans 
certains cantons il y a eu beaucoup de noix. 

SEMIS ET PLANTATIONS. 

La fécherefle du printemps & de l'été a été peu favorable 
aux femis & aux arbres nouvellement plantés ; les chenilles qui 
dévoroient les jeunes pouffes, leur ont fait beaucoup de tort. 

. SAFRAN S:. 1 

La récohe du fafran a été très-médiocre, elle n’a pas excédé 
2 livres + à 3 livres par quartier, néanmoins il ne s’eft vendu 
que vinot francs la livre. 

Le SE CTI. 

Il y a eu une prodigieufe quantité d’infeétes de toute efpèce, 
ur-tout' de chenilles, qui ont dévoré toute la verdure, ont 
mangé les bourgeons qui nétoient point trop endurcis, ont 


attaqué la plufpart des fruits , & fe font jetées fur des arbres 


qu'elles épargnent ordinairement, comme la vigne & les pé- 
chers ; & j'ai remarqué qu’elles mangeoient les pêches violettes 
pluftôt que les autres efpèces , & même que les feuilles : on doit 
excepter les chenilles du chou, qui n’ont fait aucun defordre 
cette année. On.a vü peu de hannetons , & médiocrement de 
cantharides, 
GIBIER. 

Nous avons eu beaucoup de perdrix & de fièvres, médio- 
crement de .cailles, & très-peu d'alouettes. Nous avons dit 
Yannée dernière que les neiges en avoient fait périr une quantité 
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prodigieufe ; & quoique cet animal foit de pañage , il paroït 
qu'on peut attribuer à cette caufe la rareté de cet oifeau dont 
on fait une prodigieufe confommation à Pithiviers ; on a vû 
auffi pendant les mois de Novembre & de Décembre beau- 
coup moins de corneïlles qu'à l'ordinaire. 

A BEI L L ENS: 

Nous avons dit l'année dernière que les abeilles n'avoient pû 
faire que de médiocres provifions à caufe de la rareté des fleurs 
qui étoit occafionnée par la féchereffe. Près des trois quarts des 
ruches ont péri de faim pendant l'hiver, & ceux qui s'occupent 
de ce commerce ont changé peu de paniers, pour fe procurer 
un plus grand nombre d'eflains. 


DER SETÈTRÉACUN 
Hn'y a point eu de maladies contagieufes ni fur les moutons, 
ni fur les vaches, ni fur les chevaux ; néanmoins on s’eft reffenti 
de la rareté des fourrages de Fannée précédente, car la viande 
de boucherie, & fur-tout le veau, ont été fort chers : le beurre 
s'eft auffi foütenu à un prix confidérable. 


MALADIES. 


Il n’y a point eu de maladies épidémiques ni contagieufes 
pendant toute cette année. 


Nrv'Ee AU ‘DE sl VE Au x, 
Toutes les fources hautes ont tari, & malgré les pluies des 
mois de Novembre & de Décembre, elles font encore à fec. 
A l'égard des fources baffes, elles ont toûjours donné de J'eau 
affez abondamment. 


R EMA SR QUE 


H fera avantageux pour ceux qui voudroient faire ufage 
de nos obfervations, météorologiques de les prévenir, 1.” que 
les obfervations du thermomètre marquées matin font faites 
à 8 heures; 2.° que celles marquées #idi fe font l'hiver à cette 
heure, & l'été entre 2 & 3 heures après midi; 3.° les obfer- 
vations du foir font faites entre 10 & #1 heures ; 4° les ob- 
{ervations de l'été, fur-tout celles du midi, font moins certaines: 
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que celles de l'hiver, parce que la réflexion du foleil, qu'on 
ne peut entièrement éviter , produit de grands effets fr la 


liqueur du thermomètre, 


A l'égard du baromètre, il eft toûjours plus bas que celui 
que j'ai à Paris de plus de 3 lignes +, ce qui vient de ce que 
Denainvilliers, où fe font les obfervations , eft beaucoup plus 
élevé que l'ifle Saint-Louis, où eft fitué mon baromètre de 
Paris. Pour connoitre la différence de niveau des deux obfer- 
vatoires, nous avons eu recours au nivéllement que M. Picard 
a fait de la rivière d'Effonne qui traverfe nos terres, & M. de 
Thury m'a donné les diftances relatives des différentes flations 
marquées dans le nivellement de M. Picard. 


TABLE de la peme de la rivière d'Effonne , depuis Pihi- 
viers jufqu'à Paris, extraire du Traité du nivellemens 


de M. Picard. 


DisTANcElPENTE 
en toifes. | en pieds. 


Dumoulin de Fricambeau, vis-à-vis Pithiviers, 


= 
A 
Fe 
7 

— 
o 


au moulin d’Augerville-la-rivière.. . . ...| 8227. | 71. 6 
D'Augerville à Malesherhes. . . .....,...| 2126. | 17. 6 
De Malesherbes à Meïfe. . . .. .........| 6018. | 27. o 
De Mefle à la Ferté- Alais. ...........| $sios. 19. © 
De la Ferté-Alais à Ormoi: . . ... .....| 6640. 31. © 
D'Ormoi au moulin d'Effonne, .........| 1716. | 21. o 
D'Efonne àlarivière de Séine, vis 2-vis Corbeil, 752. | 22. o 


De Corbeil à l'Obfervatoire .. . ..... ...| 13860. 
T oTAL des diflances. ..| 44444. 


La pente de Ia rivière, depuis Corbeil jufqu'à 

Paris , fuivant le nivellement de M. Picard. .|. ......| 18. o 
Mais j'ignore le terme précis de ce nivellement. 
À quoi il faut ajoûter pour la pente de la rivière, 
depuis Pontornoi jufqu'au moulin de Fri- 
cambeau, fuivant le procès-verbal pour le 

règlement de la chûte des moulins ......|. ....,. 2. © 


To T AL des pentes. . . .|....... 229. 
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Mais en fuppofant que le niveau de l'eau de nos puits diffère 
peu de celui de la rivière à Pontornoi, le fol du château de 
Denainvilliers eft de 1 44 pieds plus élevé que la rivière prife 
à Pontgnoi . ..-............. 144% 
De plus le baromètre eft élevé au deflus du rez 
de chauffée de 15 pieds. . . . . . . . . . .. IS: 
1:59. 
Ainfi le baromètre qui fert pour les obfervations de De- 
nainvilliers , eft plus élevé que le niveau de la rivière à Paris, 
detisfls rat mineral onts res RENE 
Et le baromètre que jobferve à Paris dans l'ifle 
Saint-Louis étant plus élevé que le niveau de la 
FIVIÈIÉ dede }IN hole tone e lies ee3 nelle) 0181 ciel RÉISES 


La différence d'élévation des deux baromètres, 
Éd NS OU RENE MR OP TRUE SET 


| 
| 
| 
k 
| 
| 
| 
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LA TRIGONOMÉTRIE SPHÉRIQUE 
RÉDUITE À QUATRE ANALOGIES. 


Par M. PINGRÉ. 


N conçoit affez facilement les preuves des analogies de 
la Trigonométrie fphérique, mais on ne les retient pas 

de même, la multitude de ces analogies fatigue la mémoire; 
il faut une pratique bien conftamment fuivie pour s'aflurer 
qu'on ne les confond point : en conféquence on aime mieux 
prendre les analogies dans les livres, & ce fecours venant à 
manquer, on cherche en vain à fe rappeler des principes trop 
Jong-temps négligés. 

Je parle de cet embarras par ma propre expérience. Je 
n ignore aucun des principes de la trigonométrie fphérique, 
mais lorfqu'il s'eft agi de les appliquer, j'ai toûjours regardé 
comme plus für & plus court d'ouvrir un livre, & d'y fuivre 
les analogies telles que mes yeux me les repréfentoient. J'étois 
dans cette pratique lorfque j'ouvris comme par bafard FIntro- 
duétion de Keil à la vraie Phyfique; j'y vis à la fin un traité 
fuccint de trigonométrie, ÿy trouvai toutes les treize analogies 
des triangles fphériques rectangles réduites feulement à deux. 
Ces deux règles me parurent fi fimples, fi faciles à retenir, 
que je fus étonné qu'on en eût fait jufqu'à préfent fi peu d’ ufage. 
Henri Gellibrand les avoit déjà propolées au Chapitre IT de: 
la feconde partie de la Trigonométrie Britannique. IL paroît 
faire honneur de l'invention au Baron de Marchifton. 

Perfuadé de l'utilité de ces deux règles, je crus qu'il ferait. 
peut-être poflible de réduire pareillement à un petit nombre 
de règles la théorie des triangles obliquangies, & je crois y 
avoir réufli. Par le moyen de deux règles auffr fimples, auffr: 
faciles à entendre & à retenir que celles du Baron de Mar- 


chiflon, je parviens à la folution de tous les triangles obli-- 


quangles. Un feul cas s'y refufe, c'eft celui où fon connoït tous: 


Pp il 
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fes angles ou tous les côtés du triangle. Quant au cas où les 
trois données & la cherchée font alternativement oppolées 
June à l'autre, on peut le réfoudre indifféremment ou par la 
feconde des quatre règles que je vais propoler, ou par le prin- 
cipe connu que les finus des côtés font entr'eux comme les 
finus des angles oppolés. 

Dans tous les autres cas, il faut d'un des angles du triangle 
fur le côté oppolé, qu'on prolongera, s'il eft néceflaire, abaiffer 
une perpendiculaire, qui divifera l'angle & le côté oppofé en 
deux fegmens, & le triangle entier en deux triangles reétan- 
gles. I n'y a point, il eft vrai, de divifion proprement dite 
lorfque arc perpendiculaire tombe en dehors du triangle, mais 
on ne laifle pas pour cela de nommer les fegmens de Fangle 
les fgmens de la bal. Je fuivrai lufage ; j'appellerai de plus 
fegmens analogues les deux fegmens d'une même partie, c'eft- 
à-dire , ou les deux fegmens de l'angle, ou les deux de la bafe. 

Pour l'intelligence de nos règles, il faut fuppofer cinq parties 
dans tout triangle reëtangle , l'angle droit n'étant ici compté pour 
rien; ainfi les deux côtés du triangle font cenfés adjacens l'un 
à l'autre, parce qu'on ne compte pour rien l'angle droit qui les 
fépare; mais ces deux mêmes côtés ne font point adjacens, 
mais pluflôt oppofés à l'hypoténufe, parce qu'ils en font fparés 

ar les angles obliques. 

De plus, les hypoténufes & les angles obliques ne font point 
ici regardés comme parties du triangle, il faut toûjours y 
fubflituer leurs complémens; ainfi les cinq parties d'un triangle 
rectangle font les deux côtés, le complément de Thypoténufe 
& les deux complémens des angles obliques. 

De ces cinq paties trois peuvent être regardées comme 
principales, ce font les deux parties connues, & celle qu'on fe 
propole aétuellement de connoître; ces trois parties peuvent 
être de fuite, & pour lors celle du milieu fe nomme partie 
moyenne , & les deux autres lui font adjacentes ; ou deux 
de ces parties fe trouvant de fuite, la troifième eft féparée de 
lune & de l'autre: en ce cas cette troifième partie fe nomme 
moyenne, & les deux autres lui {ont oppofées. 
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Première règle générale. 

Dans tout triangle fphérique reétangle, le rayon & le finus 
de la partie moyenne font réciproques aux tangentes des par- 
ties adjacentes. 

Deuxième règle générale. 

Dans tout triangle fphérique rectangle, le rayon & le finus 
de la partie moyenne font réciproques aux cofinus des parties 
oppofées. 

Troifième règle générale. 

Dans tout triangle fphérique , les finus des fegmens analogues 

font proportionnels aux tangentes des parties adjacentes. 


Quarrième règle générale. 
Dans tout triangle fphérique, les cofinus des fegmens ana- 


je ps .- = 2 
logues font proportionnels aux finus des pu ties oppofées. 
Quelques exemples éclairciront ces règles. 


PREMIER EXEMPLE. 


Dans le triangle À BC rectangle en À, on connoït Fhy- 
poténufe BC & le côté AB, on cherche l'angle C Les 
parties ne font pas de fuite, 4 B eft féparée des deux autres, 
elle fera donc partie moyenne, & les deux autres CoBC & 
CoC feront {es parties oppofées. On aura donc, felon la deu- 
xième règle, le rayon & le finus de À B réciproques aux 


cofinus de CoBC & de CoC,ou aux fmus de BC&deC, 


€ qui donne la proportion fin. Bc: R :: fin. AB : fin. C. 


EX # Me L'Et EL 


Dans le triangle À BC, on connoïît les côtés AB, BC, 
& l'angle compris Z, on cherche le côté AC & l'angle €. 

Les trois parties données, étant de fuite, il faut abaïffèr l'arc 
perpendiculaire À D de manière qu'il coupe une des extrêmes 
connues À B ou BC, fans cependant divifer l'angle cherché €. 
Cette dernière condition ne permettant point de tirer cet ärc 
de C fur A2, ïil faut néceffairement le tirer de À fur BC. 
Soit donc tiré À D, le triangle À BC fe trouve divifé en deux 


Fig. 


Fig. 2, 3,4- 
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triangles rectangles AB D, AC D. La ba BC et divifée 
en deux fegmens BD, CD, & Tangle B AC aufli en deux 
fegmens BAD, CAD. 

Dans le triangle rectangle À B D on connoît l'hypoté- 
nufe À B & l'angle B ; il fera donc poflible de connoître ou 
Yangle BA D ou le côté B D. Je vois facilement que la con- 
noiffance de l'angle BA D ne m'avancera point, au lieu que 
connoiffant le côté B D, je connoïîtrai en même-temps C2 
autre fgment de ma bafe ; je cherche donc Z D. L'hypoté- 
nufe AB connue, fangle B connu, & le côté B D que je 
cherche, font de fuite; CoB fera donc partie moyenne, & 
CoA B avec B D parties adjacentes. Par la première règle le 
rayon & le finus de Co B feront réciproques aux tangentes de 
CoAB & BD, & jaurai cette proportion, 

cot. AB : R :: cof. B : tang. BD; 

Ou parce que cot. AB : R::R:tang. AB, 

R : tang. AB :: cof. B : tang. B D. 

Connoïflant 8 D, on connoîtra CD. Ji eft égal, felon les 
cas, à la fomme ou à la différence de BC & de B D. 

On connoîtra donc les deux fegmens de la bafe BD, DC. 
Or par la troifième règle les finus de ces fegmens font propor- 
tionnels aux tangentes de leurs parties adjacentes CoB, CoC; 


donc fin. Z D : fn. CD :: cot. B : cot. C, 


Et par la quatrième règle les cofinus des mêmes fegmens BD, 
DC, {ont proportionnels aux finus de leurs oppolées CoAB, 
CoAC; donc cof. BD : cof. CD :: cof. AB : cof. AC. 


Fexteumror ZE MATE 


Dans le même triangle on connoît À B & les angles Z 
& C'; on demande le troïfième angle À. 

Dans cet exemple les trois données ne font pas de fuite: 
ainfi larc perpendiculaire doit divifer deux inconnues. Il ne 
peut donc être autre que Jarc AD. 

Si on demandoit le côté AC, on pourroit dans le triangle 
retlangle BAD, étant données AB & B, chercher AD; 

& 
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& dans le triangle rectangle 4 DC, étant connues 4 D & €, 
chercher AC ; ou, ce qui revient ab{olument au même, on 
peut dire tout fimplement fin. C : fin. AB : : fin. B : fin. 4 C. 

Mais comme on demande une autre partie que AC, & que 
cette partie fe trouve divifée en deux fegmens par l'arc perpen- 
diculaire AD, il faut trouver d'abord un de ces feomens dans 
Je triangle rectangle À B D dont on connoît deux parties 
CoAB & Co B. Les trois parties font encore de fuite: ainf 
par la première règle le rayon & le finus de la partie moyenne 
CoA B font réciproques aux tangentes des parties adjacentes 
CoB & Co BAD ; donc cor. B: R :: cof. A B : cot. BAD, 
cu, fi lon veut, R : tang. B :: co AB : co. BAD). 

Ayant trouvé BAD, on trouvera CAD par la troifième 
ou fa quatrième règle. On connoit ici les angles Co B, CoC, 
parties oppolées de ces fegmens ; donc par la quatrième règle 
les cofinus de ces fegmens Co BAD, CoCA D), feront pro- 
portionnels aux finus de leurs parties oppolées Co B, CoC, 
ou cof. B : cof.C :: fin. BAD : fn. CAD, 

Ces deux feomens comus, langle BAC le fera pareiïlle- 
ment ; il eft égal à leur fomme ou à leur différence , {lon 
que l'arc perpendiculaire À D tombe en dehors ou en dedans 
du triangle, 

DÉMONSTRATION. 


Je n'entreprends point de démontrer les deux premières 
règles, elles ne mappatiennent pas; d'ailleurs Gellibrand & 
Keil en ont donné là démonftration dans les ouvrages cités 
ci-deflus. Cette démonftration au refte fe réduit à prouver que 
ces deux règles donnent précifément les mêmes analogies que 
les principes ordinaires. J'en pourrois dire autant des deux 
dernieres règles, mais on peut les prouver plus généralement 
par les deux premières mêmes. 

1." Dans les triangles reétangles BA D, CAD, prenant C D 
& B D pour parties moyennes, on a par la première règle 

fin.C D : tang. CoC :: tang. AD : R. 
fin. B D : tang. Co B :: tang. AD : R. 
Men. 1756. Qq 


ss 
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Et par la deuxième règle, prenant CoAC & CoAB 
pour parties moyennes, fin. CoAC : cof. D C:: cof. À D: R, 
fin. CoAB : cof. BD'::cof.AD:R, 
Des deux premières proportions, on tire 
fin. CD : fin. BD :: tang. CoC : tang.CoB, 
C'eft - à - dire, que les finus des fegmens de la bafe CD, 
B D, font proportionnels aux tangentes des parties adjacentes 
CoC, CoB. 
Des deux proportions fuivantes, on tire pareïllement 
cof. DC : cof. BD :: fin. CoAC : fn. CoAB, 
C'eflà-dire, que les cofinus des mêmes fegmens font pro- 
portionnels aux finus des parties oppolées CoAC, CoAB. 
2. Quant aux fegmens des angles ; foient dans les mêmes 
triangles les angles CoCA D & CoBAD pris pour parties 
moyennes, par la première règle 
fin. Co CA D : tang. CoAC :: tang. AD : R. 
fin. Co BAD : tang.CoA B :: tang. AD : R. 
Et par la deuxième règle, prenant CoC & Co B pour 
parties moyennes fin. Co C : cof. CoCA D :: cof.A D : R. 
fin. Co B : cof CoBAD :: cof.AD : R. 
Des deux premières proportions, on tire 
fin. CoCA D : fin.Co BA D :: tang. CoAC : tang.CoA B. 
C'eft-à-dire, que les finus des fegmens de Fangle CoCA D, 
Co BAD, font proportionnels aux tangentes des parties adja- 
centes CoAC, CoA B. 
Des deux proportions fuivantes, on tire 
cof. CoCA D : cof.Co BAD :: fin. CoC : fin.Co B. 
Où les cofinus des fegmens de l'angle CoCA D, Co BAD, 
font proportionnels aux finus des parties oppofées CoC, Co B. 
Donc en général dans tout triangle fphérique les finus des 
feymens, foit de l'angle, foit de la bafe, font proportionnels 
aux tangentes de leurs parties adjacentes , & leurs cofinus font 
proportionnels aux finus des parties oppofées. €. Q. F. D. 
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DIXIÉME MÉMOIRE 
SUR LES GLANDES DES PLANTES. 


Par M GUETTARD. 


Des Glandes lenriculaires. 


E fuis refté, dans le Mémoire précédent, aux glandes 
lenticulaires ; j'ai déjà rapporté plufieurs obfervations qui 
regardent ces glandes dans ce même Mémoire, ou dans quel- 
ques-uns de ceux qui l'ont précédé, en parlant des aparinées 
& d’un grand nombre d'arbres, fur les jeunes pouffes defquels 
on en remarque communément. Je penfe du moins que ces 
manelons oblongs, renflés, dont ces parties font chagrinées, 
& qui jettent fouvent une liqueur vifqueufe, ou une matière 
blanche répandue fur ces parties , peuvent être regardés comme 
des efpèces de glandes. Je fais qu'on pourroit penfer qu'ils ne 
font qu'un gonflement de l'écorce, qui occafionne de petites 
veffies femblables à celles dont les fapins font parfemés dans 
certains temps, & qui font remplies d'une térébenthine claire, 
limpide, liquide, d’un goût un peu amer, & qui au bout d'un 
certain temps fe defsèche dans ces veflies, ou en découle lorf£ 
qu'elles fe crèvent. Je connois ces veflies des fapins, je les ai 
obfervées fur ces arbres qui font aflez fréquens aux environs 
de lAiïgle en Normandie, où il y en a de petits bois entiers; 
je les ai vües fur ceux du Jardin du Roi, & de quelques 
autres endroits. La térébenthine dont elles font remplies a toutes 
les qualités que lui attribuent les Auteurs qui en ont parlé; 
& je crois que celle que les Canadiens envoient fous le nom 
de baume du Canada ; que celle qui étant ramañfée dans les 
forêts de YAlface par les payfans du Tirol, nous vient par 
la voie de Venife {ous le nom de térébenthine de Venife, 
{lon Mappi; que celle que les Lappons confervent comme un 
baume précieux; que celle que les Provençaux recueillent, 


Qqi 
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qu'ils emploient extérieurement & intérieurement, & qu'ils 
appellent bjjon, fuivant Garidel ; que celle que les payfans 
de l'Angleterre, de la Suifle & de plufieurs autres endroits 
ramaflent, ne font pas préférables à celle que l'on pourroit 
recueillir en France, fi nos pay fans avoient la patience, comme 
des autres pays, d'ouvrir chaque veflie, &, d'en recevoir la 
térébenthine qu’elles peuvent contenir. 

Il paroït par les Auteurs des différens pays dont je viens de 
parler, que ces tubercules fe forment fur le fapin dans quelque 
pays qu'il vienne, & qu'ainfi ils pourroient lui être auffr effen- 
tiels que les mamelons des autres arbres, que je regarde comme 
des glandes. Cette objection feroit confidérable ; je crois ce- 
pendant que ces veffies des fapins ne leur font qu'accidentelles : 
elles font irrégulières, jetées fans ordre fur les troncs, elles 
fe forment fur les vieux comme fur les jeunes arbres, elles 
font la fuite d’une sève plus abondante qu'à ordinaire ; au lieu 
que les glandes lenticulaires font pofées régulièrement, qu'elles 
difparoiffent lorfque les jeunes pouffes font devenues bois, que 
femblables aux autres glandes elles saflaiffent peu-à-peu à 
proportion que les parties vieilliflent , n'étant faites, à ce qu'il 
paroït, que pour procurer des iffues aux fécrétions, qui font 
toûjours plus confidérables dans le temps où les plantes font 
dans la plus grande vigueur. De plus, quoique la groffeur de 
ces veflies, qui va quelquelois jufqu'à celle d'une aveline, 
ne dût pas abfolument les exclurre du nombre des glandes, fr 
elles en avoient d’ailleurs tous les caraétères , je crois cependant 
que celle de ces veffies eft telle qu'elle peut les en faire ôter. 
Les glandes des plantes font , comme celles des animaux, 
de très - petits corps qui ne tombent pas ordinairement fous 
les fens, & qui n'ont jamais cette grofieur. Enfin, les glandes 
des plantes s’obfervent dans toutes les efpèces du même genre; 
les veffies font particulières au fapini qui a les feuilles d'if 
& le fruit droit & élevé, Les autres efpèces donnent cependant 
de la térébenthine, mais la leur fe tire par des incifrons que 
l'on fait à l'écorce de ces arbres, opération par laquelle on s'en 
procure auffi du fapin qui a des veflies, du pin & de la melèze; 
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mais cette térébenthine eft moins fine que celle qui eft fournie 
par les veffies, à laquelle il ne manque, felon M. Lémery, 
que de venir de pays très-éloignés pour être aufii eftimée que 
le peut être le baume blanc du Pérou. 

Quoi qu'il en foit de ces veflies, je crois pouvoir regarder 
les mamelons comme des glandes lenticulaires. Outre celles 
d'un grand nombre d'arbres dont j'ai déjà parlé, j'en ai encore 
obfervé dans plufieurs autres dont il s'agira par la fuite, lorfque 
je rapporterai les obfervations que j'ai faites fur les autres 
glandes qui leur font particulières , & qui les diftinguent prin- 
cipalement. Je me contenterai dé nommer ici quelques plantes 
ou arbres qui mont rien de fingulier que les glandes dont il 
eft maintenant queftion. Par exemple , l'onabouboue des Indiens 
& de Surian en a en deflous des feuilles, qui font blanches; 
& comme plufieurs des rubiacées, l'aiflelle des feuilles eft 
garnie de quelques longs ftipules, & les côtes de la principale 
nervüre des feuilles, de petites pointes, comme dans plufieurs 
de ces plantes : cet arbre fe trouve ainfi beaucoup rapproché 
de cette clafle. û 

Les glandes lenticulaires de licaco à fruit d’un blanc rougeître, 
ne fe voient que fur les jeunes tiges, à moins qu'on ne voulût 


regarder comme telles celles des feuilles, que je penferois être 


pluftôt des glandes véficulaires un peu gonflées : au refle, cet 
arbre m'a paru liffe. 

Le callumette , qui eft de Madras, fuivant Pétiver, & dont 
les fleurs font labiées & ramaffées en tête vers la racine, a fes 
feuilles & {es jeunes tiges tavelées de points blancs lenticulaires; 
les écailles des têtes & les feuilles ont des filets coniques plus 
ou moins Jongs & gros. 

Le roioc eft lifle, mais le deffous des feuilles a des élévations 
oblongues en grand nombre, qui peuvent être regardées comme 
des glandes lenticulaires. 

Les deux rivins rapportées par le P. Plumier, font fem- 
blables par les filets & les glandes ; les filets cependant font 
petits & plus rares dans la petite ; toutes les parties de l'autre, 


1 excepté le piflille & les étamines, font chargées de longs filets 


Qq iij 


Onabouboue, 


Icaco, Icique, 


Callumette, 


Roiïoa 


Rivinia , 


La Rivis, 


Mas , 
Pommier. 
Dyrus, Poirier. 
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qui font coniques & à valvules : les glandes lenticulaires font 
fur les feuilles, où il eft aifé de les diflinguer au tranfparent, 
Je ne m'étendrai pas davantage ici fur cet article, le fuivant 
en eft en quelque forte une continuation. 


Des glandes à goder. 


J'ai déjà eu plus d'une fois occafion de parler de ces glandes, 
fur-tout lorfqu'il seft agi dans le cinquième Mémoire des 
fenfitives & des acacia, où elles font des plus apparentes & 
des plus confidérables: elles ne le font cependant pas encore 
tant que dans la plufpart des arbres fruitiers dont il a été parlé 
dans le huitième Mémoire, & dans ceux de Particle fuivant. 
Deux de ces arbres font le pommier & le poirier: je dis deux 
de ces arbres, quoique j'en aïe examiné plufieurs autres; car 
indépendamment du fentiment où les Botaniftes font que le 
grand nombre de {ortes de pommiers & de poiriers dont les 
jardins fruitiers font remplis, peuvent fe réduire à une feule 
efpèce dans chaque genre, dont toutes les autres ne font que des 
variétés; indépendamment même de l'opinion de M. Linnæus, 
qui ne fait qu'un genre de ces deux, qu'il a réunis fous le 
nom de poirier ; je peux dire que par rapport aux glandes à 
godet , tous ces arbres peuvent fe réduire à deux, & même 
à un, puifque les différences que l'on y remarque font pref- 
qu'infenfibles. Ces glandes font oblongues, elles font placées 
entre les flipules & l'origine des feuilles, fur le defflus & de 
chaque côté de la rainure du pédicule de ces feuilles : ces 
glandes font femblables à celles qui forment les dentelures des 
ftipules & des feuilles ; celles-ci n'en différent tout au plus 
que parce qu'elles font plus arrondies. Lorfque ces parties font 
jeunes , il n'eft pas rare de trouver les glandes chargées d'une 
goutte de liqueur claire & fans couleur déterminée. 

Voilà ce qu'on oblerve de commun à tous les pommiers & les 
poiriers, qui ne peuvent au plus être différens que par le plus 
ou le moins de grofleur de ces glandes, par leur nombre plus 
ou moins grand, & par leur pofition, qui peut un peu varier 
fur le pédicule, Ces arbres ne conviennent pas plus entr'eux par 
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ces glandes que par les glandes lenticulaires & les filets: ces 
filets cependant font un peu plus doux , plus communs dans les 
pommiers que dans les poiriers, où ils font plus droits, & où 
ils ne fe contournent point comme ceux des pommiers. Les 
glandes lenticulaires font bien dans les uns & les autres fur les 
jeunes pouffes, mais les poires font tavelées d’un grand nombre 
de ces glandes, & quelquefois en telle abondance , que M. de 
Tournefort a fait entrer cette propriété dans les dénominations 
de plufieurs poires ; quelques-unes des pommes cependant le 
font aufli, fuivant le même Auteur, comme la pomme de 
glace & la pomme de rateau. 

Je n'ai pas examiné toutes les fortes de ces deux fruits, 
rapportées dans les [nftituts, cela étoit en quelque manière 
inutile; j'ai obfervé le poirier de la campagne, celui d'Orient 
à feuilles oblongues & blanches des campagnes d'Orient, le 
poïrier de Cirole, celui de meflire-jean blanc & gris, le 
beurré rouge, gris ou vert, le lanfac ou la dauphine, le bon- 
chrétien - d'hiver, le rouffelet, le pommier de la campagne 
à fruit très-âpre, la pomme-figue, la reinette blanche ou 
franche, la calleville blanche ou calleville dorée, là pomme 
d'apis, & dans l'un & l'autre genre plufieurs autres dont je 
n'ai pas tenu life, ne les ayant examinées que lorfque je me 
trouvois dans les jardins fruitiers , fans deffèin prémédité de 
faire ces obfervations. 

M. Limæus a encore réuni au genre du poirier celui du 


coïgnaffier ; toute la différence que j'ai trouvée ne confifte que 


dans les filets, qui font encore beaucoup plus abondans que 
dans les pommiers. C'eft du moins ce que j'ai obfervé dans 
le coignaflier commun & à feuilles étroites, qui eft le feul 
que j'aie vü de ceux des Inflituts, & qui nefait, à ce que je 
crois, qu'une feule efpèce avec les autres , ne différant entre 
eux qu'accidentellement, c'efl-à-dire, par le fruit plus où moins 
alongé, & par les feuilles plus ou moins larges. Le fruit eft 
chargé d'une quantité plus où moins grande de filets; on les 
voit non feulement fur ces fruits, mais encore fur les feuilles, 
tant en deffus qu'en deffous, fur les jeunes pouffes , les calices 


Cydria, 
Coignaflier, 


Perfica, Pêcher. 


Amygdalus , 
Amandier, 
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& les ftipules; ces filets font d'abord longs & blancs, enfüite 
jaunes. 

Un des genres dont je vais parler, eft encore de ceux dont 
la culture a beaucoup multiplié les efpèces, comme fon dit 
communément , mais qui ne font, fuivant les Botaniftes, que 
des variétés ; ce genre eft celui du pêcher. Qui a vû une forte 
de ces arbres, a peut-être vü tout ce que les autres ont du 
côté des glandes à godet ; elles font pofées au talon des feuilles 
ou près la jonétion du pédicule aux feuilles. Ces glandes font 
plates , larges, verdâtres , couleur qui leur eft commune avec 
celle des dentelures des feuilles, où elles forment des mamelons 
alongés. Je n'ai pas vû fortir de liqueur de ces glandes ; Les 
feuilles, lorfqu'elles font jeunes, font cependant vernies d'une 
matière vifqueufe & gluante, mais cette liqueur fort de toute 
leur furface. Les filets font rares fur les feuilles, on n'en voit 
que quelques-uns fur le deflous, ils font cylindriques. Les fruits 
étant jeunes font couverts d'un léger duvet, qui n'eft dû qu'à 
de femblables filets très- courts & très- fins, qui tombent à 
mefure que les fruits muüriflent, 

Ces filets font beaucoup plus abondans fur les fruits de 


Yamandier, qui en font drapés d’une prodigieule quantité. 


Ce genre a été réuni à celui du pêcher par M. Linnæus, qui 
n'a pas été arrêté par cette différence féduifante qui eft entre 
un fruit fucculent & rempli d'eau, comme celui du pêcher, 
& un fruit fec, comme celui de lamandier : cette différence 
ne peut être tout au plus que celle d'une efpèce avec une autre. 
Ces arbres, au refle, ne m'ont point paru différer eflen- 
tiellement du côté des glandes à godet, des dentelures & des 
ftipules. 

Les glandes font un peu pourpres; celles des pédicules 
varient un peu par le nombre, il y en a deux, trois ou 
quatre irrégulièrement pofées en deflus de cette partie ; celles 
des dentelures des ftipules font plus grofles que celles des 
dernières dentelures des feuilles, qui le font moins que celles 
du pédicule. \ 

J'ai fait ces obfrvations dans l'amandier à fruit Fe 

ans 
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dans celui qui en a un amer, & dans le petit des Indes. Les 
deux autres des Inflituts, dont l'un a le fruit petit, & l'autre 
la broue plus molle, ne font peut-être que des variétés de l'or- 
dinaire, Quant aux péchers, il n'y en a vrai-femblablement, 
comme je l'ai dit, qu'une feule efpèce : j'en ai vû plufieurs de 
ceux qui font cités dans les Inflituts, & je n’y ai pas aperçû 
de différences confidérables. 

Le bord des feuilles des grenadiers a un liféré blanc & 
étroit qui, dans certaines circonflances, paroït avoir de petits 
mamelons blancs femblables à ceux des dentelures ; ce que l’on 
voit un peu mieux, pourvû que les feuilles foient avancées, 
ce font des glandes véficulaires, petites, fans autre couleur que 
celle de la feuille, & qui s’obfervent fur l’une & Fautre furface 
de cette partie. On peut voir ces différentes chofes dans le 
grenadier de li campagne, dans l'ordinaire & le petit d’Amé- 
rique, qui eft très - bas. Peut-être ces trois efpèces font-elles 
les feules des Inftituts que l’on doive regarder comme de vraies 
efpèces , & toutes les autres ne font-elles que des variétés de 
l'ordinaire; il y a tout lieu de le penfer, fur? tout pour celles 
qui ne varient que par la fleur plus ou moins grande, fimple 
ou double, pour celles qui font d’un goût plus où moins aigre 
ou doux , & pour celles qui ont les grains plus gros que les 
ordinaires & d’une couleur d'améthifte. Au refte, celles que 
j'ai obfervées m'ont paru liffes. 

H y a une grande différence entre les lauriers-cerife confidérés 
du côté des glandes à godet, fi ce que j'ai obfervé eft confiant. 
Le long de la côte du milieu & en deflous des feuilles du 
laurier -cerile commun, il y a une ou deux glandes larges, 
plates, pourpres ou verdâtres de chaque côté, que je n'ai pas 
yües dans le petit de Portugal, mais lun & Fautre m'ont paru 
lifles ; les dentelures de leurs feuilles finiffent par un bouton 
verdâtre & épais, analogue aux glandes à godet., 

Les glandes, dans les deux efpèces de Hcium, font fembla- 
blement polées, c'eft-à-dire, en deffous des feuilles ; ces feuilles 
ont vers leur bafe un pli fous lequel il y a de chaque côté une 
glande plate, Ces deux plantes mont aufli paru liffes; Fune 
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eft de Bifnagar, fes feuilles font petites, rondes, &, de même 
que {es épinés, oppolées deux à deux; l'autre eft du Biloxy, 
fes rameaux finiffent par deux épines femblables. 

Dans l’hæmatoxylum ou bois de Campèche, ces glandes font 
en deflous du pédicule des feuilles, qui ont leur furface infé- 
rieure garnie de courts filets. 

Dans la papaie, qui eft life, les mamelons font polés en 
deflus de lombilic des feuilles; ils font gros, alongés, au 
nombre de cinq , fix ou fept; ils jettent une matière cryflalline 
qui n'eft pas colorée, 

Les glandes de lAura d'Amérique à feuilles d’abutilon des 
Indes, en donnent une pareille; fes mamelons font aufli alongés 
& verdâtres, mais ils finiflent par une plaque plus claire qui 
s'ouvre quelquefois ; il n'y a ordinairement que deux de ces 
mamelons de chaque côté, mais il s'en trouve quelquefois 
quatre, deux de chaque côté joints enfemble, & qui alors 
font plus bas; les dentelures des feuilles finiffent par un ma- 
melon femblable & qui eft encore moins élevé. 

Ces glandes ne font point fur les feuilles ni fur les pédicules 
dans les merifpermum grimpans ou non du Canada à feuilles 
qui ont un ombilic, mais fur les tiges un peu au defius de 
l'origine du pédicule des feuilles. Dans l'une & l'autre efpèce 
il y a de plus des filets longs, cylindriques, blancs , qui font 
plus rares & plus courts dans le grimpant. 

Les corallodendron que j'ai examinés font encore plus lifles 

ue ce dernier senifpermum , Ü en faut cependant excepter le 
corallodendron d'Amérique à feuilles de faux acacia, velues en 
deffous, & à fleurs jaunes; ce velu ne vient que d’un très- 
grand nombre de courts filets dont toute la plante eft couverte. 
Cette efpèce ne diffère pas des autres f&ulement par cet endroit, 
mais elle manque de glandes à godet que j'ai vües dans trois 
autres : ces glandes n'ont pas dans toutes la même figure, elles 
font contournées dans celui qui eft épineux, à trois feuilles, 
& à fleurs très - rouges, elles font polées une de chaque côté 
de l'articulation des feuilles latérales ; non feulement ces feuilles, 
mais celles du milieu en ont dans fefpèce qui ne diffère de 
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celle-ci que parce qu'elle eft plus petite & qu'elle a la tieur 
panachée. Celle qui s'élève en arbriffeau, qui n’eft point épi- 
neufe, qui a une grande fleur rouge, a auf ces glandes, mais 
elles font bafles , en godet rond, & plus groffés que les autres. 
On diroit que ces trois efpèces feroient liffes, mais on y trouve 
cependant quelques longs filets fur l'une ou l'autre partie, Tous, 
les plus velus même, fur-tout lorfqu'une partie de ces filets 
€ft tombée, laïflent voir un grand nombre de grains blancs 
qui pourroient être düs à des efpèces de glandes véficulaires 
que lon voit fur les feuilles lorfqu'on les examine au tran£. 
parent : on remarque de plus fur cés feuilles des efpèces de 
taches rouges qui pourroïient être analogues à ces glandes. 
On peut dire à peu-près la même chofe de celui que Pétiver 
appelle corallodendron exotique, à feuilles de laurier, & fans 
épines ; je lui ai vü des épines femblables à celles des efpèces 
précédentes: peut-être cependant manquent-elles à celui dans 
la dénomination duquel on a dit qu'il étoit fans ces parties. 

On eft conduit naturellement par ces mamelons, qui ont 
une certaine longueur dans plufieurs des derniers genres, à 
regarder les ftipules comme des efpèces de glandes encore plus 
alongées que celles-ci; on y eft même plus engagé lorfque 
lon fait qu'il y a des ftipules qui, comme les glandes à godet 

ou les mamelons élevés, donnent une liqueur. * 
= Le nirouri de Malabar en a un long, un peu pourpre, & 
pofé de chaque côté de l'origine du pédicule des feuilles, qui 
font lifles &:pointillées de blanc. Les efpèces füuivantes m'ont 
auffi paru lifles, excepté celui de Malabar, qui a les fleurs deux 
à deux ou trois à trois ; il eft garni de courts filets blancs {ur 


* Quelques papillonnacées, comme 
1a poincillade , les tamarins & les cha- 
mæcrifla pavonis , femblent devoir 
tenir le milieu entre ces plantes, la 
poincillade du moins : les ftipules 
font dans cette plante à la jonction 
du pédicule, en deflus & en deflous 
& dans le milieu; ils font tous alongés 
& cylindriques. Le tamarin de Raï a 
* deux lürges ftipules; la chamæcriféa 
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les tiges & les pédicules. Les autres efpèces font le fanghira 
le maro-inti de Flaccourt, le petit à feuilles d'abrus ; les quatre 
fuivans, qui viennent de Madras, favoir, celui dont les feuilles 
font longues & femblables à celles du féné, celui qui eft à 
feuilles du petit pourpier, ces deux font cités par Pétiver; les 
deux autres le font dans FHiftoire des Plantes par Rai, ou 
dans l’herbier de M. Vaillant. Ce dernier penfoit que l'un étoit 
le tfienc-kirganeli de Malbar ; Raï nommoit l'autre, arbrifieau 
à baie & à feuilles de In ou de caffe. 

Les pourpiers ont aufli des flipules, mais ces parties varient 
fuivant les efpèces de pourpiers, & n'ont pas dans toutes la 
même figure ; ils font tous polés dans l'aiffelle des feuilles, mais 
ceux du pourpier commun font larges par le bas, finiffent par 
un long filet blancheître, & {ont quatre ou cinq de’ chaque côté. 
Le cultivé n’en diffère point par cet endroit , auffi n'eft-ce 
qu'une variété de ordinaire. Ceux de Curaçao, que Fon a 
pelle pourpiers lanugineux , n'ont ce nom qu'à caufe des ftipules 
des aifelles des feuilles; ils font formés par des toufles de 
longs filets blancs comme dans celui qui sétend fur terre, 
dans celui qui a des feuilles de caprier, la fleur auffr petite que 
celle d’une moufle , & la capfule divifée en deux; dans celui 
à feuilles de foude, qui à la fleur d’un beau rouge, & les 
caplules un peu aigues par le haut. 

Si Jon ne fe refufe pas à regarder comme des glandes les 
ftipules dont on vient de parler, on doit encore admettre 
plus aifément pour telles ces mamelons plus ou moins élevés 
des dentelures des feuilles dont il a été fr fouvent parlé; j'en 
rapporterai encore ici quelques exemples, quoiqu'on pütr dire 
en général que toutes les dentelures des feuilles finifient par 
une femblable glande. 

On peut en voir dans les deux premiers chryfofplenium des. 
Inftiuts & dans celui du corolkire, qui font auflt tous trois 
garnis de gros filets longs, blancs ou pourpres fur les feuilles 
& les tiges. 

Ceux du Æpuloides d'Amérique, qui grimpe & qui a des 
vrilles, font argentés, abondans fur toutes les parties, excepté 
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celles de la fleur ; les mamelons des dentelures font verdâtres. 

Les fufains des Inftituts, excepté le fecond & le dernier 
que je n'ai pas vûs, ont auffi aux feuilles des dentelures qui 
finiflent par un mamelon verdâtre; ces marelons fe voient 
également dans celui d'Ethiopie à feuilles de pyracentha, & 
qui eft vivace. Ces arbres font liffes, de même que le fumac 
de Montpellier à feuilles de myrthe, que M. Vaillant plaçoit 
avec Îles fufains ; mais ces feuilles ne font pas dentelées, & elles 
font tavelées de blanc. 

Les evonimoides, dont un eft appelé herbe-morte , & vient des 
Canaries , l'autre du Canada, & un troifième, que M. Vaillant 
croyoit être le fufain de Virginie à feuilles rondes & à capfule 
d'un beau rouge & remplie de veflies, felon Plukenet, ne 
diffèrent entr'eux que parce que celui du Canada n'a pas fes 
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feuilles dentelées, & que les fruits du dernier font chagrinés | 


de mamelons femblables à ceux du fufain de Virginie; ils font, 
au refte, liffles tous les trois. 

Le xantoxylum , appelé rainbot ou bois jaune, n'en diffère 
pas non plus de ce côté. 

La clutia , à feuilles de vrai re/ephium , n'en étoit différente 
que par la fleur dont {es feuilles font couvertes, & par le bord 
des feuilles qui eft entouré d'une membrane dentelée. 

Les alaternoides d'Amérique à feuilles de jujubier d'Afrique, 
à feuilles de laurier, & qui font légèrement dentelées, à feuilles 
de bruyère & fleurs blancheätres & petites comme celles des 
moufles, ont des filets gréles, courts, blancs, plus abondans 
dans le dernier que dans les deux autres, où les mamelons 
des dentelures font plus gros & plus alongés. 

Enfin, je terminerai cet article par ce qui concerne les glandes 
des deux anapodophyllon où raifins de terre du Canada, dont 
il eft parlé dans les Inftituts; leurs glandes font fi bafies qu'elles 
n'y forment prefque point de taches placées en deffus de l'om- 
bilic des feuilles; ces taches font jaunes, il m'a paru qu'il en 
fortoit une liqueur. Le defous des feuilles a des filets coniques, 
clairs & tranfparens ; ils font plus longs dans la feconde efpèce 
que dans la première, 
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Des filets à mantelon globulaire. 


Suivant l'arrangement que j'ai donné dans le premier Mé- 
moire, les glandes utriculaires font les dernières des glandes 
proprement dites ; il me refle maintenant à parler de celles 

ui font chargées de leurs vaifleaux excrétoires ou de leurs 
fllets. J'ai déjà donné dans les Mémoires précédens plufieurs 
exemples de prefque tous ces filets ou vaifleaux excrétoires, 
je vais continuer de rapporter ce qui me refte à dire fur les 
genres dont il a été déjà queflion , mais principalement fur 
ceux dont je n'ai encore rien dit. 

Celui des filets à mamelon globulire, que jai placé le 
premier de tous, eft un de ceux-ci. Malgré le grand nombre 
de plantes que j'ai examinées depuis mon premier Mémoire, 
je n'ai vû ces filets que fur les cucurbitacées où plantes qui font 
de la claffe des courges, des melons, &c. Ces filets ne varient 
guère dans toutes les plantes où je les ai obfervés, ils font 
toûjours très-courts, & ne font en quelque {orte qu'une très- 
petite pointe par laquelle le mamelon finit. Pour le mamelon , 
fa figure varie même dans {es plantes d'un même genre. Ceux 
de da brione commune à fruit rouge font parfaitement ronds, 
de même que dans celle d'Afrique, qui paroit life, & qui a des 
feuilles profondément découpées & la fleur jaune; ils font 
alongés, quoique fphériques, dans les deux de Ceylan cités dans 
les Inflituts. Ceux de la calebafle le font plus qu'aucun autre, 
ils le font cependant auffi beaucoup dans le bonnet-d'électeur, 
dans le melopepo comprimé, & dans le grand pepo verd & 
oblong. Ceux du zffa des Arabes, du pepo commun ou ci- 
trouille, du melon d'eau, du concombre fauvage, où ils font 
très-petits, du concombre commun, du melon, font exacte- 
ment ronds. La couleur de ces mamelons n'eft pas non plus la 
même dans tous , ils font verdâtres dans la brione d'Afrique, 
jaunâtres dans le bonnet-d'électeur & dans le pepe vert, blancs 
dans la citrouille, & d’un brun noïrâtre dans la calebafle. 
La couleur de ces derniers & leur grand nombre font caufé 
qu'ils & diftinguent très - aifément & qu'ils fe détachent plus 
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difément du fond de la couleur de la fleur qui eft blanche, que 
ceux des autres plantes où la fleur eft jaune. IL paroït que ces 
mamelons font communs à tous les genres de fa claffe des 
cucurbitacées ; & quoique je n'aie pas vû la fleur d'un grand 
nombre d’efpèces de chaque genre, je pourrois peut-être avancer 
qu'ils font communs à toutes les efpèces de ces genres. 

Un point fur lequel j'ai des obfervations plus générales, eft. 
celui des filets dont les feuilles, les tiges & les calices font hé- 
riffés; ces filets font coniques, à valvules; ils jettent quelquefois, 
fur-tout les petits, une goutte de liqueur par le haut; ils font 
communément roides , ceux de quelques genres font doux. 
Les premiers s'obfervent dans les briones, les concombres, 
les melons, les pepô & melopepo ; les feconds fe voient dans 
les pommes de merveille , les coloquintes, les anguria, les 
Jicyoides, & fur-tout dans les calebañles. I] n'y en a point qui 
donnent auffi abondamment de liqueur que ceux des plantes 
de ce dernier genre, dont les efpèces font même vifqueufes 
au toucher. Quoique ces filets varient ainfi par {eur roideur 
ou leur fouplefle, ils conviennent tous en ce qu'ils font portés 
par un mamelon rude, compoé de plufeurs véficules comme 
ceux des boraginées : la roïdeur de ce mamelon & des filets 
eft quelquefois telle dans les pepo & les melopepo, que l'im- 
preflion qu'ils font fur l main eft douloureufe ; elle ne l'eft 
pas cependant au point de celle que font les filets roides de 
languria à fruit épineux, & ceux du fruit des fcyoides ; ces 
fruits font hériffés d’épines fimples, longues dans Les anguria, 
mais encore plus longues dans les fcyoides , elles font éme 
dans ces dernières plantes hérifiées fur les côtés de pointes 
tournées vers le. bas. Ces épines rapprochent ces genres de 
celui des pommes de merveille, qui ont les côtés de leurs 
fruits garnis de mamelons rudes & pointus. 

Quoique j'aie dit plus haut que je n'ai pas vû beaucoup 
d'efpèces de ces diférens genres, je mai pas laiffé cependant 
d'examiner les cinq premières & les deux dernières briones 
des Inftituts, les deux premières du corollaire, les trois pommes 
de merveille du premier ouvrage, tous les concombres, le 
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melon ordinaire, le petit qui eit long, le pepo oblong, fe 
commun , celui qui a un petit fruit en poire, le melopepo 
comprimé, le bonnet-d'électeur , celui qui eft plein de tuber- 
cules & de verrues , toutes les arguria, & la. première & la 
dernière du corollaire, la calebafle longue & l'ordinaire des 
Inflituts, dont toutes les autres ne font peut-être que.des va- 
rictés , la coloquinte commune & celle d'Orient. J'ai de plus 
obfervé quelques autres plantes de cette clafle rapportées dans 
d'autres Auteurs , elles m'ont fait voir des filets femblablés, 


Des fiers cylindriques. 


Les filets les plus fimples après ceux - ci font les cylin- 
driques, je commencerai par ceux des moufles ; ces plantes 
ont en apparence quelque chofe de moins compolé que les 
autres, il ‘convient ainfi de les placer les premières. Il eft aflez 
ordinaire aux moufles d'être lifles, il y en a cependant quel- 
ques-unes dont le bout des feuilles finit par un filet pluftôt 
cylindrique que conique, quelquefois aufli ces feuilles font 
feulement dentelées. 

Les trois premiers #mium de Dillenius m'ont paru lifiés, 
on diroit cependant que le bord des feuilles du troifième eft 
velu, mais ce font les racines qui lui donnent cette apparence. 

Dans les /phagnum , le premier & le neuvième ne m'ont 
également point fait voir de filets; de plus, les feuilles du neu- 
vième étoient ondées. La pointe des feuilles s'alonge plus ou 
moins dans les $, 6, 10, & devient un long filet blanc dans 
le quatrième. 

Les fontinalis x & 4 font auffi lifles , les feuilles font poin- 
tues, fur-tout dans la quatrième. 

Le genre de l'hypnum fait voir toutes ces différences ; il y 
a des efpèces dont les feuilles font liffes, d’autres où elles font 
ondées, d’autres qui les ont feulement pointues, d'autres enfin 
où ces feuilles finifient par un filet plus ou moins long qui fe 
recourbe quelquefois en dehors, & qui eft toûjours l'alon- 

‘ement du bout de la feuille. 
Les efpèces liffes font les 7, 11,12, 14, 18, 19, 20, 
28, 
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28,29, 34, 39, 40, 43,45,47, 48, 49, S4, 70; 
les efpèces ondées font les 1, 5 ; celles dont les feuilles s'alongent 
en pointe font les 7, 15, 17, 20, 59,61, 64:; celles où 
cette partie forme un filet font les 33, 34, 35, 44; ce filet 
eft recourbé dans les 23, 26, 29. 

On peut faire la même divifion dans les bryum ; les efpèces Bryurs, 
lifies font les 1, 2,6, 7,8, 14, 20,26, 43, 44,72,75; 
celles dont les feuilles font ondées fur le bord font les 18, 
76,77, 79, 81 ; celles dont les feuilles font feulement poin-- 
tues font les 16, 37, 46, 62, 66,77; celles qui ont un 
long filet font les 7, 12, 14, 27,40, 44, 65. Quelques 
efpèces avoient leurs feuilles dentelées fur leur bord, ce que 
je n'ai pas obfervé dans le genre précédent ; ces efpèces font 
les 3, 67, 7 2. Ces trois dernières moufles ont cela de commun 
avec quelques -uns des polytrics ou adianthes dorés, avec le 
premier, par exemple. Les 2, 6, 8,9, 11, n'avoient de 
commun avec celui-ci que d'avoir leurs capfules recouvertes 
d'une membrane conique que l'on appelle du nom de coëfle, 
qui fe décompole en filets plus ou moins fauves, qui ont fait 
appeler polytrics velues quelques efpèces que l'on a apparem- 
ment examinées lorfque cette coëffe s’efhloit. 

Les feuilles étoient auffi légèrement dentelées dans le premier Se/go, 
felago , celles du troïfième étoient feulement très alongées, 
le cinquième étoit life. 

Dillenius a défigné la feule efpèce de /elaginoides qu'il à Selaginoides, 
connue, par {es feuilles épineufes, qui n'ont cette roideur que 
parce qu'elles font profondément dentelées; ces parties le font 
auffi, & finifient par un long filet, dans les /ycopodium 1 , 8 ; Lycopodtu: 
les 2,3, 4,7, 9, font lifes. Ces dentelures {e voient aufli 
dans les lycopoides 1 , 2 ; elles s'alongent en un filet blanc de 
moyenne longueur dans les $, 9, 10. 

Je ne fais fi le total de la plante n'eft pas velu dans le trente- zychenaftru, 
cinquième /ychenaffrum , qui eft la mouffe des marais à feuilles 
infipides d'abfinthe. Le bord des feuilles eft à dentelures dans 
les Hchenaftrum 1, 5,6, 20,26; les 5,13,27, 32, 42, 
font lifles. 
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Bapaticoids. M. Vaillant appeloit la plufpart de ces dernières plante; du 
nom d’hépaticoides ; il avoit placé, dans fon grand herbier, 
-parmi les hépatiques, les $ & 32 /ychenaflrum de Dillenius. 
Je n'ai point héfité à le fuivre en ceci, comme dans le refte de 
cet article des moufles, n'ayant point trouvé dans ces deux 
plantes les elpèces dé glandes dont le deffus des feuilles des 
hépatiques font chagrinées fur toute leur furface fupérieure. 
Hepatia, Ces glandes ont une ouverture affez confidérable , elles font 
Hépatique, pjacées au milieu ou prefque au milieu de chaque maille des 
feuilles. Lorfque ces plantes font mouillées, & qu'on les prefle, 
il fort de l'eau de ces trous; peut-être ne font-ils ainfi faits que 
pour recevoir une eau néceflaire à ces plantes, au lieu d'être 
les canaux qui en rendent une qui leur foit fuperflue. J'ai 
obfervé ces trous dans les hépatiques 1,4, 10, & il paroït par 
les écrits de Micheli que toutes les efpèces dont cet auteur parle 
ont de femblables glandes. 
Rica La fixième hépatique de M. Vaillant eft la riccia, dont fai 
parlé dans le catalogue des plantes des environs d'Etampes. 
Cette plante devoit, {elon moi, étre ôtée des hépatiques, n'ayant 
les glandes communes aux autres efpèces : au refte, comme 
les hépatiques, elle eft fans filets; le velu qu'elle pourroit avoir 
n'eft dû qu'à fes racines, comme Dillenius lavoit déjà re- 
marqué, : 

Ces derniers genres, favoir, celui du Fchenaflrum , de Fhé- 
patique & de la riccia , né font pas en quelque forte de la claffe 
des moufles. Différens Auteurs en ont fait avec quelques autres 
genres une clafle à part, à laquelle ils ont donné le nom de 
claffe des algues. Cette réunion m'oblige de parler ici des autres 
genres que j'ai pû Examiner. 

Lychoides, Un de ceux qui font les plus abondans en efpèces eft celui: 
ue Dillenius nomme Ychenoides. Vous ceux que j'ai examinés 
n'ont point de filets, plufieurs cependant ont été regardés comme 
étant velus; mais je crois que ce quon à pris pour un velu 
n’eft formé que de petites branches femblables aux plus grandes, 
& de la même fubilance. 
Lchm, Cat du moins ce que j'ai obfervé dans les Fchens du grand 
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catalogue des environs de Paris, par M. Vaillant, & dans celui 
de M. de Tournefort, comme dans les Inftituts de ce dernier 
Auteur, excepté cependant le petit des pyxidatus, où de ceux 
dont le bout des branches s'évafe en capfule ou petite boîte, 
celui qui eft en corne d’abondance, & les trois derniers, dont 
le troifième doit être rapporté aux ofmondes. 

I faut ajoûter à ceux que j'ai examinés le premier & le 
… dernier du corollaire des Inftituts, & les füivans cités par Dil- 
lenius dans fon hifloire des mouflès, favoir, les 11, 49; 53; 
61, qui eft l'orféille, les 8 3:96, 111. Ï eneft de même de 
ceux que Dillenius a rangés fous d'autres genres, comme des 
3 & 16 byfus, des ufnées 4 & 6, du coralloïde 25, aux- 
quels if faut joindre ceux du grand catalogue de M. Vaillant, 
& les 33 & 38 de l'hifloire des mouffés de Dillenius. Les 
corallines & les coralloïdes {ont auffi lifiés que ces dernières 
plantes, je lai du moins ainfi obfervé dans les füivantes, favoir, 
celle qui eft connue fous le nom de coralline de Jean Bauhin, 
celle qui a là forme d’un petit fapin , celles d'Angleterre, la 
pourpre & la jaunâtre, qui font articulées en genou, les quatre 
qui {ont divifées en branches auffi fines que des cheveux, dont 
une eft rougeître, très-rameule, l'autre très-découpée & blan- 
cheître, la troifième remarquable par fes femences, la quatrième 
qui eft l'algue noir de Gafpard Bauhin; celles qui font citées 
dans Fherbier de M. Vaillant, d'après M. Eippi , fous les 
N° 79,91,92, 93:94, 102, 143 ; celle que Raï appelle 
varec, qui reflemble au conferva, qui a des corps arrondis, & 
qui eft une cufcute de mer ; les trois fuivantes, qui font les 19, 
39 , 48 conferva de Dilenius, & qui reflemblent par la pro- 
priété d'être liffes aux trois conferva du catalogue des plantes des 
environs d'Étampes. Je renverrai à ce dernier ouvrage pour 
ce qui regarde la clafe des champignons & les autres plantes de 
celle des algues, où j'en parlerai à l'article des filets en houpes; 
Je n'ai cependant prefque rien obférvé de nouveau fur ces 
plantes, fi ce n'eft {ur le noftoc, dont il fra queftion alors. 

Je devrois peut-être auf renvoyer au fecond Mémoire 
fur les olandes des plantes pour ce qui regarde les chiendents, 
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n'y ayant depuis rien vü de particulier ; mais comme je n'ai 
pas cité dans ce Mémoire les efpèces de chiendents que j'avois 
examinées , il fera bon de le faire ici, afin de ne point laiffer 
d'incertitude fur les efpèces que j'ai pâ voir. Je fuivrai dans 
cette énumération l'ordre que M. Vaillant avoit adopté dans 
_ fon herbier. 
Seahragrofis, M. Vaillant appeloit fécalinagroflis ou fecalinaftrum les 
Saéalafea, chiendents 44,49 & $o des Inftituts, qu'il renfermoit fous 
le même numéro; les glumes étoient chargées de filets. 
Loliafrum. 1 regardoit comme des Jo/iaffrum les 23, 27, 28, 29, 
s2 des Inftituts, le petit chiendent en rofeau & à fommités 
réfléchies de Boccone , un de la table 191, fig. 6, de la 
Phytographie de Plukenet, & un que M. Vaillant appeloit 
chiendent-ivroie à épi très-long, très-grèle & articulé; celui 
de Plukenet & le 29 de M. de Tournefort, m'ont paru 
lifles. J'ai vû des filets dans les autres fur es feuilles & fur le 
bord des glumes , qui étoient membraneux dans le 28 des 
Inflituts. 
Gramer-hlia= Les chiendents-ivroies de M.- Vaillant en renfermoient 
FOkienden dans leur nombre qui étoient les uns lifles & les autres velus; 
ivroie. les lifles étoient les vingt-deux des Inftituts, que M. Vaillant 
regardoit comme une feule & même efpèce; un qu'il penfoit 
être le chiendent annuel à glume en crête de coq, qui eft 
des environs de Rome, & cité par Raï; les autres n'avoient 
que d'extrèmement petites pointes fur le bord des feuilles des 
glumes & fur leurs arêtes, lorfqu’ils en étoient armés. Ces der- 
niers étoient les 8, 9, 12, 3 1 des Inflituts ; celui des prés , qui 
vient dans les deux Indes, & qui a des épines multipliées, felon 
Pétiver. Ceux qui n'ont point d'arêtes aux glumes font l'agriof= 
tari ou le vrai froment des campagnes de Candie, de Pona, 
les 11,13,14,15, 31 des Inftituts, & le chiendent-amou- 
rette de Madras à épi fimple d'ivroie du cabinet de Pétiver. 
Ceux qui font réellement velus font le 35 des Inftituts, les 
chiendents des N.° 11 j 9, 1160, 1161 de Barrelier, qui 
ne font, fuivant M. Vaillant, que des variétés les uns des au- 
tres ; celui que Pétiver dit venir de la Jamaïque, avoir des têtes 
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trouées & femblables à celles du tribuloïde ; celui de la pro- 
vince d’Eflex en Angleterre, qui a un double épi ferme, felon 
Raï; celui de Lippi, qui et d'Égypte, qui a un épi argenté, 
& dont les glumes s’entre-foûtiennent. Celui-ci étoit le plus velu 
fur les glumes, où les filets étoient longs & argentés ; ils étoient 
plus courts dans les autres qui en avoient auf fur les feuilles, 
excepté celui de la province d'Effex, & celui de Pétiver pour 
les glumes qui étoient liffes. 

M. Vaillant regarde comme des /orgo ‘des plantes qui du 
côté des filets ont de petites différences ; les 4 — 8 millets 
des Inftituts, qui portent aufli le nom de /orgo, ont tous une 
quantité de filets blancs fur les glumes, au haut de la gaîne des 
feuilles fur les péduncules, & fur les côtes de l'épi commun 
des fleurs. Le millet de la Jamaïque, qui a plufieurs épis, de 
lhroes feuilles & des femences doubles, de Pétiver, en avoit 
de plus fur toute la furface des feuilles ; ces parties & les tiges 
en étoient chargées dans le panis de la Jamaïque , qui reffemble 
à l'ivroie, & qui a des arêtes, fuivant le même Auteur; ces 
arêtes font fans dentelures. -Les /orgo fuivans font peu diffé- 
rens entreux, ils ont fur les glumes de courts filets, fur les 
côtes de l'épi de petites pointes, au haut de la gaîne des feuilles 
des filets longs, & même fur les feuilles ; les glumes font 
ordinairement lifles. Ces /orgo font les chiendents pied de 


poule à feuilles larges, de Gafpard Bauhin; le pied de poule 


dont la femence fe mange, cité par le même Auteur; le pied: 


de poule de Virginie, qui reflemble au chiendent manne; 
un de Madras qui ne diffère du précédent que parce que fes 
femences, ou pluftôt fes glumes, font ciliées, ceft-à-dire, gar- 
nies de filets comme les paupières de cils; le commun, de la 
Jamaïque, à épi grêle; celui qui a auffi des épis très-gréles ; 
ces quatre font de Pétiver, le fuivant eft de Sloane, qui l'ap- 
peloit pied de poule à épis minces, qui font le plus fouvent au 
nombre de quatre , & difpofés en croix. Celui de Madras, à 
arêtes, feuilles & panicules velues, en a fur les parties indi- 
quées dans fa dénomination. Le chiendent - amourette de la 
Jamaïque, à plufieurs épis longs & grêles, Fine en 
ii 
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diffère peu, & peut-être eft-il le même. Aucun des précé- 
dens n’en avoit plus que les deux fuivans, dont les feuilles, 
les tiges, les glumes, en étoient couvertes ; ceux des pédun- 
cules étoient encore plus longs: ces chiendents font de la Ja- 
maïque; l'un eft appelé par Pétiver, millet à feuilles étroites 
& panicule blancheître, longue , & dont les différens pédun- 
cules qui la compofent font éloignés les uns des autres; enfin 
un chiendent de Virginie, donné à M. Vaillant par M. Sherard, 
navoit des filets qu'au haut des gaines des feuilles ; les glumes 
& les arêtes n'étoient armées que de petites pointes. 
Les panis, de même que les /orgo, ont_aufli entr'eux de 

etites différences ; les premiers mont paru convenir en ce 
qu'ils ont fur les feuilles & au haut de leurs gaines de longs 
fils qui ne font pas en grande quantité, de très-courts fur les 
côtes des épis, des pointes fur les côtes des fpathes branchus 
qui font au bas des fleurs. Ces panis font les 1,4, 9,12, 13 
des Inflituts, le chiendent - panis à épi fimple, life, & à 
arète de couleur de fer, le panis de Madras à grand épi, le 
feigle du même pays, qui eft grand & qui a un épi grêle; 
ces trois derniers font cités par Pétiver ; le fuivant left par 
Vaillant , il vient aufli de Madras, &c a l'épi long; celui d'Italie 
à grande panicule, de Gafpard Bauhin, & le commun à épi 
fimple qui ne s'attache pas aux habits, cité dans le catalogue 
du Jardin-royal: celui-ci n'a cette propriété que parce qu'il 
a moins de pointes à fes fpathes. Ces parties n'ont point de 
pointes dans les trois fuivans, ou pluftôt ces pointes s’alongent 
en longs filets ; ces efpèces font les $ & 6 des Inflituts, & 
celui de Madras à très-long épi, fuivant Pétiver. 

Tous ces, panis, comme on vient de le voir, ont une 
efpèce de fpathe divifée en deux longues branches hériffées fur 
leurs côtés de petites pointes ; les fuivans, à la place de cette 
fpathe, ont uné petite écaille en forme de cuillier, qui eft fimple 
& fans pointes. Un de ceux-ci m'a même paru lifle, il vient 
de Madras, il eft petit, & a l'épi plus denfe & multiplié, felon 
Pétiver; on voit de longs filets au haut des gaines des feuilles, 
au bas des péduncules, de courts fur Fépi commun, d'un peu 
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plus longs fur les côtes des glumes dans les 10 & 11 des 
Infituts. Le dernier diffère cependant par de longues arêtes à 
petites pointes, il convient avec le panis de la campagne qui 
a des arêtes. Ces arêtes manquoïent au chiendent-panis à épi 
divifé, & qui vient de la Barbade, felon Plukenet, dans fon 
Almageffe. Le petit panis de Madras à épi épais & multiplié, 
de Pétiver, différoit peu de celui-ci. Celui qui reflemble à 
l'ivroie, qui a des épis alternes éloignés les uns des autres , qui 
eft de la Jamaïque & cité par Pétiver , fe diftinguoit par de 
longs filets fur les glumes & au bas des fleurs. 

M. Vaillant plaçoit encore au nombre des panis le chien- 
dent en épi & à locuftes épineufes des Inftituts. J'ai, en fuivant 
les principes de M. Linnæus, fait de ce chiendent un cenchrus, 
dans les obfervations fur les plantes des environs d'Étampes ; 
les filets y font difiérens, roides, portés fur un mamelon plus 
ou moins alongé; les fHets des calices font recourbés intérieu- 
rement par le haut, & leurs mamelons font plus alongés, ils 
font jaunâtres où pourpres; ceux du haut des tiges font courts, 
ceux du bord des feuilles font droits & plus longs. Peut-être 
pourroit-on joindre à cette efpèce le chiendent épineux de Vir- 
ginie à épi divifé, cité dans Morifon, & l'herbe des Savannes 
de la Martinique, que M. Vaillant appeloit panis - tribuloïde 
d'Amérique à locuftes petites & blancheâtres; celui-ci ne diffère 
de l'autre que parce que fes épines font moins groffes & plus 
longues. Ces prétendues épines, au refte, ne font que les fpathes 
qui font hérifiées fur les côtés par de petites pointes; les filets 
font longs au haut des gaines des feuilles, courts fur les glumes, 
qui font auffi hérifiées de pointes longues & droites. 

La plufpart des Auteurs n’ont encore regardé comme 1m vrai 
riz que l'ordinaire. M. Vaillant plaçoit fous ce genre plufieurs 
autres chiendents, qui du côté des filets ne font pas entière- 
ment fembiables. Le riz ordinaire a deux longs ftipules au haut 
de la gaine des feuilles, qui font chargés de longs filets blancs ; 
les péduncules en ont de courts; l'épi commun des fleurs & 
l'arête des glumes font hériflés de-petites pointes. Le chien- 
dént pied de poule d'Amérique, de 'herbier de M: Vaillant, 
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& qui a des tiges couchées par terre, eft garni fur toutes ces 
parties de courts filets, & de longs au haut de la gaine des 
feuilles. 

Le Ponnevaragupille de Maïlabar, qui eft le chiendent de 
la table 3 so, fig. 1 ; & celui de la table 1971, fig. 1, de la 
Phytographie de Plukenet, n'ont que de courts filets fur lépi 
commun & les péduncules. Les féfames de la Jamaïque à deux 
cornes petites & grèles , le granuleux à épi fimple, & le petit 
de Madras dont il eft parlé dans Pétiver, ne diféroient que 
parce que le premier & le troifième m'ont paru lifles; le fecond 
avoit fur les glumes & les gaines de courts filets, & celui de 
Madras à l'origine des péduncules: un de Virginie, de Fher- 
bier de M. Vaillant, & qu'il avoit placé dans la même feuille 
avec les fix précédens, en avoit fur le bord des feuilles & de 
la gaine. 

Quoiqu'il paroïffe que M. Vaillant repardoit ces plantes 
comme une feule efpèce, je crois qu’indépendamment de ce 
que je viens de rapporter, on pourroit encore leur trouver des 
différences fpécifiques plus ‘invariables & plus effentielles. Le 
grand féfame granuleux de la Jamaïque à épi multiplié, eft 

lus velu que ceux-ci. L'origine des épis communs et garnie 
de longs filets blancs, ceux des glumes ont un peu moins de 
longueur, ceux des nervures des feuilles font très-courts. Le 
dernier riz de M. Vaillant eft appelé embayra 44: diffère 
de tous les autres par les filets des feuilles, qui ont une cer- 
taine roideur & qui font longs, & par les glumes qui font 
pleines de cavités relevées d'éminences très-petites , propriétés 

ui fembleroient le rapprocher du cuchrus. 

Les millets font, parmi les chiendents, du nombre des 
plus velus, ceux fur-tout qui ont les femences jaunes, blan- 
ches ou noires; les feuilles & leurs gaines font garnies de longs 
filets blancs & fréquens, les côtés des péduncules de petites 
pointes. Celui du corollaire des Initituts, le chiendent à pa- 
nicules, à petites glumes, & qui vient de Virginie, {elon 
Morifon, leur font entièrement femblables de ce côté, & il 
y a peu de différence dans les autres ; Îes filets font, par exemple, 

fimplement 
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fimplement plus courts dans le 1 2." des Inflituts. Le rr, 
le 38 & le 138 du même ouvrage, le millet de Salamanque 
à petits grains, de Pétiver, ne m'ont fait voir que de petites 
poiniés. On ne trouvera que de femblables différences dans les 
autres, qui font celui de Madras à panicule lifle & fans arête; 
celui qui approche du rofeau , qui grimpe & qui eft panaché, 
felon Plumier dans fes manufcrits ; le troifième chiendent de la 
page 30 du catalogue de la Jamaïque par Sloane; celui de la 
table 189, fg. 4, de la Phytographie de Plukenet ; '#e- 
Bagra 25, celui qui s'étend fur terre, qui a les feuilles petites 
& velues, les panicules fimples & épineufes de Boccone : le 
dernier chiendent de la page 34 du catalogue de la Jamaïque 
par Sloane ; le millet du même pays à feuilles de rofeau & à 
grande panicule ; celui qui eft encore de la Jamaïque, qui a 
plufieurs épis, de larges feuilles & de petites femences, felon 
Pétiver ; &. celui qui reflemble à un paris, qui eft rameux, 
qui vient de Virginie, & qui a des feuilles & des panicules 
prolifères. : 

Plufieurs des #phoides font finguliers en ce qu'ils ont fur le 
dos des glumes des filets horizontaux plus ou moins fongs, & 
de très-petits dans le milieu; quelques-uns font voir des variétés. 
Celui du N.° 306 des plantes de Naples & de Rome, par 
Michel, les 65, 84, 92 des Inflituts, & la variété du 84, 
rapportée dans Îe catalogue des Plantes des environs de Paris, 
par M. Vaillant, n'ont pas leurs filets polés fi horizontalement , 
& ceux du milieu manquent au 84. On remarque exactement 
cette pofition dans les 8r, 8 5: 86,88, 90 des Inftituts, 
dans celui dont l'épi fait la mañfe, qui eft couché fur terre, 
qui a des tubercules & un épi qui eft doux. 

Les chiendents fuivans en avoient fur les nervures des 
glumes, mais je nai pas remarqué qu'ils fuffent dans cette pofi- 
tion; le haut des gaines des feuilles en étoit garni dans quel- 
ques efpèces. Ces chiendents font le 11 92 des obfervations 
de Barrelier , un des environs de Memphis, qui eft d’un verd 
-de mer, qui a un épi entre-coupé, aplati, fes feuilles articulées, 
&c qui eff cité d'après Lippi dans l'herbier de M. Vaillant; un 
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du mème herbier qui eft défigné par fon épi cylindrique, 
noirâtre, par fa petitefle & fa tige penchée; un d'Orient & 
de Sherard. Les glumes font liffes dans le 76 des plantes 
d'Italie & d'Allemagne par Micheli , il a feulement une 
petite arête. 


M. Vaillant avoit réuni quelques chiendents pour en faire 
un genre auquel il n'avoit impolé d'autre nom que celui de 
genre particulier ; ces chiendents font l'hembagra 26, le cha- 
churiou des Indiens, qui eft celui du N° 213 de Surian; ils 
n'avoient qu'une quantité de courts filets fur les chaumes & 
dans l’intérieur des gaines : ces filets paroifloient être à cupule, 
ou avoir du moins quelque fimgularité dans la forme. 


L'ægylops bromoide , qui a une longue touffe de pions pur- 
purins, felon Jean Bauhin, eft fingulier en ce qu'au haut de 
chaque péduncule particulier il y a une touffe de filets fauves, 
longs, & qui ont quelque roïdeur ; les arêtes & les côtes des 
glumes ont les petites pointes, & les feuilles de longs filets 
blancs. Le 1 86 des Inflituts n'avoit que les petites pointes des 
glumes & du bord des feuilles ; plufieurs des glumes avoient 
des mamelons pourpres fur la nature defquels je fuis refté 
incertain; es grains étoient dans une touffe de filets blancs, 
pourvû cependant que ce chiendent foit, comme le. veut 
M. Vaillant, le fchénante à panicule d'avoine, qui eft penché, 
qui vient de Madras, & qui reflemble au uplevrum ; ca 
c'eft dans celui-ci que j'ai trouvé ces touffes. 


M. Linnæus a regardé comme une partie efentielle du 
caractère des rofeaux d’avoir les femences plongées au milieu 
d'un paquet de filets ; je lai déjà dit dans les obfervations {ur 
les plantes des environs d'Etampes ; ainfi je ne pouvois qu'être 
attentif à examiner fi les rofeaux de M. Vaillant étoient dans 
le même cas. J'ai trouvé la même chofe dans tous, excepté 
dans le dernier; ces rofeaux font les 1, 2, 6 des Inflituts, 
le premier du corollaire, les chiendents 48, 56, 147,148, 
149, 167, 170 du premier ouvrage. Tous ces chiendents 
ne font qu'une feule & même efpèce, fuivant M. Vaillant. 
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Outre ces rofeaux ; j'ai encore examiné les fuivans ; favoir, le 
calamagroflis blanc & jaune de M. Schampton, cité par Pétiver'; 
le donax de Madras, qui reflemble au commun, auquel il eft 
encore femblable, & à la canne royale , par des mamelons 
dont les côtes des feuilles font chagrinées. Un du pays des 
Jioux, dû à Lippi, a la touffe des filets d’un bel argenté, cou- 
leur qui eft auffi celle des filets des tiges. Le rofeau des bords 
du Rhin aux environs de Boulogne, & dont Pline parle, felon 
Zanoni, m'a encore fait voir ces touffes de filets; mais je ne 
les ai pas vües dans le cent foixante -fixième chiendent des 
Inflituts; il avoit feulement les pointes du bord des feuilles, 
que lon remarque aufli dans les autres : communément les 
glumes n'en ont pas ; celles des chiendents 48, 147, le donax 
de Madras , en étoient hériffées, comme les petites arêtes du 
148, qui eft le feul que j'aie trouvé défigné dans mes remar- 
ques pour en avoir. 

Le genre que M. Vaillant appeloit alopecuragroflis , convient 
avec les rofeaux par la toufle des filets où les femences font 
cachées. Ce genre ne renfermoit que le chiendent $3 des 
Infiituts, & un d'Égypte à queue de Renard, qui eft argenté 
& qui a des femences noirâtres, fuivant Lippi ; les filets étoient 
blancs dans celui-ci, & café dans l'autre. 

On diroit au premier coup d’oœil que les femences des fché- 
nanthes font aufli entourées de femblables toufles, les épis de 
ces plantes font des plus velus; mais lorfqu'on examine avec 
attention lorigime de ces filets, on voit qu'ils portent des pédun- 
cules, & vû leur longueur, les fleurs y font comme enfévelies. 
Les feuilles, les bales & les arêtes ont de petites pointes; les 
filets fe voient quelquefois fur les feuilles ou au haut de leurs 
gaines, mais ils y font rares. On obferve ces différentes chofes 
dans les chiendents des: Infituts 96,97, 98, qui font les 
mêmes, fclon M. Vaillant ; dans les 101 & 102 du même 
ouvrage, dans le 173 de l'alnagefte de Plukenet , dans le 
119, fig 2, 190, fig. 1 de fa Phytographie, dans lhem- 
bagra 1 3, dans le chiendent 79 des plantes d'alie & d’Alle- 
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épi foyeux, dans le chiendent-pied-de-poule de Madras, cité 
par Pétiver, dont les épis ont des arêtes, & fe trouvent deux 
à deux ou trois à trois. 

Les trois fuivans avoient une différence eflentielle dans fa 
pofition des filets des épis: le bas des glumes extérieures en eft 
garni d’une toufie, & ils font longs & blancs ; le bord de ces 
glumes en a de femblables qui ne font pas ainfi ramaffés ; les 
glumes. internes finiffent par une arête hériffée de pointes fur 
ces côtés, de même que les pédicules communs, le haut de fa 
gaine des feuilles a de très-courts filets. J'ai obfervé ceci dans 
les chiendents-pied-de-poule de Madras, & dans ceux de la 
Jamaïque qui ne difièrent entr'eux que parce qu'un eft plus 
haut que F'autre & qu'il a plufieurs épis que Pétiver défignoit 
par leur velu. 

M. Vaillant rangeoit fous le nom de myofuragroffis les chien- 
dents 40, 64, 82, 90, 91 des [nflituts. On peut voir ce 
que j'ai rapporté de ces chiendents fous le genre des phleun 
& d'alopecurus, dans les obf&rvations fur les plantes des envi- 
rons d'Étampes ; je dirai feulement ici que le 40 des Inflituts 
a un grand nombre de longs filets fur les feuilles, fur le bord 
des glumes & fur les péduncules particuliers , & que les autres 
font armés de petites pointes. 

Le genre des avoines eft beaucoup mieux fourni d’efpèces 
dans le catalogue de l'herbier de M. Vaillant, qu'il ne left 
dans les Inflituts; je n'ai cependant trouvé dans l'herbier même 
que les avoines ordinaires des Inflituts. Ces plantes convenoient 
en ce que les bords des pédicules communs & particuliers 
ont les petites pointes, que la femence & les péduncules font 
chargés de longs filets qui ont une certaine roideur, que les 
glumes internes en font garnies à leur bafe de femblables ra- 
mafiés en touffe. J'aurois defiré m'aflurer s’il en étoit de même 
dans les autres plantes que M. Vaillant plaçoit fous ce genre; 
mais ne s'étant pas trouvées dans lherbier, cela m'a été im- 
poffñble : au refte, plufieurs de ces chiendents font de ceux que 
M. de Tournefort appeloit chiendents à panicules femblables 
à celles de l'avoine, J'ai rapporté dans le catalogue des plantes 
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des environs d'Étampes, les obfervations que j'ai faites fur les 
elpèces qui fe trouvent autour de cette ville. 

La même chofe m'eft arrivée par rapport aux poa, & à 
ceux que M. Vaillant appeloit chiendents fins comme des 
cheveux. Je renverrai encore à l'ouvrage cité ci-deflus pour 
les obfervations que j'ai faites fur plufieurs de ces chiendents. 

Celui qui eft à épi & à arête en plume, cité dans les Infti- 
tuts, & celui du corollaire qui a de femblables arêtes, étoient 
fous un genre particulier dans l’herbier de M. Vaillant ; ils ne 
différent l'un de l'autre que parce que les filets font plus longs 
dans le premier fur les femences & les arêtes, & dans le fecond 
fur les feuilles. 

Les chiendents que M. Vaillant nommoit amourcttes, 
avoient des filets fur les feuilles , & au haut de leur gaine 
fur -tout ; le dos des glumes étoit hériflé de petites pointes. 
Ces chiendents font , celui de Guinée à grande & belle pani- 
cule, celui dont, les panicules font petites, le grand de Madras 
à crête & à épi long & vifqueux , celui des prés de Madras à 
très -longues panicules, deux de la Jamaïque, dont l'un a les 
feuilles étroites & la panicule éparfe, l'autre le port du chien- 
dent des prés ; un autre eft de Bengale, & a de grandes panicules. 
Ces chiendents font ainfi nommés dans Pétiver. Un autre eft 
de Virginie, il a des panicules & de très-petites locufles , felon 
Morifon. M. Lippi en appeloit un chiendent de Memphis, 
haut, à épis longs d’une coudée, abondans & grèles. Les deux 
derniers font de Plukenet, l'un eflle 1:76 de l'almagefle, l'autre 
eft le $ de la table cxc de la Fhytographie. 

On appelle communément chiendents - amourettes ceux qui 
font dans les Inftituts, depuis Le-N.° 1 50 jufqu'au N° 156 
inclufivement. M..Vaillant leur avoit donné le: nom de #remv- 
lagroflis ; ces chiendents ont le bord des feuilles & des pédun-- 
cules acéré de petites pointes, les glumes font le plus fouvent 
lifiés ; les 1 so, 151 ctoient velus, de même que le petit à 
petite panicule de Gafpard Bauhin. 

La larme de Job crdinaire ne fait voir que de petites pointes 
fur le bord des feuilles; les jeunes péduneules & les jeunes 
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lumes montrent de courts filets dans le chiendent à petites têtes 
courbées de Pétiver, que M. Vaillant plaçoit fous ce genre. 

Le bambou m'a paru life. 

Le mays, dont il ne faut avoir vâ qu'une forte pour con< 
noître toutes les efpèces des Inflituts, a fes feuilles, les tiges, 
les glumes, les péduncules chargés de beaucoup de courts filets. 
Ces mays ne different que par la couleur de leurs fruits qui 
font d'un jaune d’or, blancheîtres, violets, couleur de paille, 
noirätres, rouges, & de plufieurs autres couleurs, comme on 
peut le voir dans l'ouvrage qu'on vient de citer. 

On pourra aufir voir dans le feptième Mémoire plufeurs 
autres exemples tirés de la clafle des graminées; ileft inutile 
de les rappeler ici, je n'en ai peut - être déjà que trop rap- 
porté. J'ai long -temps héfité fur ce que je devois faire par 
rapport à ces chiendents ; fr je renfermerois fous un feul trait 
de plume, comme j'ai fait dans le premier Mémoire, cette 
partie de mes obfervations, où fi je la détaillerois. Ayant réfléchi 
fur ce que M. Linnæus avoit tiré les caraétères génériques de 
plufieurs genres de cette clafle de la pofition de leurs filets, 
Jai cru ne devoir pas négliger ce que j'avois remarqué dans 
ces plantes, puifque je pouvois faciliter par-là l'établiffement, 
des caractères génériques , & faire connoitre toute l'étendue du 
travail qu'a fait dans cette partie de la Botanique M. Vaillant , 

ui cependant n'a pas expolé, que je fiche, les raifons fur 
lefquelles eft fondé larrangement qu'il a mis parmi les chien- 
dents. 

Une autre claffe de plantes connues fous le nom de papillon-, 
nacées, & dont j'ai déjà parlé plufieurs fois, eft encore de celles 
où les filets cylindriques fe voient pluftôt que dans toute autre, 
Si je ne devois pas citer les plantes de cette clafle que j'ai exa- 
minées, les obfervations qui me reflent à rapporter fur ces 
plantes, fe réduiroient à dire qu'elles ont toutes une quantité 
plus où moins grande de filets, excepté cependant un genre 
qui peut - être en eft entièrement privé ; quelques autres ont 
avec les filets des glandes véficulaires ou des glandes à godet. 

Je n'ai point vä dans cette clafle de genre dont les plantes 
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fuffent auffi velues que les lupins; ces plantes en font cou- 
vertes für les feuilles, les tiges, les calices & les fruits. Quoique 
je n'aie vû que les lupins 1 — 3, 7 — 10 des Inflituts, je 
crois pouvoir cependant avancer que toutes les autres efpèces 
font à peu-près également velues. Les Auteurs qui ont parlé 
de ces efpèces, leur attribuent cette propriété Gafpard Bauhin 
parlant, par exemple, des filets du fecond, dit qu'ils font beau- 
coup plus grands que ceux des autres lupins, expreffion qui 
fuppole ce velu dans toutes les efpèces qui lui étoierit connues. 
I! en eft de même de celles qui font rapportées dans Raï, 
Morifon, & dans les autres Auteurs. 

Les affragaloides des Infituts & du corollaire ne font guère 
moins chargées de ces filets fur les mêmes parties, Celui qui 
dans le corollaire eft appelé affragaloide hjfe, ne diffère des 
autres que parce que ces filets font plus courts, qu'ils ne font 
pas droits, mais couchés, & qu'ils forment une fauffe navetre, 
ce qui me feroit penfer que cette planté pourroit bien m'être 
pas de ce genre. 

Si toutes les ers étoient femblables à celle dont M. Lin- 
næus a fait un genre qu'il appelle fophora, on pourroit les 
mettre au nombre des plantes les plus velues. Toutes les parties 
de cette plante , excepté les pétales & les étamines, font prefque 
drapées de filets blancs & droits; les autres efpèces, celles du 
moins que M. Vaillant rangeoit fous ce genre, en diffèrent 
beaucoup} fi ce n’eft cependant le galega d'Amérique, dont 
il eft parlé dans les Inftituts, qui en eft pour le moins auf 
chargé, & qui a de plus les feuilles pointillées de pourpre. Les 
autres ers de l'herbier de M. Vaillant, font également tirées 
d'entre les ga/ega des ouvrages de Pétiver; l’une a une grande 
fleur jaune tachée & plufieurs rangs de feuilles; celle de Madras 
a‘des fleurs d'un pourpre lavé; une du même pays ef à petites 
Heurs jaunes, également tachées, & a peu de rangs de feuilles ; 
la dernière eft de Gafpard Bauhin, qui la défigne par fes fili- 
ques articulées. Toutes ces ers ont très-peu de filets, & fouvent 
même il faut les obferver fur les jeunes poufles. Les ers des 
Inftituts {ont dans le même cas. 
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Les galega de ce dernier ouvrage & de fon corollaire 
diffèrent peu auffi des ers les moins velues, ils le font feule- 
ment un peu plus. On y remarque quelques filets droits fur 
les parties femblables à celles qui en font chargées dans les 
plus velues, 

J'ai trouvé une uniformité prefqu’entière dans les valdétitles 
des Inftituts & du corollaire, & dans une des Pyrénées à fleurs 
jaunes & à feuilles Iongues de lherbier de M. Vaillant, Les 
feuilles, les tiges, les calices, les pétales , avoient un grand 
Heibte de filets blancheîtres & longs qui varioient peu dans 
ces plantes. 

L'uniformité n'eft pas aufli grande parmi les genêts, par 
rapport à un point du moins ; ces plantes ont des filets fur toutes 
leurs parties, excepté fur les étamines. Ceux des pétales ne font 


ordinairement placés qu'à la jonétion inférieure des deux ailes, 


mais ces filets ne font pas également abondans dans toutes les 
efpèces : celles où ils le font le moins font les douze premières 
de ce genre dans les Inflituts; les 20, 21, 26 — 29 en 
font, jufque fur les pétales même, beaucoup plus garnies; les 
20, 21, en font prefque drapées ; les 1,2, 4 du corollaire 
fe rapprochent plus des premières que de “celles-ci : il renteft 
de même du genêt d'Afrique à feuilles menues , liffés, à petites 
fleurs jaunes de Raï; du petit Zorix chencprade du Monomo- 


tapa, ainfi appelé par Breinius ; du genèt d'Afrique à feuilles 


de faule, de M. Fagon; de l'épineux de Shérard & du petit 
des bords du Gange à feuilles très -aigues de lin & à bran- 
ches recourbées, fuivant Micheli. Ces deux derniers cepen- 
dant, comme le premier du corollaire, les ont droits , affez 
longs , & comme ceux des autres qui en ont de pareils; ils font 
roufleätres , au lieu que les petits qui font couchés ou prelque 
couchés , "a plus où moins blancs , diflérences qui empé= 
chent encore que luniformité ne foit aufli grande entre les 
elpèces de ce genre qu'entre celles du précédent. 

Les cytifo -genifla des Inflituts, & celui du N.° 6or des 
plantes du catalogue de Naples & dé Rome, par Micheli, &e 
le petit d'Armenie ainfi appelé dans l'herbier de M. Vaillant, 

ont 
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ont des filets longs, élevés, en petite quantité für les mêmes 
parties que celles qui font velues dans les genêts. 

Les geniflella rapportées par M. de Tournefort font dans 
le même cas, elles font feulement un peu plus velues. 

Les genèts - fpartes ou épineux peuvent, comme les vrais 
genèts, fe divifer en deux fuites; les uns ont fur les mêmes 
paies que les genêts des filets grêles, lonys, élevés, aflez fou- 
vent fauves; les autres en ont de petits, couchés, & commu- 
nément blancs : ceux qui ont de ces derniers font les 3SPAID, 
13,18, 21 des Infliuts, celui du N.° 602 du catalogue des 
plantes de Rome & de Naples par Micheli, & le fecond, 
épineux , fans feuilles , à trois épines toûjours réunies & à fleurs 
Jaunes, de Gafpard Bauhin. Les filets courts f voient dans 
les 1,5, 14, 15, 20 des Inflituts, dans le fcorpion - genét 
de Portugal, dans le fecond fcorpion de ce même royaume, 
cité par Grifley : dans un d'Efpagne à épines longues, & le 
plus fouvent réunies trois à trois; dans le genèt - fparte d'EF 
pagne à petites épines velues, & qui vient fur les rochers, 
elon M. Vaillant. Ce dernier n’eft pas le feul où les épines 
foient ainfi chargées de filets, elles le font ordinairement dans 
toutes, vers le bas fur-tout. 

+ Les efpèces des genres dont il a été queftion jufqu'à préfent, 
peuvent paffer pour être garnies d’un aflez bon nombre de filets ; 
les fers-à-cheval font prefque lifies: je ne leur en ai vû que 
quelques-uns fix les jeunes poufles où ils étoient droits, & für 
les filiques où ils étoient couchés, encore ces fliques n'étoient- 
elles que chagrinées de mamelons dans le dernier des Inftituts 
& dans celui du N° 6 s 8 des plantes de Rome & de Naples 
de lAuteur fi fouvent cité. 

J'ai dit dans le fecond Mémoire que je ne connoiflois que 
la grande & la petite lentille; j'ai vä depuis celle qui n'a qu'une 
feule fleur, & la petite qui ef comme gonflée, d’un roux cendré, 
avec des lines noires; elles n'avoient que très-peu de filets 
fur les parties qui en font garnies dans les autres. 

Ce peu de filets ne fe voit même pas dans lochrus à feuilles 
enticres, à femence jaune, & qui Jeite des vrilles ou tenons, 


Mém. 17 5 Vu 


Geniflella. 


Genifla-fpartium, 
Genët- fparte, 
ou 
Genët-épineux. 


Ferrum equinum, 
Fer-à- cheval. 


Lens, 
Lentille. 


Ochrus, 


Pifum, Pois. 


Erinacea. 


Sligiraftrum , 


Gaïnier, 


Rambave. 
Ambingue. 


Wäandzou. 


Mandsjadi. 


Tonoloumibi. 


38 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE ROTALE 
fuivant Gafpard Bauhin : il m'a toûjours paru liffe; il eft le 
feul de ce genre que j'aie examiné. 

Les pois m'ont également toüjours paru lifles, excepté celui 
des bords dela mer, cité par Gérard: les filiques de celui-ci 
étoient un peu velues. Il eft vrai que j'ai vü peu d’efpèces de 
ce genre, elles fe réduifent au pois de la campagne, au carré, à 
celui des jardins, au pois-goulu & au petit d'Egypte à femence 
verte, felon Boerhaave. Ce peu d’efpèces pourroit cependant 
en comprendre un plus grand nombre de ceux qui font rap- 
portés dans les Inflituts, puifque la plufpart ne différent des uns 
& des autres que par la couleur de la fleur & du fruit. 

Outre les filets, j'ai vû dans les deux genres fuivans des 
glandes véficulaires, lenticulaires ou à godet. Le dix-{eptième 
genêt - fparte des Inftituts, & le fparte à trois feuilles de Gaf 
pard Bauhin, que M. Vaillant rangeoit avec les erinacea, ont 
für les tiges des mamelons fauves , dorés, qui pourroient être 
des glandes véficulaires gonflées. Je n'ai point trouvé ces glandes 
dans lerinacea d'Efpagne, citée par M. de Tournefort, dans 
celle d'lizlie à leurs jaunes des environs de Naples & de Rome, 
felon Micheli; les filets y étoient même couchés, petits, & 
en beaucoup plus petite quantité que dans les deux autres qui 
en avoient de droits, prefque fauves & très-abondans. : 

Le gainier commun & celui de Canada montroient fur les 
jeunes tiges & les jeunes branches des glandes lenticulaires 
fauves où jaunitres, rondes dans le premier, & oblongues 
dans le fécond ; les filets y font très-rares, on en obferve quel- 
ques petits fur les péduncules. 

M. Vaillant plaçoit fous la claffe des papillonnacees le rambave, 
l'ambingue, le waandzou de Flaccourt, & un arbre d'Amérique 
qui approche du noyer, qui a le fruit en grappe, roïde & 
alongé en capuce, le mandsjadi de Malabar à feuilles de réglifle 
& à femences rouges, felon Pétiver, & le ronoloumibi où liane 
à bouquets de Surian, N° 65. Ces deux dernières plantes 
avoient des filets courts, couchés fur les feuilles & les pédicules 
du mgandsjadi ; & fur les tiges, les feuilles & les calices du s020- 


loumibi, où ils étoient plus abondans ; es quatre autres plantes 
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Le genre des lotiers peut fe divifer en deux fuites; les filets Los, Lotie. 
de certaines HE approchent des navettes , ils font couchés 
comme elles, & d'un blanc qui a quelque chofe du blanc 
argenté de ces nes. ils en diffèrent, comme je l'ai dit 
autre part, en ce qu'ils ne font pas attachés par leur milieu, 
mais par d'extrémité inférieure. J'en ai vü dans le deuxième 
lotier des Inftituts, dans celui dont les filiques font arrangées 
en pied de cor Lea , fuivant fa defcription de Gafpard Bauhin; 
dans celui à feuilles étroites , à fleur d'un jaune pur purin, & qui 
vient de ifle Saint-Jacques; dans le petit d’ Égypte qui s'étend 
fur terre, qui a une fleur d'un beau couleur de rofe, fuivant 
Lippi. L’argenté de ces filets eft tel dans les trois liiass ;qu'on 
les a défignés en putie par cette couleur; fun eft le dernier 
du corollaire, l'autre eft le lotier argenté de Crète, le troifième 
eft de lotier à corne, argenté, à fleur jaune, & qui eft des 
bords de la mer de Cadiz, au rapport de Plukenet. 

La difiérence qui {e trouve entre les lotiers dont if refle à 
parler, n’eft que dans la couleur des filets ; cette couleur eft d’un 
roufleître brillant dans les uns, & blancheître dans les autres. 
Les premiers font les 3 — 6,12, 13 des Inflituts; celui de 
Madras à une feule filique en Pi ia d’oifeau, de Plukenet ; le 
rampant des bords de la mer, à feuilles étroites, fans fleur & 
à filiques courtes , du fupplément du Jardin MOATE deux de 
lherbier de M. Vaillant, appelés, lun lotier maritime, droit, 
cotoneux , de Portugal; Fautre lotier d'Orient très - velu, à 
fliques courtes. Les autres font le 1, 11, 14, 17 — 20 des 
Inftituts, & le trèfle qui refièmble au lotier qui n'eft pas 
rameux , qui a des feuilles étroites du trèfle bitumineux , & 
qui porte une feule fleur petite & jaune, felon la defcription ; 
de Plukenet : ce trèfle eft veiné de pourpre, de forte que ce 
veiné forme des aréoles aflez jolies; le cinquième des Inftituts 
eft quelquefois ainfi veiné; le dix -fept a fes feuilles, fes tiges 
& fes calices pointillés d'un pourpre foncé, 

Ces différences peuvent-elles engager à féparer ces plantes 
les unes des autres? Ce pointillé & le veiné pourroient pèut- 
être rapprocher ces plantes des trèfles bitumineux qui ont des 
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glandes véficulaires, & qui ont été regardés comme des contra- 
hierva : on pourroit peut - être auffr faire un genre nouveau de 
ceux qui ont des filets en faufle navette. 

Des plantes qui ont auffi de ces fauffes navettes font les 
fpartes, les afpalathus & les baguenaudiers. J'ai fait ces obfer- 
vations dans les fpartes 1, 2, 4 des Inflituts, & dans celui 
d'Egypte à feuilles argentées, à fleurs jaunes & à filiques arron- 
dies ; ces filets étoient abondans fur toutes les parties qui ont, 
dans les autres papillonnacées, les filets cylindriques. 

Les faufiès navettes étoient fauves dans les a/palathus, qui, 
felon M. Vaillant, font le cytife épineux du Jardin de Leyde, 
lépineux de Crète rapporté dans le corollaire des Inftituts, 
l'épineux. blanc à filiques très-velues, & qui font garnies de 
quatre côtes aîlées, felon Micheli. Les filets de ces deux der- 
niers étoient plus longs, plus abondans que dans le premier, 
dont les filiques étoient liffes, parties qui font très- velues dans 
les deux autres. 

Les baguenaudiers le font fur les feuilles, les tiges & fes 
calices ; ceux que j'ai examinés font les trois premiers des Infli- 
tuts, celui du corollaire, celui d'Afrique à veflies comprimées 
& à fleurs d'un noir rougeître, fuivant Volkamer , deux des 
Alpes, dont l'un eft velu, fe tient droit , a des fleurs jaunes ; 
l'autre s'étend par terre, eft liffe, très petit, fuivant Micheli : 
celui-ci, comme celui qui le précède, a de faufles navettes 
plus longues que dans les précédens ; elles font même un peu 
couchées fur les calices, où elles font noires ou tirant fur cette 
couleur, au lieu qu'elles font blanches fur les autres parties & fur 
les calices mêmes dans les autres baguenaudiers. 

L'anagyris qui fent mauvais a fur les feuilles, les tiges, les 
calices, de petits filets couchés & en quantité; ils approchent 
beaucoup des faufles navettes. 

J'aurois peut-être dû ne parler de ces filets que lorfqu'il 
s'agira de ceux qui font très-bien la navette ; mais comme les 
plantes qui ont des premiers font toutes de la claffe des papillon- 
nacées, J'ai cru devoir les placer tout de fuite, & ne les pas 
fparer davantage, Je reviens donc aux plantes qui ont des 
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filets cylindriques, & je les confidérerai encore dans plufieurs 
genres de différentes claffes. Ceux dont je parlerai d'abord font 
de la claffe des rofacées de M. de Tournefort , ils font en 
partie l'ordre vingt-trois des fragmens de la méthode naturelle 
de M. Linnæus. 

Le premier genre de cet ordre eft celui des rhalifrum ; ces 
plantes font, pour le plus grand nombre, fans filets, ou s'ils en 
ont, ces filets tombent promptement ; je fuis même refté dans 
l'incertitude fi lon doit placer ces filets au nombre de ceux 
qui font cylindriques, ou de ceux qui finiffent par une cupule: 
ceux du très-petit #aliérum , qui a une odeur defagréable, 
font de cette nature, & ils jettent une liqueur limpide, claire, 
qui a quelque vifcofité que lon fent lorfqu'on les touche. 
J'ai remarqué de femblabies filets dans le petit de Gafpard 
Bauhin, & dans le grand à filiques anguleufes & ftriées du 
même Auteur. Ces filets étoient fimples , cylindriques, dans le 
très-petit des montagnes, qui eft précoce & qui a des feuilles 
reluifantes, felon Morifon. Les autres efpèces m'ont paru lifles; 
ces efpèces font , en comprenant les trois premiers cités ci- 
deffus, les 1,4, 6— 8, 10, 12 — 14, 16,18 — 22 
des Inftituts ; celui qui eft à fleurs jaunes a les tiges anguleufes 
& les feuilles petites, felon Gronovius ; le petit de Canada, 
cité dans l'Ecole de Botanique de Paris; celui du Mexique à 
feuilles de lierre découpées en trois, felon Morifon; le blanc 


des montagnes & qui s'élève haut, fuivant Galpard Bauhin ; 


& un du même auteur qui, felon M. Vaïllant, peut être le grand, 
jaune, à étamines jaunes & à feuilles d’un verd de mer. 

Un genre fur lequel il ne m'eft refté aucun doute, eft celui 
des clématites ; toutes les efpèces que j'ai examinées ont des 
filets cylindriques grêles, doux, en plus ou moins grande quan- 
tité, fur les tiges, les feuilles, les pédicules, les calices , & les 
femences de toutes ont une belle aigrette en plume qui varie 
aufli de grandeur dans les différentes efpèces ; ces efpèces font 
toutes celles des Inftituts, excepté les $, 7, 10, 14, 15. 
Ces deux dernières ne font, au refte, à ce que je crois, que des 
variétés de la treizième, qui eft à fleur bleue & double. Il faut 
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joindre aux efpèces que j'ai vües, la première & la dernière du 
corollaire; trois du Canada qui font à trois feuilles, dont une 
a la fleur blanche & les feuilles dentées, fuivant Boerhaave; la 
feconde rampe, a les feuilles entières & une grande fleur vio- 
lette ; les feuilles de la troifième font incifées, felon M. Vaillant. 
La rampante ou la flammula de Gafpard Bauhin eft encore de 
ce nombre, comme la droite à fleur bleue & à feuilles étroites; 
la deuxième d’Efpagne, qui fe tient prefque droite, eft petite 
& a une fleur blancheatre; une du même pays, qui ne diffère 
de la précédente que parce qu'elle eft plus haute; une que 
M. Vaillant foupçonnoit être l'afongouli de Surian , & celle qui 
a plufieurs feuilles, le fruit ailé, de l'herbier de M. Vaillant. 

Les ancolies ne font pas fi velues que les plantes de ce 
dernier genre, elles paroiflent mème lifles au premier coup 
d'œil; elles ont cependant des filets femblables à ceux des clé- 
matites en deflus, & fur-tout en deflous des feuilles : les tiges 
& les pédicules font couverts d’une fleur ; on en obferve quel- 
quefois dans les clématites , fur les feuilles, lorfque les filets font 
tombés. A la place de cette fleur, on trouve des grains petits 
& blancs fur le deflus des feuilles des ancolies , les fruits de 
celles-ci ont des filets qui finiffent par un bouton clair, tranf- 
parent , & leur bafe fe gonfle quelquefois & donne à ces filets 
la forme d’un de ces vaiffeaux de Chymie qu'on appelle cucur- 
bites. On peut voir ces diférentes chofes dans l'ancolie ordinaire, 
& cet examen fufhit peut-être pour être für de ce qui eft dans 
toutes les ancolies des Inftituts; M. Linnæus penfe du moins 
que toutes font des variétés de celles des bois. Au refte j'ai vû 
les mêmes chofes dans celle-ci, dans celle des jardins à fleur 
fimple & couleur de chair, dans celle des montagnes à grande 
& petite fleur & à feuilles de rhaliétrum , dans celle qui a des 
feuilles femblables, des fleurs blanches très-petites, dans la 
petite du Canada & qui eft précoce, dans celle dont la fleur 
eft double & en role. 

Les pieds-d’alouettes font encore beaucoup trop multipliés 
dans les Inflituts ; tous ceux qui y portent le nom de pieds- 
d'alouettes des blés ne font qu'une feule & unique efpèce qui 
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“Varie par la couleur des fleurs, comme tous ceux des jardins 
qui ne font auffi qu'une efpèce. Qui a donc vü ce qui fe trouve 


dans deux de ces plantes peut conclurre pour toutes les autres, 
& qui a examiné un pied-d'alouette des jardins où de la cam- 
pagne peut conclurre que ce qu'il ya vù fe trouve dans l’autre. 
Is ont tous des filets blancs, grèles, cylindriques, fur toutes les 
parties, excepté les'étamines ; ils fe gontlent par le bas, de même 
que ceux des fruits des noie & ils font alors dans ce 
renflement d'un jaune doré, du. viai- femblablement par 
a couleur qui les remplit. Outre ces deux efpèces, j'ai encore 
vû les trois premières des Inflituts, le flaphylaigre, celui à 
larges feuilles & à petite fleur, le panaché à fleurs doubles 
& qui s'élève plus haut que celui des blés, dont ces deux der- 
niers ne font peut-être auffi que des variétés. Les deux cerniers 
du corollaire reffembloient du côté des filets à ceux qui en font 
de plus chargés. Le premier de cet ouvrage ne m'a paru en avoir 
que fur l'éperon & fur les péduncules. 

Les aconites, qui ont tant de rapport avec les genres précé- 
dens, leur reffemblent auffi beaucoup par les filets, qui font or- 
dinairement blancs, & qui jauniffent quelquefois ; ils font placés 
fur les mêmes parties. Cesaconites font les 1,4,7, 8, 10—17, 
19 — 21 des Inftituts, auxquels il faut joindre le vrai napel 
à fleur bleue , ainfi défigné par Lobel, laconite - tue - loup à 
fleur blanche ou pâle de Gafpard Bauhin , le grand jaune à tige 
& feuilles plus larges de Dodon, le petit à feuilles étroites d 
mont d'Or, qui eft nommé ainfi dans l’herbier de M. Vaillant. 

Le populago eft le feul genre de cet ordre dont il me refte 
à parler à at rapporté dans les Mémoires précédens ce que 
j'avois obfervé fur les plantes des autres genres, & me réfervant 
à parler de lellébore dans le Mémoire qui fuivra celui-ci. 
Le populago, car {on genre n’en contient encore qu'une efpèce, 
la fleur petite où double ne formant que des variétés, le popir- 
lago, dis-je , eft Life ; &, comme la plufpart des “plantes qui 
le font, il eft épais. 

M. Linnæus croit que on doit rapporter à Fordre où les 
genres précédens font renfermés, la parnaffia & les pivoines, 
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je le fuivrai en ceci. On ne connoît encore qu'une efpèce dit 
premier genre, elle m'a paru n'avoir de filets que fur l'alvéole 
de la fleur; ces filets font blancs, grainus comme ceux de-beau- 
coup de fleurs; le grain du bou fupérieur eft plus gros que 
les autres : ces filets font proportionnellement plus courts les 
uns que les autres, &c ils font au nombre de treize. 

Le genre des os eft auffi peu abondant en efpèces que 
les deux derniers genres. Si l'oñ en croit M. Linnæus , toutes 
les plantes de ce nom rapportées dans M. de Tournefort ne 
doivent étre regardées que comme une feule elpèce, Quoi qu il 
en foit de ce fentiment, toutes les pivoines que j'ai examinées 
avoient des filets cylindriques en petite quantité fur les feuilles; 
ces parties étoient de plus couvertes d’une fleur qu'on enlève 
en pañlant le doigt fur ces parties; les calices & les fruits font 
chargés d’une très-grande quantité de filets plus courts que ceux 
des feuilles, & couchés fur ces parties fuivant leur longueur. 
Les efpèces qui ont été en ma difpofition font les 1, 3, 7, 8, 
11,13,16,18, 22 des Inflituts; de plus, celui à fleurs jaunes 
de Camerarius, & le mâle à fleurs odorantes qui vient d'Ef 
pagne & de Portugal, & qui eft démontré au Jardin royal. 

Je finirai l'article des filets cylindriques par l'examen que 
j'ai fait des faules, de la floane, & de l'arbrifieau de Surinam 
à feuilles alternes , aigues, Bi en deflous, felon M. Shérard. 
Non feulement le deffous des feuilles de cet arbrifleau, mais 
encore les jeunes branches, ont des filets cylindriques, blancs, 
argentés, comme les faules, auxquels cet arbrifleau reflemble 
beaucoup , à ceux fur-tout dr les feuilles ne font pas dentées, 
les fiennes ne l'étant pas. 

La floane ou le châtaignier d'Amérique a fur les pédicules & 
fur le milieu de la gouttière du deffus des feuilles, de longs filets 
qui font mélés avec de très- courts qui fe voient auffi fur les 
nervures; le fruit outre cela eft hériffé d’une grande quantité 
d'épines douces au toucher, longues , entrelacées prefque les 
unes dans les autres par leur bout fupérieur: peut - être que ces 
épines jettent de la liqueur par ce bout , comme celle des coques 
de nos châtaigniers, 


Ce 
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4 
Ce que j'ai dit plus haut des dentelures des feuilles de faules, Sañx, Saule, 


fuppole qu'il y a des faules aux feuilles defquels ces dentelures 
manquent ; cette différence entre les faules peut fervir à les diflin- 
guer les uns des autres. M. Linnæus a déjà employé ce moyen 
pour ranger ces arbres, dans fon ouvrage fur les plantes de Lap- 
ponie. Comme cet illuftre Auteur, je fous-diviférai les faules, 
1.” en faules à feuilles lifles & ferraturées, 2.” en faules à feuilles 
entières & velues, 3.° en faules à feuilles velues. Je n'admet- 
trai pas cependant ka divifion qu'il a faite de faules à feuilles 
velues en deflous, & de faules à feuilles velues des deux côtés : 
fouvent des feuilles qui nous paroiffent n'avoir des filets qu'en 
deffous, en ont cependant aufli en deflus ; la différence ne 
vient que de ce que ceux de la furface fupérieure tombent plus 
promptement que les autres. Je dirai encore qu'en général il n'y 


a pas de faule qui foit entièrement life, puifque leurs chatons 


font toûjours chargés d’une grande quantité de filets grèles, 
longs & blancs, & que les femences font plongées dans une 
touffe de femblables filets; de plus, les feuilles de tous les faules 
font pointillées de blanc, ce pointillé pourroit fort bien n'être 
formé que par de petits mamelons qui ont porté ou doivent 
porter dans certaines circonftances des filets femblables à ceux 
des autres parties. 

Ce préliminaire fuppoé , je dirai que les faules liffes que 
j'ai obfervés, ont fur les feuilles une fleur blanche qui , comme 
dans les autres plantes qui en font fournies, s'enlève aifément 
en frottant ces parties. Ces faules font les $, 6,11, 21 des 
Inftituts; le grand des montagnes à feuilles de laurier, larges, 
lifles, odorantes, de Raï; le faffus des Syriens, fuivant Jean 
Bauhin; ceux des N° 191, 195 du catalogue des plantes de 
Florence, par Micheli. - 

Les faules qui ont les feuilles entières & velues * font les x, 
9» 13» 16, 17,19, 22,23, 25 des Inflituts; le petit à 
feuilles étroites & cendrées en deffous, de Jean Bauhin; le petit 
des Landes à feuilles de coignaffier, felon Pétiver. 

Ceux qui ont des filets & des dentelures font les 2, 3, 4, 
. * Il a éié Iù à l’Académie un Mémoire fur le fucre du faule. 
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8, 26, & les variétés dont M. Vaillant parle dans fon grand 
catalogue des environs de Paris; les 27, 28, 29 des Inflituts; 
le premier de Syrie à feuilles argentées, oléagineufes, felon 
Gafpard Bauhin; le petit des montagnes à feuilles rondes, du 
finopfis de Raï; ceux des N° 186, r90 du catalogue des 
plantes de Florence, par Micheli, & celui du corollaire des 
Inflituts, qui eft d'Orient, & dont les branches fe renverfent. 
Je n'ai pourtant vü à celui-ci les filets que für les jeunes pouffes. 


Des filets coniques. 


Une des claflés de plantes qui m'a déjà le plus fourni 


d'exemples de filéts coniques, eft celle des crucifères ou qui 
ont quatre pétales difpofées en croix ; c'eft encore de cette claffe 
que je vais en emprunter ici. Celles de ces plantes qui en ont 
le moins, font les cochléaires ou herbe-aux-cuilliers , ou pluftôt 
les vraies efpèces de ce genre n’en ont point, je ne leur en 
ai du moins jamais trouvé. Les efpèces qui dans les Inflituts 
font caractérifées par leurs feuilles arrondies, finueufes, qui 
reffemblent à celles du paftel, ou qui font d'une coudée de 
long, & celle qui vient naturellement en Gafcogne , font en- 
tièrement lifles : je les ai toüjours trouvées telles, foit que je 
les aie examinées fur pied ou defléchées; elles ont toutes des 
dentelures autour de leurs feuilles, ces dentelures finiflent en 
glande à godet, arrondie, percée pour l'ordinaire obliquement, 
& polée quelquefois un peu en deflous des feuilles. 

Il n'en eft pas de même d'un thlafpi , que M. Vaillant 
plaçoit avec les cochléaires; il avoit des filets gros, courts & 
blancs fur le defflus & le deflous des feuilles d'en bas des 
tiges, & für la partie inférieure de ces tiges où ils étoient plus 
petits & plus grèles. Ce thlafpi eft le petit des Alpes à fruit 
rond, de Gafpard Bauhin. 

La cochléaire du corollaire des Inftituts, que M. de Tour- 
nefort caraétérife par fa très-petite fleur, efk encore bien 
plus différente des premières par fes filets que le thlafpi pré- 
cédent; les fiens font des F perpendiculaires , de médiocre 
grandeur, à deux branches, mêlés quelquefois avec des filets. 


oi 
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coniques fimples. Les Fe voient für les feuilles, les tiges, les 
caplules & les calices. 

Des différences fi grandes me feroient penfer que Îes pre- 
mières plantes ne feroient pas de ce genre, & qu'il faut pluftôt 
laiffer lune {ous le genre de thlafpi où ïl étoit antécédemment, 
& l'autre fous celui de la rofe de Jéricho , où Gafpard Bauhin, 
felon le doute de M. de Tournefort, pourroit lavoir placée; 
elle convient du moins par les filets, avec la rofe de Jéricho, & fr 
elle en ft éloignée par les parties de la fleur, elle doit être mile 
avec les plantes à filets en Ÿ, auxquelles elle a plus de rapport, 
de même que le thlafpi avec ceux de ce genre qui font velus. 

Peu de plantes conviennent davantage avec les herbes-aux- 
cuilliers, du côté des filets, que les cardamines : toutes celles des 
Inflituts du moins m'en ont fait voir très-peu; elles n’en ont 
que quelques-uns fur les feuilles & les tiges, excepté celle 
des Aipes qui eft petite & qui a des feuilles de re/eda ; les 
mêmes parties en étoient garnies en quantité. 

Les deniaires ne diffèrent pas beaucoup des cardamines par 
les filets, elles en ont de très-courts fur le deflus & le deflous 
des feuilles ; le bout des dentelures eft épais & approche des 
glandes à godet: c’eft ce dont on peut s’'aflurer dans toutes les 
dentaires rapportées dans les Inflituts, & dans celle du corollaire. 
Je crois pouvoir parler ainfi, quoique je n’aie pas vü l’efpèce 
qui a cinq feuilles rudes au toucher. Cette dernière propriété 
ne vient fans doute que de fes filets, qui font probablement 
plus rudes que ceux des autres efpèces. Le saflurtium de Ma- 
riland à neuf feuilles de chanvre & grande fleur, felon Plukenet 
dans fon ouvrage intitulé Mantiffa, étoit placé par M. Vaillant 
avec les dentaires, il n’en difiéroit en rien par les filets & les 
glandes à godet. 

J'ai déjà rapporté dans le troifième Mémoire fur les glandes, 
quelque chofe au fujet de plufieurs plantes mifes an nombre 
des maflurtium ou des creflons, par M. de Tournefort ; j'y ai 
dit qu'elles avoient des filets coniques. Les autres efpèces dont 
J'ai à parler, ne conviennent pas toutes entr’elles de ce côté; il 
faut aufli qu'elles aient des différences dans la fleur, puifque 


Xxi 


Cardanine , 
Cardamine, 


Dentaria , 
Dentaire, 


Naflurtiun ; 
Creflon. 


Jberis, 


Draba, 


Vella. 


Sfrmbrium. 


Sophia 


348 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE RoYALE 

M. Linnæus les a prefque toutes tranfportées fous d'autres. 
genres. Il place celui de la campagne, qui a des femences dé 
coupées comme les crêtes de coq, au nombre des herbes-aux- 
cuilliers : je Fai fuivi en cela dans le catalogue des plantes des 
environs d'Etampes. Comme ces plantes, il eft life, mais de 
plus fes feuilles ont des glandes véficulaires ainfi que fes filiques, 
où elles font fi profondes, qu'elles forment des cavités. Ces 
propriétés, que les herbes-aux-cuilliers n’ont pas, pourroient 
peut - être faire Oter cette plante de ce genre, pour en établir 
un nouveau. 

M. Linnœæus plaçoit avec les iberis les trois derniers creflons 
des Inflituts, & le thlafpi de Virginie à grandes feuilles d'iberis 
& à dents de cie, cité dans le même ouvrage. Toutes ces 
plantes ont des filets coniques, excepté peut-être f'avant-der- 
nière qui m'a paru life; de toutes les autres, le thlafpi eft 
celle qui eft la plus velue; toutes fes parties le font , excepté 
les étamines. , 

Le creflon des Alpes à feuilles très- découpées, & le petit 
qui vient dans le printemps, cités auffi dans les Inflituts, {ont 
mis par M. Linnæus au nombre des plantes qu'il appelle 4raba. 
Les draba de cet Auteur ont des filets en Ÿ ; ces deux plantes 
en ayant auf , je crois que l'on ne doit faire aucune difficulté 
de fuivre fon fentiment. Ces Y font bas, à deux ou trois bran- 
ches; on en voit fur les feuilles, les tiges & les pédicules 
des fleurs. 

Le créflon de la campagne, qui approche de la roquette, 
felon Gaïpard Bauhin, a été appelé ve/a par M. Linnæus. 
Ses filets n'ont rien de fingulier ; ils font en quantité fur les 
feuilles, les tiges, les calices & les filices. 

Un genre qui a fouflert auffi quelque divifion, eft celui du 
ffpmbrium. M. Linnæus en place quelques-uns avec les vélars, 
& j'ai fait d'un un nouveau genre, 

Cette plante eft la Jophia, à laquelle j'ai joint fa roquette 
à feuilles de tanaifie : ces deux plantes ont des filets branchus 
en Y. Celles qui font regardées comme des vélars, font les 
herbes Sainte-Barbe ou barbarea : ces plantes font prefque lifles, 
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je n'y ai vü que quelques filets à l'origine des feuilles , encore 
eft-ce très-rarement, & cela fur celles des Inflituts & fur la 
feconde efpèce du corollaire, laquelle a des feuilles de plantin. 

Plufieurs des autres f/ymbrium rapportés dans les [nftituts 
font joints aux roquettes par M. Linnæus; je n'ai rien vû qui 
püt en empêcher, auffi ai-je fuivi cet Auteur dans le catalogue 
des plantes des environs d'Etampes. Je ferai de même ici, 
toutes les autres efpèces de f/ÿmbrium des Anftituts ne m'ayant 
fait voir que des filets coriques, ou tout au plus de gros ma- 
melons en larmes bataviques für les filiques : celles qui ont de 
ces mamelons ont été défignées en partie par l'äpreté que ces 
“parties y occafionnent. Si l'on réunit toutes ces plantes, il s’en- 
fuivra que j'aurai vû toutes celles qui forment le genre de fifym- 
Drium dans les Inftituts : il faudra y joindre le fymbrium du 
Canada à feuilles de creffon & à petite eur, de M. Sarrazin; 
Piberis à feuilles de creflon qui embrafient la tige, & à fleurs 
jaunes , de Raï; la girofiée des pays ffoids, de Columna: 
celle-ci a beaucoup de filets, les autres en ont peus 

Les roquettes n'ont rien qui puifle, du côté des filets, les 
faire diftinguer des ffymbrium, auxquels M. Linnæus les a 
réunies ; leurs filets {ont coniques ; les unes en ont plus, les 
autres moins, tantôt fur une partie, tantôt fur une autre. C'eft 
. æ que J'ai remarqué dans toutes les roquettes des Inflituts, 
excepté dans celle qui a des feuilles de tanaïfie, & dont il a 
été parlé plus haut. On peut joindre aux premières la roquette 
à feuilles d’iberis, à Aeurs jaunes, & qui vient dans les vignes, 
felon Barrelier; celle de Montpellier à très - petite fleur, de 
Jean Bauhin; la grande qui eft cultivée, qui a la fleur flérile, 
de Gafpard Bauhin; la roquette à feuilles d'iberis, du jardin 
catholique ; le finapi, qui reflemble au vélar de Tragus, felon 
Jean Bauhin, & un que M. Vaillant penfoit être la roquette 
d'Orviette en ltalie, & dont les filiques font velues , füivant 
Jean Bauhin. Cette plante eft la plus velue de toutes celles-ci ; 
non feulement les filiques , mais toutes les autres parties, excepté 
es pétales & les étamines font chargées d’une grande quantité 
de filets, qui font blancs & plus ou moins longs. Je remarquerai 
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de plus que la roquette du Canada & les trois & quatre des 
environs d'Etampes ont cela de particulier, que les nervures 
principales du deffous des feuilles fe lèvent en veflies plus ou 
moins oblongues. 

Je ferois encore très-embarrafié à déterminer la différence 
qu'il peut y avoir entre les moutardes & les vélars, les fanves 
& les raiforts ; les filets de ces plantes font des plus communs, 
leur figure eft conique , ils ne diffèrent guère que par la quantité 
plus ou moins grande que ces plantes en ont. Ceux de quel- 
ques moutardes ont une certaine roideur, mais on en remarque 
dans toutes fur les feuilles, les tiges, les filiques; & s’il y en 
a quelques-unes qu'on ait regardées comme en manquant, ce 
n'eft, à ce que je crois, que parce qu'on a examiné ces plantes 
lorfque les filets étoient tombés. 

Des moutardes, j'ai examiné toutes les efpèces rapportées 
dans les Infituts, excepté celle qui a des feuilles de roquette; 
outre ces efpèces, J'airencore obfervé celle de la Chine à feuilles 
d'acanthe, fuivant Boerhaave, & une de M. Vaillant qui n'en 
différoit que parce qu'elle avoit les feuilles plus vertes & les 
femences jaunes ; une d'Égypte, appelée par Lippi moutarde 
jaune à filique courte & épaiffe ; une à feuilles de chou, qui s'é- 
lève très-haut, qui eft jaune, & qui fe trouve dans les campagnes, 
fuivant l'Auteur du Jardin catholique. Ces cinq dernières font 
peu velues ; celle qui eft à feuilles de chou m'a même paru life, 
mais Je crois qu'elle n'a communément que peu de filets, & 
qu'ils tombent promptement. Il n'en étoit pas de même d’une 
fanve ou raphaniffrum du Jardin catholique, que M. Vaillant 
plaçoit avec les moutardes ; elle en étoit un peu blanche: 
toutes {es parties, excepté les pétales & les étamines , en 
avoient qui étoient grêles & doux au toucher. Enfin j'ai và 
quelques autres moutardes fur la citation defquelles M. Vaillant 
doutoit, qui étoient ainfr plus ou moins chargées de filets 
coniques. 

Quant aux velars , j'ai auffr examiné tous ceux des Inftituts, 
à l'exception de celui qui eft à filiques de roquettes, & de celui 
qui a les feuilles de glaflum ; ce n'eft que par la quantité ou 
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par la grandeur des filets qu'ils different de ce côté. Celui qu'on 
a appelé véfar liffe n'eft différent que parce que les fiens font 
courts, ce qui peut le faire paroiître lifle, quoiqu'il en ait beau- 
coup. Je n'ai rien remarqué de fmgulier que dans f'efpèce qui 
a plufieurs filiques en forme de corne: les ramifications des 
vaifleaux s'élèvent au deffus des furfaces des feuilles en veflies 
irrégulières , de même que dans la première efpèce des Inftituts, 
où cette élévation eft cependant moins confidérable. J'ai rap- 
porté une femblable obfervation en parlant dés ffÿmbrium. Les 
autres vélars que j'ai examinés font le très - petit de Sicile à 
feuilles de naflurtium , & découpées, fuivant Boccone: celui 
d'Afrique à feuilles de roquettes velues, felon M. Raï; celui 
des environs de Montpellier & qui a des feuilles femblables 
à celles de {a moutarde, felon le même M. Raï: la moutarde 
jaune à feuilles de lampfane du fupplément au Jardin catho- 
lique, que M. Vaillant plaçoit avec les vélars : ces plantes 
avoient toutes des filets, & ne préfentoient rien de fingulier. 

Les fanves où raphanifirum n'ont également rien de bien 
remarquable , elles font toutes voir des filets, & celles qu'on 
a appelées velues font celles qui en ont le plus. J'ai và celles 
de nos campagnes, la deuxième du corollaire des Inftituts, 
qui étoit une des plus velues, & où les filets étoient des plus 
courts & des plus gros. La roquette en arbrifleau, velue, & à 
feuilles de pavot, fuivant Boccone, & que M. Vaillant rangeoit 
avec les fanves, étoit auffi une des plus veluem La quatrième 
moutarde eft une fanve, fuivant M. Vaillant ; fes filets n’étoient 
pas roides comme ceux de plufieurs moutardes, mais doux, 
& ils fe rapprochoient ainfi davantage du plus grand nombre des 
fanves. Celle d'Égypte à fleurs jaunes & à filiques contournées, 
de Lippi, en avoit de femblables. Ceux de la fanve d'Égypte 
à flliques comprimées, de Grangier, en différoient par la 
roideur. 

Les dentelures des feuilles finiflent, dans les raiforts des Infti- 
tuts, par un filet blanc; les calices, le deffus & le deffous des 
feuilles en ont de fémblables ; ces filets fort comme tranfparens, IL 
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en eft de même dans le raifort de la campagne à feuilles de 
chou & à fleurs jaunes, du Jardin catholique. 
ais, Panel Les pañlels font tous velus, mais les uns le {ont plus que 

ou Guède.  Jes autres; ceux où le velu eft fe plus confidérable ont été 
caraétérifés principalement par cette propriété, &c l'on a ordi- 
pairement fait entrer dans la dénomination de ces plantes le 
nom de da partie qui en eft la plus chargée ; ce font ordinai- 
rement les filiques, comme on peut s'en aflurer dans trois 
elpèces des quatre qui font rapportées dans le corollaire des 
Inflituts. Les deux premiers de ce dernier ouvrage ne m'ont 
paru en avoir que fur Îes feuilles du bas des tiges, de même 
qu'un de Bobait & qui vient de Dalmatie, felon Boerhaave, II 
faut cependant que fes filiques s'en chargent, puifque M. Vaillant 
Y'avoit défigné par cette propriété ; ils forment un duvet coton- 
neux fur le milieu des fdiques du troïfième , rapporté dans 
le corollaire. I a encore cela de particulier, que plufieurs de 
{es feuilles ont des endroits tranfparens , irrégulièrement polés, 
qu'on prendroit pour des glandes véficulaires , & qu'il eft 
entièrement lifle fur toutes fes autres parties : les filets font 
longs, blancs, doux & cotonneux dans ceux qui en {ont les 
plus fournis. 
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OBSERVATIONS 
| ASTRONOMIQUES, 
Faites à l'Obfervatoire de Sainte-G'eneviève en 175 6. 


Li 


Par M. PINGRÉ. 
Corjonction d'Aldebaran avec la Lune, le g Février. 


A1 fait cette obfervation avec une lunette de $ pieds & 
un micromètre à pointes. 


À 3!" 20”, diamètre de Ja Lune, 29° 51". 

A 3! 41°, le même, 29° $1”. 

A 4h 1’, le même diamètre, 29° 53”. 

A 26 54° 25", diftance d'A/debaran au bord feptentrional de Ja 
Lune, 8° 57". Ajoûtant le demi-diamètre, qui pouvoit être alors 
de 14° 54”, la diflance de l'étoile au centre fera de 23° 51”. 

A 3h 10° 4”, diftance d'A/debaran au même bord , 8° 19"; au 
centre, 23° 14”. 

A 3° 37 47", diflance au bord, 11° 32"; au centre, 26’ 28". 

À 3° 45° 51", diflance au bord, 12° ÿ 6"+; au centre, 27° 5 2°. 

A 3! 51° 45", diftance au bord, 14° 34"; au centre, 29° 30"2, 


J'ai comparé ces obfervations, & prenant un milieu entre 
les réfultats que n'ont donné les différentes combinaifons que 
Jen ai faites, je trouve que la moindre diflance des centres 
a été de 23° 14" à 3" 7° 19". L'angle apparent du cercle 
de latitude avec l'orbite apparente de la Lune affectée de la 
parallaxe, étoit alors de 834 57’ 26"; d'où je déduis la 
conjonction apparente à 3P 1° 31", la latitude auftrale appa- 
rente de la Lune étant alors plus grande que celle de l'étoile 
de 23° 22°. La parallaxe de longitude de la Lune étoit pour 
lors de 23° 59", & celle de latitude de 38° 28"; donc à 

h 1° 31" le vrai lieu de la Lune étoit plus occidental que 
celui d'A/debaran de 23° 59", & plus boréal de 1 5" 6”, 
Mém. 175 6. Yy 
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Lieu d'Aldebaran.. . .. . S 64 22° 13" 
(612200 0 AE TOC CO MAT EC 
Lieu vrai de la Lune. .. ® 5. 58. 14 
Lieu felon les Tables. .. S 5. 57.°55 


Erreur des Tables. ...... — o. 19 
Latitude d’A/debaran: .... $. 29. 13 2 Auf. 
CLEA TRE MENETE et LPS RO) 


Latitude vraie de la Lune .. $. 14. 72 
Latitude felon les Tables. .. 5. 13. so+ 
Erreur des Tables. ..,... + 0. 17 


Tout ce calcul eft en temps vrai, Méridien de mon obfer- 
vatoire, ainfi que les fuivans. 

Les Tables Aftronomiques que je cite, font toüjours celles 
des Inflitutions. 


Paffage de la Lune dans les Hyades, le 7 Mars. 


L'étoile + devoit être éclipfée ; mais le Soleil étant encore 
fur l'horizon, je n'ai pû découvrir l'étoile. 

Re de eà7h 17 $"2+; ma lunette étoit armée 
d'un réticule, par le moyen duquel j'ai eftimé la diflance 
de l'étoile à la corne feptentrionale de la Lune, de 45 degrés 
de la circonférence du difque. 

L'étoile f dans la ligne des cornes, à"8h ns" 045 
diffance à la corne méridionale, 3 44". 

Immerfion de 8 feptentrional à 9h 6’ 10”; fa diflance à 
la corne méridionale m'a paru environ de 85 degrés du 
difque, 

Immerfion de 8 méridional à oh 12° 18"+; fa diflance 
à la même corne eft de de 6$ degrés. 

Immerfion de À à 9" 30° 55". 

L'étoile 4 dans la ligne des cornes, à 9 h43%6% 

Émerfion de 8 méridional à 10h 12° 10"2. 

Émerfion de @ féptentrional à 10" 13° 57" +: l'étoile 
ctoi: un peu plus bafle que Langrenus ; une ligne tirée du 
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lieu de Vémerfion par le promontoire du fommeil, auroit 
, P p u RE. 
paffé un peu à lorient de Pline du côté de Menelaus. 


Immerfion de l'étoile # à 10h 22° 33" +, à 45 degrés 


de la corne feptentrionale. 

Immerfion de l'étoile # à 10h 24 16"+, à so degrés 
de la même corne. 

L'étoile / dans la ligne des cornes, à 10h 40° 7"+; fa 
diflance à la corne méridionale eft de 3° 48". 

La Lune eft entrée dans des nuages qui m'ont empêché 
de voir l'étoile o éclipfée, ou rafante le bord méridional. 


De l'immerfion & l’émerfion de 8 feptentrional, j'ai conclu 
par le calcul, que la plus proche diflance du centre de la Lune 
à l'étoile, a été de 1° 37" + à 9h 40° 55", le centre de 
la Lune étant plus feptentrional que l'étoile ; la conjonction 
apparenté, à 9" 40’ 37”, le centre de la Lune étant plus 
feptentrional de 1° 38". La parallaxe de longitude étoit alors 
de 39'25$"21, & celle de latitude de 29° 25"; donc à 9" 
40° 37", le centre de la Lune étoit plus avancé que l'étoile 
de 39° 25” +, & plus boréal de 3 1° 3". 

Paréillement jai trouvé par le calcul, que 11 moindre 
diffance du centre de la Lune au 8 méridional, a été de 7° 
8"1 à oh 42 54": la conjonction apparente à oh4r 38", 
la Lune ayant 7' 10" de latitude boréale à l'égard de l'étoile; 
& la parallaxe de longitude étant alors de 39° 29", & celle 
de latitude de 29° 27”, il fuit que le centre de la Lune en 
fon vrai lieu, étoit plus avancé que l'étoile de 39° 29", & 
plus boréal de 36° 37”. 

il ef ‘à propos de faire deux remarques fur ces réfultats. 

La première eft.que les deux émerfions s'étant faites de la | 
partie chaire de là Lune, je ne garantis pas qu'il ne puifle y 
avoir quelques 7 ou 8 fecondes d'erreur dans les temps de 
ces émerfons , quoique je les aie obfervées avec une lunette 
de 17 pieds; mais cette:erreur n'en occafionneroit qu'une 
de 4 fecondes de temps pour l'heure du milieu, ou pour celle 
de Ja conjonétion écliptique : quant au lieu de la Lune qu'on 
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voudroit déduire de ces obfervations, l'erreur ne féroit que de 
2 fecondes de degrés. 

La feconde remarque eft que par rapport à la latitude de 
la Lune, ces deux obfervations peuvent donner un réfultat 
différent. La différence n'eft, il eft vrai, que d'environ 5”; 
mais elle pouvoit être plus confidérable, La méthode dont je 
me fers pour le calcul de ces fortes d'obfervations, & dont 
je donnerai une idée à la fin de ce Mémoire, me paroït fort 
bonne pour conclure la longitude de la Lune, & la latitude 
même, lorfque la moindre diftance de l'étoile au centre de Ja 
Lune eft de plufiéurs minutes ; mais lorfque cette diftance eft 
fort petite, l'opération devient extrêmement délicate. J'ai trouvé 
la moindre diflance du 8 feptentrional au centre de la Lune 
de 1° 37"2+, en fuppofant le diamètre de la Lune tel que 
le donnent les Tables, & fon augmentation proportionnelle 
à fa hauteur fur l'horizon. Si l’on diminue ce demi-diamètre de 
s à 6 fcondes, le calcul fait paffer l'étoile au centre même du 
difque. IL eft donc efentiel, lorfque l'étoile pafle à peu de 
diftance du centre, de connoiître le demi-diamètre de la Lune 
avec toute la précifion dont cet élément eft fufceptible. 


Conjonttion de la Lune à de R ny, le 3 Juiller. 


La corne méridionale de la Lune étoit terminée par deux 
points où fommets lumineux ; j'ai pris dans l'obfervation le 
plus extérieur de ces deux points pour corne méridionale, 
Nonobftant la clarté de la Lune, je voyois à peine les fils 
de mon réticule; je faifois fuivre à l'étoile un des fils du ré- 
ticule, & j'obfervois le paffage de Fétoile par le centre, & 
celui de la corne méridionale par trois fils. J'ai fait fix obfer- 
vations de cette efpèce, les nuages m'ayant empêché d'en faire 
davantage : en voici le réfultat. 

Moindre diftance de l'étoile à la corne, de 24",à 10h 
2° 48"; conjonction écliptique apparente, à 10h 3° 13"+, 
l'étoile étant plus méridionale que la corne de 27", & plus 
méridionale que le centre de 16° 3”. Parallaxe de longitude, 


DES" SCIE NI C Es: s7 
16" $2"; de latitude, 53" 3": donc à 10h 3! 13"2, le 
centre de la Lune étoit plus oriental que & de a Vierge de 


16" 3", & plus boréal de 14 9° 6”. 
Éclipfe de y des Poiffons par la Lune, le 14 Aoïûr. 


Immerfion à 1 2h 45’ 6" dans la partie claire de la Lune: 
une ligne de Copernic à Ariflarque auroit paflé un peu au 
nord de l'étoile, Émerfion à 138 54’ 0". 

Le Ciel étoit trouble; cependant je crois l'obfervation bonne. 

La moindre diftance des centres, à 13h 18° 55',aété 
de $” $3"+; la conjonétion apparente, à 13h 18’ 8", le 
centre de la Lune étant plus méridional que l'étoile de s' 54”. 
Parallaxe de longitude, 6’ 1 2"; de latitude, 45" 2"+: donc 
à 13° 18° 8" le centre de fa Lune étoit plus occidental que 
y des Poiflons de 6” 1 2", & plus feptentrional de 39’ 8" £. 


Éclipfe de p du Lion, le 12 Décembre. 


Vers 16h 8”,p Q étoit en ligne droite avec Grimaldus, 
Copernic, Ératoffhène : à 16h 13° il décline un peu vers 
le fud; peu avant l'immerfion, if eft en ligne droite avec 
Grimaldus & Platon. 

Immerfion à 16" 24° 33"; une ligne droite du monr 
Hélicon à Grimaldus laïfle l'étoile au fud : l'étoile me paroît 
un peu plus près de Schikard que de Grimaldus. 

merfion à 17h 45" 18”; une ligne droite de Grimaldus 
à l'étoile pañle entre Cyrille & Théophile, mais plus près de 
Grille. 
La moindre diflance des centres à 17h $s' 2°1, a été de 
17" +3 la conjonétion apparente à 17h s 21”, le centre 
de la Lune étant 3° 18" au nord de l'étoile. La parallaxe 
de longitude étoit alors de 10° 57", & celle de latitude 
de 32° 11° +: donc fi le calcul des Tables eft jufte, à 
17h s’ 21", le centre de la Lune étoit en fon vrai lieu 
plus occidental que fétoile de ro’ 57", & plus boréal de 
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Je dis, fi le calcul des Tables eff jufte ; & c'eit ici le lieu 
d'expliquer la méthode dont je me fers. 

Je calcule quatre ou cinq lieux apparens de la Lune, diftans 
Fun de l'autre d'un quart-d'heure ou d'une demi-heure; cette 
opération me donne le mouvement horaire de la Lune, foit 
en longitude, foit en latitude, foit fur fon orbite, à tous les 
inflans renfermés dans l'étendue du calcul, & les deux pa- 
rallaxes de longitude & de latitude, pour les mêmes inftans. 

Dans le triangle À 8 €, foit À le lieu de l'étoile, B C 
la route apparente du centre de la A 
Lune entre les inftans de deux 
obfervations: on connoît À B & 

AC ; ce font les diftances obfer- 

vées du centre de la Lune à l'étoile. B E D C 
Pour connoiue BC, je dis: comme une heure eft au mou- 
vement horaire convenable à F'inflant qui tient le milieu entre 
ceux des deux obfervations 2 & €, ainfi l'intervalle de ces 
deux obfervations eft à B C : je connoîtrai donc les trois côtés 
du triangle, & par conféquent Fangle 2, J'abaiffe la perpen- 
diculaire À D, qui mefure la plus courte diflance du centre 
de la Lune à l'étoile; & dans le triangle ABD, connoiffant 
le côté À B & tous les angles, je connoîtrai auffi les côtés 
A D moindre diftance, & 8 D. B D fera même connu en 
temps par le {cours du mouvement horaire de la Lune qui 
tient le milieu entre celui de l'obfervation Z & celui de l'heure 
de la moindre diflance qu'on peut toüjours eftimer à quelques 
fecondes près : par cette opération, on le connoîtra plus exac- 
tement, Soit enfm À Æ un cercle de latitude paffant par l'étoile; 
puifqu'on connoît lé mouvement horaire de la Lune, tant en 
longitude qu'en latitude, on pourra facilement connoître l'angle 
de ce cercle de latitude avec l'orbite de la Lune, & tout le 
triangle À D E, dont la {olution donnera l'heure de la con- 
jonétion écliptique apparente en Æ, & la différence de latitude 
AE entre la Lune & l'étoile. 

Comme l'erreur des tables dont je me fers, ne peut guère 
aller qu'à quatre ou cinq minutes dans les circonftances les 


\ 


DA EUSN IS ICE NC Eus. 359 
plus défavorables, il paroît que leur plus forte erreur n'en 
peut pas occafionner une bien fenfible dans les opérations 
précédentes. 

Ayant ainfr trouvé l'heure de la conjonétion apparente de 
la Lune, il fera facile d'en conclurre le vrai lieu de la Lune 
à cette même heure, fr l'on connoît le vrai lieu de l'étoile ; 
car la différence entre les deux longitudes fera égale à la pa- 
rallaxe de longitude de la Lune, & celle des latitudes vraies 
égalera la fomme ou la différence de la parallaxe en latitude 
& de la diflance de l'étoile au centre de la Lune au moment 
de la conjonction. On faura facilement sil faut prendre la 
fomme ou la différence, & pareïllement fi la Lune eft plus 
orientale ou plus occidentale que l'étoile, en confidérant que la 
parallaxe éloigne toûjours la Lune du Pole élevé fur l'horizon 
& du nonagéfime. 

Par rapport à cette dernière opération, ma méthode peut 
quelquefois occafionner une erreur de plus d'une minute dans 
le vrai lieu de la Lune: le cas le plus défavorable eft lorfque 
la Lune approche du nonagéfime; pour lors, fa parallaxe varie 
fenfiblement, & pour peu qu'il y ait quelque erreur fenfible 
dans les Tables, on prend une faufle parallaxe de longitude, 
Dans l'éclipfe de » Q, la parallaxe de longitude diminue de 
8° + par heure; en fuppofant le lieu de la Lune tiré des Tables, 
tel qu'il eft dans l'Etat du Ciel de 175 6, & le lieu de l'étoile 
tiré du Catalogue Britannique ou du Nouveau Zodiaque de 
M. d'Heulland , l'erreur des Tables fera de + 3’ 40”. Ainfi 
dans mon calcul jai fuppofé la Lune trop orientale, trop 
éloignée du nonagéfime qu'elle navoit point encore pafé, 
& par conféquent, fa parallaxe trop forte: on pourroit re- 
commencer le calcul en partie; mais fans fe donner cette 
peine , il eft aflez facile de voir que la parallaxe a été fuppofe 
trop forte de $0" en longitude; qu'en conféquence, à l'heure 
de la conjonétion apparente, la Lune étoit plus occidentale 
que l'étoile de 10° 7", & que l'erreur des Tables, dans les 
fuppofitions ci-deffus mentionnées, ne feroit que de +- 2° 50": 
celle en latitude n'eft que de — 2”. 
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Éclipfes des Satellites de Jupiter. 


Le 30 Janvier, immerfion du premier à 14h 15' 45", 
avec une lunette de 17 pieds, & ainfi des autres, fi je n'en 
avertis. ) 

21 Février, immerfion du troifième à 10h 5° 35" +; 
% aflez voifin de horizon ne paroifloit pas bien éclatant. 

22 Février, le premier bien éclatant jufqu'à 14 23° 9"; 
je l'entrevois avec certitude jufqu'à 14h 23° 26": je le vois 
par intervalles jufqu'à 14h 23° $2" +. Le verre objectif étoit 
terne & couvert d'une humidité graffe. 

2 Mars, immerfion du premier à 1 0h 48" 2"+, M. Jamard, 
Chanoine de Sainte-Geneviève, qui m'aide dans mes obfer- 
vations, a fait celle-ci feul avec un télefcope catadioptrique 
de 32 pouces. 

1 6 Mars, le premier s'obfcurcit fort à 14h 39° 5" +; je 
le perds abfolument de vüe à 14" 39° 49" +. I étoit très- 
près du difque de Jupiter. Télefcope de 32 pouces. 

19 Mai, émerfion du premier à 10" 14° 20" +, avec 
une lunette de 11 pieds feulement : à 10h 14° 40" il étoit 
déjà très-clair. 
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OBSERVATIONS 
ASTRONOMIQUES 
Faires au Collèse Mazarin pendant l'année 175 6. 


Par M. l'Abbé DE LA CAILLE. 


P EN DANT le cours de cette année, je me fuis entièrement 
occupé aux oblervations des diflances méridiennes des 
étoiles au zénith, pour en déduire les réfractions aftronomiques, 
au füjet défquelles jai là un Mémoire en 1757. Prefque 
toutes ces obfervations ont déjà été imprimées dans le Livre 
intitulé, Affrononiæ Jundamenta , où dans.le Mémoire que j'ai 
cité. I ne me refle qu'à en rapporter quelques autres que J'ai 
faites incidemment, ou qui m'ont été communiquées par mes 
Correfpondans. | 
à 


Hauteur folfliciale du Soleil en Juin 17 SE. 


Pour vérifier la poftion de faxe de la lunette de mon 
fextant à l'égard du premier point de la divifion, j'ai fait les 
obfervations fuivantes, 


Diflances de l'étoile n de la grande Ourfe au Zénith. 


Dans la partie pofitive Réduite Dans la partie négative 
des divifions, au 1.® Janvier 17$0. ‘des divifions, 


5 Juin. . 1441" 8,5... 1442 48,9 ar Mai. . 14409 53,"2 


Réduite 
au 1. Janvier 17$0. 


HA 200 


PR AUS 41. 1040 4 42490, 1 das ten 4Wiesds2eo. 1e 142. 347 


7 a s-uledle 9,3 ++. le 42: 49,3 [28 . ,.. 1, 40. 52,2 
DO re 41e. 7, 5kecintls 42-4711) 29 > 2. le 40NS27 
Dh... . 1.40.0, B9 0. 1421448, m030 "it rl4o. 52,2 


Milieu 


ÂMem, 1756 Z z 


.. 1. 42: 34, 
M1: 42.594,82 
co. 15 42: 33: 9 
Milieu. .., 1 42. 48,7 [31 +... 1. 40. 51, 5... 1. 42. 33, 2 
HONTE TE 
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Diflances de l'étoile + d’Hercule au zénith. 


20 Juin. . 1156 58,8 ... 14 56 15,0 |25 Juin. . 1456434... 19 56 0,"8 


21 
22 
3 


se A. S 6 6 RCE MO O" 027 ON AOGNEE SEE 56. 42,0..." 1e $5e 59,7 
Loos 1 6 570 10564 13, PR 8R CA re 5 6 40, 6... 1 55° 58, 8 
SRE ECO CLICS PEL 13,8 | 3 Juillet. 1. 56. 42,0... 1. SONT, Z 


Milieur 10 361 3p ft 6. st 14156-44016 . + 1.056: 1, 6 


Milicu. ... 1. 56. O,4 


En comparant entr'elles ces obférvations, on trouve que 
flon celles de n de la grande Ourle, il faudroit Ôter 7”,1 des 
diflances oblérvées dans la partie politive des divifions; & felon 
celles de r d'Hercule, il faudroit ôter 6”,7 : j'emploierai donc 


pour correction — 6”,9. 


Diftance du bord fupérieur Diftance Diflance folfticiale 

du © au zénith. au tropique &. du bord du ©. 

15 Juin. 25413" 444 rss — 6j) SNS 7 MS 
RECULER CABLE QE TA. fo 20e STATE 
184.00.02 5.008040 211 12/55 0 ere 25% 7: 16,4 
10. BAS SU AR Ju ces 0030 4 ee NES 
LORS 7 ASE en ON EAN CN2S 701258 
22 es 2e 737 Outer 7 023» 8 25: 7: 13,2 
23 ie 020 Mel zpdiaine ie le OM SRE 
MiteUs she + cL2 ee ZE A2 

Correction. . ... — 6,9 


Réfr. — Ja parall. + 25, 6 

Demi-diam. du © + 15: 47; 4 
RE 

Diflance vraie du tropique du & au zénith... 25. 23+ 19, 8 
Hauteur du pole ...... 48. 51. 29,2 

Obliquité apparente de l'écliptique. . « . +. 23: 28. 9,4 

ET 
Éclipfe de Mars par la Lune, obfervée à Florence 
par le R. P. XIMEN ES. 

Le 30 Juillet à 7h 48’ 1 6” du loir temps vrai, immerfion 
comme inflantanée de Mars fous le bord obfcur de la Lune. 
À 8h 49’ 39", émerfion de la partie claire. Le P. Ximenès 
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remarqua, trois ou quatre minutes avant limmerfion , que la 
lumière de Mars s’affoiblit tellement, qu'il crut alors que lim- 
merfion fe faifoit réellement ; mais après quelques fecondes la 
planète redevint fort claire. Nous n'avons jamais rien vû de 
pareil, fi ce n'eft par quelque accident, tel que le paflage d'un 
nuage dont on ne s'aperçoit pas quelquefois à la vüe fimple, 
fur-tout pendant le jour, où au plus fort du crépufcule, 


III. 
Écliple de l'étoile pe du Lion par la Lune. 


Le 13 Décembre au matin, ayant déterminé le temps vrai 
à! 3 2 
à mon horloge par le calcul d’un grand nombre de hauteurs 
occidentales de’ Procyon, obfervées avec mon quart-de-cercle 
de trois pieds de rayon bien vérifié, j'ai trouvé que limmer- 
fion de Fétoile p du Lion sétoit faite fous la partie claire de la 
Lune à 4h 24’ 17". Je me fervois alors d'une lunette de 
. 24 A . . \ 
9 pieds +; lémefion de deflous la partie obfcure arriva à 
h ! [4 Er 
4 45 13 23° 
I V. 


Obfervarion de Mercure fur le difque du Soleil. 


La conjonction inférieure de Mercure avec le Soleïl s'étant 
faite pendant la nuit du 6 au 7 Novembre 1756 , il ny 
avoit que les pays les plus orientaux de l'Europe où lon pût 
efpérer de voir fort Mercure de deflus le difque du Soleil. 
Le R. P. Ximenès ayant joui d’un très - beau temps au lever 
du Soleil le 7 Novembre, il obferva Mercure fur fon difque 
pendant un efpace d'environ dix minutes. IE détermina fort 
exactement le contact intérieur des bords à 7h 58" 53," & le 
contact extérieur à 8h 1” 4’. Cette dernière détermination 
lui parut incertaine d'environ 8" de temps; il ne put prendre 
que quelques différences d'afcenfion droite entre le bord du 
Soleil & Mercure, mais qui font un peu douteufes. 


FE 
22 
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TROISIÈME MÉMOIRE 


SUR LA 
PARALLAXE DE LA LUNE, 


Contenant la manière de confidérer l’aplatiffement 
de la Terre dans le calcul des Eclipfes, avec 
des Tables propres à cet ufage ; 


Et le dernier réfultat des obfervations faites à Berlin 
en 1751 à 1752, pour déterminer la Parallaxe. 


Par M. DE LA LANDE. 


D E tous les changemens qu'a introduits dans nos calculs 

laplatiflement de la Terre, celui qui affèéte la parallaxe 
de la Lune eft le plus fenfible, comme le plus important, 
parce que la théorie de la Lune en dépend, & que la fuppo- 
fition de la fphéricité de la Terre entraïneroit fouvent des 
erreurs de plus de 30” fur le temps d'une conjonction appa- 
rente. Ce ne font plus là des objets à négliger, ft nous voulons 
obtenir le degré de précifion auquel if eft aujourd'hui poflible 
d'atteindre. 

C'efl à l’Académie que l'Univers doit la connoïffance de 
la figure de la Terre : c'eft elle qui a fait éclorre fur ce fujet 
les plus belles théories & les productions les plus célèbres; 
il ne lui refle plus, pour faire jouir les Savans du fruit de fes 
travaux, que d'en rendre dans tous les cas l'application facile 
& ufuelle. Je l'entreprends pour cette partie, & quoique ce 
{oit peu de chofe, il eft vrai de dire que fans cela, le fruit 
de tant d'années de travaux refleroit pour bien des perfonnes 
au nombre des vérités inacceflibles ou des fpéculations in- 


frutueufes. 


# Les deux premiers fe trouvent parmi ceux de l’année 1752, page 58, 
&'année 1753, page 97, 3 
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Les Aftronomes fe plaignent quelquefois de la multitude 
des petits élémens qui commencent à devenir nécefaires dans 
nos calculs; en effet, cette foule d’inépalités que l'attraction 
produit, que le mouvement & la ‘figure de la Terre occa- 
fionnent, font entrevoir une longueur fatiguante dans nos 
moindres opérations; mais en fimplifiant les formules, en 
multipliant les Tables , on parvient à difliper ce nuage, & il 
ne refte que la fatisfaction de voir que ces embarras mêmes 
font la preuve du progrès étonnant de notre Aftronomie. 

Le fujet de ce Mémoire en eft fur-tout une preuve; il étoit 
devenu indifpenfable de faire entrer l'aplatiffément de la T'erre 
dans le calcul des parallaxes, pour réduire à l'uniformité les 
obfervations de la Lune faites fur-tout hors du méridien , Mais 
il étoit impofñfible que cette pratique püt devenir familière, 
à moins qu'on n'eût pour cet effet des Tables d’un ufage 
commode ; auffi perfonne jufqu'à ce jour n'a-t-il donné de 
réfultats d'obfervations où cet élément eût été employé. 

M. Euler, dans les Mémoires de l'Académie Royale des 
Sciences de Prufié pour l'année 1749 ,avoit donné des for- 
mules fur ce fujet : je les rapportai dans mon fecond Mémoire 
fur la parallaxe de la Lune; mais Javouai en même temps 
qu'elles rendoient le calcul d'une longueur effrayante, & je 
defefpérois que de long-temps on fe déterminät à Les employer 
dans la pratique. Depuis ce temps-là j'ai voulu difcuter les 
recherches de ce grand Géomètre, dans le defléin d'évaluer 
au moins ce qu'il y avoit de plus important dans la pratique, 
en négligeant tout ce qui deviendroit trop compliqué , fans 
tirer beaucoup à conféquence. J'ai réufli au delà de mes efpé- 
rances ; je fuis parvenu à donner à cet élément une forme fi 
commode, au moyen de trois petites Tables, qu'il n'ajoûtera 
pas cinq minutes de temps à la longueur du travail de celui 
qui veut calculer rigoureufement une écliple, ou qui veut 
rectifier les Tables par une obfervation, lors même que la 
Lune eft hors du méridien : J'en ai démontré les fondemens. 
fans analyR, d’une manière à pouvoir entrer deformais dans 
les premiers élémens d’Aftronomie. 

Z 2 ii 
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Soit l'ellipfe PO A qui repréfente un méridien du fphéroïde 
aplati, © le lieu de lobfervateur, P le pole boréal, C A l'ho- 
rizon rationel, © 4 l'horizon fenfible, ON la verticale du 
lieu, perpendiculaire tant à la furface de la courbe en ©, qu'à 
l'horizon C H ; L la Lune, L R une perpendiculaire abaïflée 
de la Lune fur le plan de Fhorizon: au point À de l'horizon 
où tombe cette perpendiculaire, je mène les lignes CR, NR, 
de forte que le triangle CNR eft tout entier dans un plan 
horizontal. 

Soit l'angle NOC formé par le rayon de la Terre & par 
la verticale — À, ül eft d'environ 18 minutes pour la lati- 
tude de Paris; GO rayon de la Terre pour Paris — 7, la 
ligne CN fera — r fin. À, & la ligne ON = r cf À; 
mais comme l'angle À n'eft que de 18 minutes, la ligne O N 
ne diffère pas de la ligne CO d'une cent millième, & la 
parallaxe compiée fur CO ou fur O N ne peut différer que 
d'un vingtième de feconde; ainfi nous fuppolérons ces lignes 
égales, en forte que CN fera la feule mefure des inégalités 
dont il eft ici queftion. 

Je néglige aufli la différence entre Farc de la parallaxe & 
fon finus , la différence n'étant pour $4° que de o",13, & 
our 62° de 0”,20, quantité infenfble, & que lon pourra 
d'ailleurs retrancher, quand on voudra, de la parallaxe hori- 
zontale pour avoir a valeur de fon finus en fecondes. 

L'angle O L N eft égal à la parallaxe horizontale multipliée 
par le cofinus de la hauteur apparente ; c'eft le théorème or- 
dinaire de la parallaxe de hauteur, en confidérant O N comme 


- un rayon de la Terre fphérique; mais ce n'eft point l'angle 


OL N dont nous avons befoin dans l'Aftronomie, c'eft l'angle 
O LC, parce qu'il s'agit de réduire les mouvemens apparens 
de la Lune vûs du point © à leur centre réel, qui eft le centre 
de la ‘Ferre. 

La parallaxe de la Lune O L C étant retranchée de l'angle 
OL N qui eft la parallaxe proportionnelle au cofnus de la 
hauteur apparente , il refle l'angle CZ N dont il faut con- 
noître la valeur, & le réduire au vertical & à lazimuth de 
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la Lune; par on aura tout 'eflet que l'aplatifiement de la 
Terre peut produire dans la parallaxe, tant pour faire paroître 
a Lune hors du vertical, que pour changer fà hauteur dans 
le plan même du vertical. 


Parallaxe dans le vertical. 


Lorfque la Lune eft dans le méridien , le plan LC N eff ver- 
tical ; ainfi tout l'effet eft fur la hauteur. Dans le triangle C Z N 
les côtés CL & CAN font conftans ; ainfi le finus de l'angle 
C L N {era dans un rapport conftant avec le finus de l'angle 
LCN. Lorfque la Lune ZL fera au zénith, l'angle fera dans 
fon maximun ; & alors puifque cet angle aura pour bafe CN, 
il fera à la parallaxe horizontale comme CA eft au rayon ; 
ainfi on pourra lexprimer par p fin. À, en nommant pla 
parallaxe horizontale. Si la parallaxe eft de $ 7", cette quantité 
fera de 17”,9, dont la Lune paroïtra plus baffe qu'elle ne feroit 
fi la Terre étoit fphérique. La Lune s'éloignant du zénith, 
la quantité p fin. À, où l'angle CLAN, diminuera néceffairement:; 
& nommant la hauteur, cet angle deviendra P fn. À fin. A. 

Confidérons maintenant l'angle € L N hors du méridien, 
& dans un autre plan verticd CLR, dont fazimuth eft 
RCA ; loit la ligne C À commune fedion de l'horizon & du 
vertical C LR fur laquelle on abaïfiera du point V la per- 
pendiculaire NS, on aura CS au lieu de CN pour la bafe 
de l'angle réduit au vertical actuel de la Lune; ainfi il faudra 
le diminuer dans le rapport de CN à CS ou du rayon 
au finus de fazimuth RC AH compté du midi, & que nous 
appellerons Z; ainfi la quantité dont la parallaxe de hauteur 
diminue par la figure de la Terre, fera p fin. À fin. H cofin. Z ; 

‘où Fon voit que fi Fazimuth éft vers le nord, cof. Z de- 
viendra négatif, & la parallaxe de hauteur fera augmentée par 
l'effet de la figure de la Terre. 

C'eft ainfi que j'ai dreflé la Table I, que Fon trouvera 
ci-après; mais pour éviter dans Îa pratique le calcul de l'azimuth 
de la Lune, j'ai cherché pour chaque déclinaifon, de cinq en 
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cinq degrés, & pour chaque diflance au méridien, de demi- 
heure en demi-heure, la hauteur & fazimuth ; d'où après 
avoir conclu l'équation de la parallaxe, j'ai fapprimé les titres 
de hauteur & d’azimuth qui auroient rendu les Tables plus 
embarraffantes. 


Parallaxe hors du vertical. 


Si l'obfervateur © ctoit fitué au point M où aboutit la ver- 
ticale ON, il verroit toüjours la Lune au même azimuth 
& dans le même vertical ; fi donc on mène la ligne CR du 
centre de la Terre au point À de l'horizon où tombe la per- 
pendiculaire L R abaiffée du centre de la Lune, on aura LCR 
pour le plan de Fazimuth vüû du centre de la Terre, qui fera 
moindré que l'azimuth obfervé, de la quantité de l'angle CR N. 

L'angle CRAN ayant pour bal la ligne conftante CAN, fa 
valeur dépend de la longueur CR & de l'angle RON; fi la 
Lune eft à l'horizon, ie point À fera le lieu même dela Lune, 
& fi en même temps la Lune eft dans le premier vertical, 
fon azimuth RCA étant de 90 degrés, l'angle CR N fera 
p fin. À, comme nous l'avons vü ci-deflus de l'angle CLN; 
ainfi dans ce cas-à, qui eft le maximum de la parallaxe d'a- 
zimuth, elle fera également de 17”,9 en fuppofant la parallaxe 
horizontale moyenne 57". 

Si la Lune étant toüjours dans le premier vertical s'élève 
d'une quantité #7, la ligne CR diminuera comme cofnus de 
cette hauteur, & angle CR N augmentera dans là même 
proportion ; ainfi il deviendra . = z 

Si la Eune quitte le premier vertial, Fangk RCA 
deviendra oblique, & l'angle CRAN diminuera comme le 
fus de Fazimuth RCA; ainfi à parallaxe d'azimuth 


p fin. À fin. Z 
fer cof. Æ 


Au lieu de la parallaxe d'azimuth réduite à l'horizon, 
il eft plus commode de prendre cette parallaxe à la hauteur 
de la Lune fur un cercle parallèle à l'horizon; & pour cela, 


i 


e 


, 
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i faut la multiplier par cof. Æ/; ainfi la parallaxe d'azimuth 
fera p fin. À fin. Z. 

C'eft ainfi que j'ai dreflé la Table T, qui eft appropriée 
auffi-bien que la table feconde à la hauteur du pole de Paris ; 
la quantité qu’elle renferme eft toûjours du même fens, car la 
parallaxe rapproche toüjours la Lune du pole élevé : ainfr pour 
la latitude de Paris, qui eft feptentrionale, la Lune paroît toù- 
jours dans un vertical plus près du nord qu'elle ne paroitroit 
vüûe du centre de la Terre. 


Ufage des Tables T à IT dans le calcul des éclipfes. 


Parmi les différentes méthodes que l'on peut employer pour 
calculer rigoureufement une éclipfe, je choifis celle où l’on 
emploie la hauteur de la Lune; elle me femble plus naturelle 
& plus courte : d'ailleurs, l'effet de l'aplatiffement de la Terre 
s'y applique plus aifément. On peut calculer la hauteur de la 
Lune, foit en employant {on afcenfion droite & fa déclinaifon, 
ou plus fimplement encore, en calculant celle de faftre qui 
doit être écliplé, & cherchant la quantité dont la Lune eft plus 
ou moins élevée .par le moyen de fangle du vertical avec 
l'écliptique. 

Je prendrai pour exemple l'éclipfe totale du 22 Mai 1724. 
Suivant l’obfervation de M. de 'ffle, le Soleil fut entièrement 
caché à 6° 48" 54" du foir, & à 6" $ 1" 12" il commença 
à reparoiître. La durée de l’obfcurité totale fut de 2° 18”; 


‘le moment de la conjonétion apparente fe trouve par cette 
‘obfervation à 6" $0' 3" avec 46" de fatitude boréale; la 


longitude du Soleil étoit alors 21 14 38" 0"; la hauteur du 
Soleil 74 29° 30", l'angle du méridien avec le cercle de 
latitude 1 14 39° 15", & celui du vertical avec le méridien 
404 23° 54"; ait l'angle du vertical avec le cercle de la- 
titude eft $ 24 3° 9": la parallaxe horizontale étoit de 6o' $ 2". 

Pour trouver combien la Lune étoit plus ou moins élevée 
que le Soleil au moment de la conionétion apparente, foit 
V BE le vertical dans lequel fe trouvoit le Soleil, PS 
le méridien , S le Soleil, L D À le cercle de latitude, D la 

Mém. 175 6: Aaa 


Fig. 2. 
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Lune en conjonction avec le Soleil & de 46’ plus au nord, 
l'angle L D V étant de 524 3°, fi l'on abaïffe la perpendicu- 
laire D B fur le vertical du Soleil, on trouvera BS de 28", 
quantité dont la hauteur apparente de la Lune furpañloit celle 
du Soleil; ainfi la hauteur de la Lune étoit de 74 30° o",.la 
parallaxe proportionnelle au cofinus de la hauteur apparente 
110’ 28",6, on trouve dans la Table F, à raifon de la diftance 
au Méridien & de la déclinaifon de la Lune, qu'il faut ajoûter 
o”,8 à cette parallaxe de hauteur. 

Suppofons maintenant que S'repréfente le lieu vrai de la Lune, 
E fon lieu apparent dans le vertical du lieu vrai, on trouve 
-dans la Table 1 que la parallaxe d'azimuth fait paroître la Lune 
de 16”,$ trop au nord, ainfi lon prendra £F — 16”,5, 
& dans le triangle ESF on cherchera l'angle ESF = 15° 
3 8" que l'on ajoûtera avec l'angle du vertical & du cercle de 
litude ( cet angle peut aufli fe prendre dans la Table IV), 
la fomme fera l'angle FSA4 = 524 18'.47", multipliant da 
parallaxe de hauteur SE où SF, qui lui eft fenfiblement égale, 
par le finus & le cofinus de cet angle, nous aurons fa paral- 
laxe de longitude FA — 37" 11",8,, & fa parallaxe de 
latitude SA — 36" $8",8. Si lon avoit négligé la quantité 
EF, on trouveroit la parallaxe de longitude G£ plus petite 
de 13", ce qui éloigneroit le temps de la conjonétion de 2 2”, 
Cette erreur eft confidérable, mais dans d’autres cas elle de- 
viendroit encore plus grande. 

La méchode que je viens d'indiquer pour le calcul des 
éclipfes me paroït préférable, comme je l'ai dit ci-devant , à 
celle où l'on emploieroit la hauteur du nonagéfime, & la dif- 
tance de la Lune au nonagéfime. Dans celle-ci, les parallaxes de 
longitudes & de latitudes exigent l'évaluation de deux formules 
plus compofées que celles qui s'emploient dans la méthode pré- 
cédente; d'ailleurs les Tables des hauteurs & des angles paral< 
lactiques, que j'ai inferées dans la Connoiflance des Mouvemens 
célefles pour 1762 & 1763, abrègent tellement les calculs 
faits fuivant cette méthode, que l'avantage eft inconteftablement 
pour elle, du moins fous la latitude de Paris, toutes ces raifons 
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m'ont fait choifir la méthode des angles parallatiques, pour y 

appliquer les corrections qui dépendent de l'aplatiffement de la 

Terre, quoiqu'elles püflent également s'appliquer aux autres 

méthodes que l'on fuit dans le calcul des écliples fujettes aux 
arallaxes. 

La Table IT, qui fe trouvera ci-après, p. } 74 375) 
évite aufii une proportion en montrant au premier coup d'œil 
la correction qu'il faut faire à l'angle parallaétique calculé fur 
la Terre fphérique, pour avoir celui qui convient au fphéroïde ; 
on cherche d'abord en tête de la Table la parallaxe d'azimuth 
qui, comme nous avons dit, fe trouve dans la Table I.*, 
ou fe calcule par la formule p fin. À fin. Z, on prend enfüite 
dans la colonne verticale à gauche de la Table la parallaxe de 
hauteur en minutes; & lon trouve dans la partie correfpon- 
dante en minutes & en fecondes la quantité dont il faut corriger 
Jangle parallaétique. On voit aïfément fi cette correction eft 
additive ou fouftractive, puifqu'il fuffit de placer la Lune (de 
la quantité trouvée dans la Table) du côté du pole élevé, 
par rapport au point où elle fe trouvoit en calculant dans 
lhypothèfe ordinaire. Ur 

J'ai fuppofé l'angle de la verticale & du rayon de Ha Terre 
de 18’ en nombres ronds pour la latitude de Paris, la valeur 
de cet angle dépend beaucoup des fuppofitions que lon peut 
faire fur la courbure de la Terre en combinant diverfement 
les différens degrés qui ont été melurés, je l'ai trouvé de 18” 
28" en fuppofant la Terre elliptique, & déterminant fa gran - 
deur par les degrés du nord & du Pérou *, il eft d'environ * Voy.ts Mém. 
19° 30" dans l'hypothèfe de M. Bouguer. Si l'on vouloit prendre "* 2773», 
un milieu & fuppoler cet angle de 19°, il ne s'agiroit que‘ 4 
d'augmenter d’un dix-huitième! toutes! les quantités des ‘Tables 
précédentes; mais on peut voir dans mon premier Mémoire, 
page-1 12, qu'il: y a telle fuppoftion qui fans étre abfolument 
forcée, ne donneroit Je même angle que de 1 $ minutes en- 
viron, c'eft:ce quim'a porté à le fuppofer de 18 minutes, 
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CORRECTION de la Parallaxe de hauteur à raifon 
de l'aplarifement de la Terre pour la latitude de Paris, 
en fuppofant la parallaxe horizontale de 57. 


DEÉCLINAISON) BORÉALE DÉCLINAISON AUSTRALE 
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me 2 rte RE 0 Het Le CEE er Laure CA 1 ler LE Do IE 


3 

3 30 — 2,3 |— 3,0 — 3,5— 3,5] 3,8 — 3,6 — 3,3|—2,8|—2,1|—1,4| —0,6 

4 Oj— 0,9|— 1,6|— 2,1|— 2,3|— yat 2,4 2,07 | 1,2 | —0;$ 

4 30 [+ 0,2|— o,5[— 0,9|— 1,2|— 1,4 1,3[— 1,2|—0,8|—0,4 

$ 2j+ 1,0|+ 0,3/— 0,1}— 0,4|— 0,61—= 0,6]— 0,5 |—0,2 

$S 39H 1,5+ 50 + Auhce 0,1 — 0,1]— 0,2}— 0,1 

6 oÙ+ 1,7|+ 1,1|+ 0,6|[+ 0,3| + 0,1 

6 30 + 1,6|+ 1,0]+ 0,5|[+ 0,2 

7 oÙ+ 1,4|+ 0,7|+ 0,2 

7 30 |+ 0,9|+ 10,2 

8 o [+ 0,2 

CRE CR Es | RES ne RES | es | ms mnennenn 

25: 20. | 15. 10 ÿ- Oo. S- 10. 15- 20. 25. 

Diflance 
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PARALLAXE D'AZIMUTH pour la latitude de Paris, 
ou quantité dont la Lune paroi vers le nord, par l'effet 
de l'aplatiffement de la Terre, mefurée [ur un arc de 
grand cercle qui palfe par la Lune. 
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TABLE IL Correction de l'angle du vertical 7 de l'écliptique, 


PARALLAXE D'AZIMUTH VERS LE NORD. 


M. F2 2 | 5 44 | 4" | Gi 6” 
TT OÎ A Se | M Ste | M See | M. Se | Mi. See | Min. sx Min Se 
25| 2. 17 | 4. 35 | 6. 53 | 9. 10 |11. 27|13. 45 
261 2. 15 | 44 31 | 6. 45 | 9. 1 er. 171534 32 
27112. 13 | 4 26-| 6. 39 | 8. 52 lrre s|r3. 19 
28/20 4220) 61330008. ro ss 136 
29| 2. 9/4. 18 | 6. 26 8. 35 |r0. 43/12 3| 
jo 2. 7|4 13 | 6. 20 | 8. 2610. 32/12, 40 
3112, 414 9 |6. 13 | 8 18 |10. 22/12. 26 
322. 24e 40] 6 070018. \9llro. nn12,1u3 
33 Lai Qi 01116.  101| 8... lo-l ro. Lolx2.lt o 
34] 58 8 5eRS 6e 7 5) 9. 80 1t./e7) 
Dsl 5613.51] 5 47) 7 45 | 0. 38)11. 54 
36| 1 5413. 47 | 5. 41 | 7. 34 | 9e 27/11, 21 
#37] 1.513. 43 | 5. 341 7. 25 | 9. 1711. 8 
2138| 1. 49 |. 38 |l5 271 7. 16 | 9.  Slro.tss 
Œliol 0 47 | 3.34 | s 20! 7: 8 | S. sslro. 42 
al 4o| 1. 45 | 3. 30 | s. 14 | 6. 59 | 8. 44|10. 29 
Au! 1. 43 |. 25 | 5. “811.6, 50 | 8: 33 ÎlLo. 116 
ga | 1. 40 |5- 20h raté 20822 [ro ur 
M4; 1. 38 | 3. 16 [4 $5 | 6. 33 | 8. 11] 9. 49 
544: 36 | 3. 12 | 4 48 | 6 24 | 8. o| 0. 36 
mlas| 1. 3413 8 |4 40! 6. 15 | 7. 49] 9. 23/10: 5712. 31 
46] 1. 32 | 3. 3 | 4 351] 6 6 | 7. 38| 9. ro|10: 42/12. 13 
Ll4zl 1. 29 | 2. 59 | 4. 280 5. 58 | 7. 27| 8. 157| 10. 26| 11.256 
œ148| 1.27 | 2. 55 | 4 22 5. 49 | 7. 16] 8.144| 10. 1111. 38 
clgoli. 25/2. so 4 1$|s. 407 5 8. 31! 9. sé. 27 
sol 1. 23 | 2. 46 | 4 9 | 5. 32 | 6. 54| 8. 18| 09. 4ilur. 3 
misil ie 21 | 2. 41 | 4 2 5. 23 | 6. 43| 8. 4| 9. 25/10. 46 
cls2li 19 | 2. 37 | 3 56 | s. 14 | 6. 32] 7. 51] 9! 1010. 18 
m53/1 16/2. 33 | 3. 49 | S. 5 | 6. 22] 7. 381 8. s4lio. nr 
sl. 14/2. 28 | 3. 43 | 4 $7 | 6 11] 7. 25| 8: 39] 9. 53 
55| 1. 12 | 2. 24 | 3. 36 | 4. 48 | 6. o| 7. 12] 8: 24| 9. 36|10. 48 
56| 1. 10 | 2. 20 29 | 4 39 | 5. 49] 6. 59] 8 9| 9. 19|10. 28 
s7| nv 8 | 2415 | 3. 231) 4. 30 | 5. 38] 6.146) 7. 541 9: nlros 8 
58] 1. $|2.10|3. 16| 4. 22 | 5. 27| 6. 33| 7. 38| 8. 441 9. 49 
sg]. 3|2. 73. 104 13 | 5. 16, 6. 20] 7. 23| 8. 26 
CINE EE ET EN OA MET 
6rlo. $9 | 1. 582. 57 | 3. 56 | 4 54l 5. 53]. 6. 521 7. 51 
62] 0. 57 | 1. 53 | 2. so | 3. 47 | 4. 43] $. 40| 6. 37] 7. 34 
7 0. 55 | 1. 49 | 2. 44 | 3. 38 | 4 33] 5. 27| 6. 22! 7. 17|18. 11 
7 27 | 3" | FT 5" 6" | 7” g” | 9" 
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dépendante de l’aplatiffement de la Torre, 


ACTE CP VER SRRENRCT A AE 
PARALLAXE D'AZIMUTH VERS LE NORD. 


re 
a “ 4 
10 | 11" "| | 14 15’ 16" een ui 22 
RE I Re Re UN 3 IIS NES, | 
Mire Sec | Mine Sec. | Min. See | Min Sec. | Min, See | Min Sec | Min. EU Min Sa Mi Ne 


22. $5|25: 12/27. 30/29. 48|32. 4 
22. 33/24 49/27. 4129. 19131. 34133. s0136. 5138. 20/40. 36/26 
22. 11/24. 25,26. 38 4 
21. $0|24., 0126. 11128. 22|30. 23 

2 


21-2723. 36125. 45127. 54:29. 3 


21.  $|23. 12[25: 19|27. 26 31. 39 

20. 44/22. 48/24. 53126. 57/20. 2|\31: 6 

20, 22/|22. qi Er 27126. 29/28. 31|30. 33132 35134 38136. 40|32 
o 
8 


20. lol22. o 
19. 38/21. 36123. 34125- 31,27: 30!20-120 31.-26|33. 24135. 22 34 


19. 16/21. 12/23. Bi25. 4126. 59/28. 55130. 51132. 46|34. 42|3 
18, s5|20. 48122. 42/24. 35126. 29128. 22130. 16|32. 9134 3136 
18. 33/20. 24/22. 16]24 7h25. 58/27. 50/29. 41131. 33133. 23137 
18. 11/20. o!z24. 49/23. 38/25. 2827. 1729. 6130. 55132. 
17- 11/19. 36/21. 23/23. 10124. 57126. 44,28. 31/30. 18132. 


17. 27/19. 12/20. 57|22. 42|24. 27/26. 12127. 56|20. 41131. 26/40 
17. 5|18. 48/20. 31/22. 14/23. 56|25. 39 27. 21/29. 3|30. 4$l41 
16. 44/18. 24/20. S|21. 45123. 26/25. 5126. 46/28. 27/30. 7|42 
16. 22/18. -ofr9. 38/21. 17/22, 55|24. 33l26. 11 27. 49129. 28|43 
16. o|17. 36!19. 12 20. 48:22. 24/24. | o|2$: 36 27- 12128. 48|44 
. 38/17. 12/18. 46/20. 2021. 
15- 16/16. 48|18. 20/19. s1|21. 
14 54116. 24/17. 54/10. 23 |20. 
33116. o|17. 28/18. s$|20. 
. 1115. 36/17. 1[18. 26|19. 


15. 12/16. 35/17. 5819 21/20. 44/22. 723. 3o|24. 53150 
14. 48 r6. 9 17° 30118. so 20. 11/1241. 32 22. 52 24. 13 51 
14. 24/15. 43/17. 118. 20/19. 38120. $7|22. 15/23. 34/52 
12. 44{14  o|1$. 16/16. 33 |17. 49/19. S$l20. 22/21. 38,22. 54153 
12. 22113. 36/14 50/16. 17. 19,18. 33/19. 47:21. 1/22. 16 54 


12400! 1% 12|r4. 241$. 36116. 48118. o|r9. 12120. 24 21, 36|5$ 
11. 38/12. 48113. 5815. 8116. 18/17. 27|l18. 3719. 47120. 57|56 
11. 16/12. 24/13. 32/14. 39/15. 47/16. 55118. 2l109. 10/20. 17157 
10. 5112. ofn3. 6fig. 11|1$. 16/16. 22/19. 27/18. 33l10. 38158 
to. 33/11. 36/12. 39/13. 4314 46/15. 49/17. 13:18. 6l19.  o|$9 
10. 1ifir a2lr2. 13h13. 14/14. 15/15. 16h16, 18/19. 19|18. 20|60 
9- +9l10. 48|nr. 47|12. 46/13. 4514. 44l1s. 43116..42|17. 4o|61 
9- 27/10. 24\ur. 21|12. 1713. r4l14. 1115. 8116. 4liy. 1162 
9. 6|10, o|#o. Ssht1. 49 |12:44|13. 3oliv4. 34115. 28/16. 22163 
10” cit ratoih 15/4 rez FAR AR RFA, 
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J'ai fuppofé dans les deux Tables précédentes la parallaxe 
de 57", c'eft à peu-près fa quantité moyenne pour la latitude 
de Paris, elle peut fe trouver de 4 minutes plus grande, & 
alors on pourra augmenter d'un quatorzième les nombres des 
deux Tables précédentes, & dans les autres cas à proportion ; 
mais cette correction ne pouvant aller qu’à une feconde environ, 
on peut encore la négliger. 

La parallixe horizontale varie fuivant la latitude des lieux, 
car étant proportionnelle au rayon CO de la Terre, qui diminue 
de l'équateur jufqu'au pole d'environ -2, elle doit diminuer 
dans la même proportion: j'ai déjà donné une Table de cette 

* Voy. les Mém. différence *, mais en voici une plus détaillée & encore plus 
of” commode dans la pratique. 


p. 108. 
MAIRE LV, 


De ce qu'il faut ajoûter à la parallaxe horiçontale fous le pole, 
pour avoir la parallaxe fous différentes latitudes. 


PARALLAXE HOURIZONTALE 


Hauteur Différence 
fous le Pole. 
du pour 
Pole. 3 minutes. 


I me refte à dire un mot fur la quantité abfolue de la 
parallaxe 


M om en dt tn it dns + 
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rallaxe moyenne fous la latitude de Paris. Je n'avois com- 
paré les obfervations dans mes deux premiers Mémoires, qu'avec 
des Tables de Halley ; ces Tables n'étoient guère propres à me 
faire déméler l'erreur de la quantité moyenne, M. le Monnier 
en a donné une preuve dans les Mémoires de 1748; on voit 
que l'erreur des Tables varie même confidérablement d’une 
obfervation à l'autre, M. Halley n'ayant employé que deux 
équations pour la parallaxe de fa Lune. Mais comme depuis 
ce temps-là M. Clairaut a calculé avec le plus grand foin dix 
équations pour la parallaxe, fuivant les différentes fituations du 
Soleil & de la Lune; je m'en fuis fervi pour réduire à la paral- 


daxe moyenne toutes mes obfervations, & j'y ai trouvé un 


accord bien plus grand qu'il ne favoit été en me fervant des 
Tables de Halley : on en jugera par la Table fuivante, dans 
laquelle j'ai rapporté les dates des obfervations (fur lefquelles 
on peut confulter mes deux premiers Mémoires), la parallaxe 
obfervée & la parallaxe moyenne qui en réfulte. J'y ai joint 
auffi cinq obfervations de M. Wargentin (marquées d'une 
étoile) & qui, traitées féparément, donnent abfolument le même 
réfudtat que les miennes à un quart de feconde près: j'ai fup- 
primé dans celles de M. Wargentin, auffi- bien que dans les 
miennes, l’oblervation du 27 Décembre parce qu'il y a eu du 
doute ce jour-là dans celles de M. FAbbé de la Caille au Cap de 
Bonne-efpérance * ; j'ai ajoûté 3”,4 à la parallaxe déterminée 
en Suède par M. Warventin, pour la réduire à la latitude de + pay, rs Mém: 


Paris ; on peut juger par la Table précédente, de la quantité un 752 


dont elles doivent différer. 

Si Jon vouloit réduire tout à la parallexe polaire au lieu 
de choïfir Ja parallaxe pour Paris, on y trouveroit l'avantage 
de n'avoir à ajoûter pour chaque latitude que les équations 
contenues dans la Table III. Dans ce cas, il faudroit dimi- 
nuer de 9”,3 tous les nombres contenus dans la dernière colonne 
des obfervarions fuivantes ; & le réfültat moyen au lieu d’être 


57 "3, ne féroit que de 56" 54”, mais j'ai mieux aimé 


employer fa parallaxe pour Paris, comme étant celle dont 
nous faifons le plus fréquent ufage, 


Mém. 1756 Bbb 
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d 2 2 D SE SE EU LIEN AE 7 RE M A ER M CORRE TEE ENT 


DATE PARALLAXE | PARALLAXE 
DES OBSERVATIONS. obfervée. moyenne, 


2751: * 12 Mai. sasl26160) 257 -eu8l8 
* 3 Octobre. s9rn 618 VAL: 
* 5 Novembre. | 60. 4%,3 A 1,8 

3 Décembre. Cros MMzste 260 
6 Décembre. 58. 57,2 | 57. 4,8 
28 Décembre. 60. 27,6 | 57:,. 15,6 

1752: 30 Janvier. 59+ 42,1 57. 1,3 

* 30 Janvier. 59: :34:2 | 56.,51,8 À : 
31 Janvier. 5 9e 554 SZ ci l 
23 Février. 5D-1a2257: fr 2h08 
26 Février. 5198: 85e ASS t M SA 

6 Mars. CIE D UTE HD re: 
24 Juin. Sn 93 %ult 5722 4798 
25 Juin. Sa, +0,05 7 1432 
20 Juillet, POMME ONN AE 
23 Juillet. 54. 0,8 SA: 2,0 
24 Juillet, Sr pAS ST Ms nI208 
30 Juillet. SGA GES 56. 58,8 
24 Août. SES pe 2 BE a ALAE 
3i Août. 5830 sus As GEO LE 

* 118 Septembre... | 54243521 457) 00:7 


La parallaxe moyenne entre ces vingt-un réfultats eft de 
57 33, & celles de toutes mes obfervations qui diffèrent 
le plus de ce réfultat moyen, ne s'en écartent pas de 5"; je 
crois donc qu'on ne fauroit efpérer une détermination plus 
exacte de cette parallaxe ; il n’y a peut-être dans toute l'Aftro- 
nomie aucun élément qui foit mieux déterminé que celui-R, 
excepté ceux qui n'exigeant que des obfervations faites au zénith 
& fur la même divifion d'un inftrument, ont pû par des obfer- 

-vations répétées, être conflatés mille fois. Si l'on confidère un 
inftant la diflance des temps & des lieux, la diverfité des 
inftrumens, l'inégalité des hauteurs des diflances de la Lune 
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& des parallaxes dans les différentes obfervations que je viens 

de rapporter, la complication de calculs de théorie & de pra- 

tique, & le nombre de réductions qu'il a fallu y employer, 
‘on ne peut qu'être furpris d'y trouver de fi petites différences. 

Si donc fon appelle y l'anomalie moyenne de la Lune, 


# la longitude moyenne de là Lune moins la longitude 


moyenne du Soleil, & 7 fanomalie moyenne du Soleil, on 
aura la parallaxe horizontale pour Paris par la formule fuivante, 
573 33 —3"5",5 cofy + 10",3 cof. 27 —0",6 col. 3 y 
+ 28",1 cof. 21H 0",3 cof.4t — 0/,3 cof. (21— 2}) 
— 34,0 cof.(27 — y) — 0",4 cof. (4r — 2) — 0",7 
cof. (4t— y) + 1",2 cof. (y —7) — 0,4 cof. (41 — 2y) 
— 0,9 cof.(y + 7) + 1,6 cof.(21 — y — 3) 
— 1,7 cof. (21 — 7) — 3'ocof. (25 + y). 

Je donnerai encore ici une dernière confirmation des réfültats 
contenus dans ce Mémoire, c'eft celle que me fourniflent les 
obfervations de feu M. Grifchow. Dans une différtation lüe à 
Péterfbourg en 175 5, mais qui n'eft arrivée à Paris que le $ 
Juillet 1760, ce favant Aftronome nous apprend que par 
trois obfervations faites à Péterfbourg en 1752, correfpor- 
dantes à un pareil nombre d'obfervations faites au Cap de Bonne- 
efpérance , il a trouvé que le + Février à 7 heures du (ir, 
la parallaxe étoit de 59° 1 2”, pour la région des poles; j'ignore 
quelles fuppoñitions il a faites pour fa figure de la Terre, mais 
par les élémens que j'ai employés ci- deflus, il y faut ajoûter 
9",3 pour avoir la parallaxe à Paris; & comme la fomme des 
équations pour ce jour-là à $P 22’ temps moyen à Paris, étoit 
de 2° 21°,3: il refte pour la conftante cherchée $7' o”, plus 
petite de 3” feulement que celle qui réfulte de toutes mes 
obfervations. Je n'ai pû avoir connoiffance des obfervations 
que M. Grifchow alla faire la même année dans l'ifle d'Oefel. 


LOYTE 


” Ë | | Bbb à 


Voy. les Mr, 
année 1752. 
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MÉMOIRE 


SUR 
LES MOYENS DE PERFECTIONNER 
LES LUNETTES D'APPROCHE, 


par l'ufage d'Objeitifs compofés de plufieurs matières 
différemment réfringentes. 


Par M. CLAIRAUT. 


Lä à LA ffem- hi T le monde fait que les télefcopes Newtoniens ont, 

De publique à même longueur, un avantage immenfe fur les Lunettes 

e nr d'approche ordinaires; on fait de plus, pour peu que lon ait 
de connoiflance dans l'Optique, que cet avantage vient de ce 
que le miroir de métal qui fert d'objectif aux premiers, réunit 
dans le même foyer les rayons de toutes les couleurs qui com- 
pofent les faifceaux de lumière, pendant que dans les autres 
obiectif qui eft de verre & agit par réatlion , donne un 
foyer particulier pour chacune de ces couleurs. 

La nature des expériences faites & imaginées par Newton 
pour confiater l'inégale réfrangibilité des rayons différemment 
colorés, éteit bien propre à détruire chez la plufpart des 
Géomètres, toute efpérance de donner jamais un grand degré 
de perfection aux télefcopes dont le principal agent feroit fa 
réfraction, & leur découragement n'étoit que trop juftifié par 
Yinutilité des tentatives qu'avoient faites quelques Opticiens qui 
avoient été plus hardis. 

Cependant les efforts de ces derniers n'aveient été infruc- 
tueux que parce qu'ils n'étoient pas fecourus par une théorie 
bien entendue. On en a maintenant la preuve par le fuccès que 
M. Dollond, favant Opticien Anglois, vient d'avoir dans la 
conftruction d'une nouvelle efpèce de télefcopes Dioptriques, 
après avoir été conduit dans cette recherche par un très-beau 
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Mémoire de M. Euler, & par une remarque importante de 
M. Klingenftierna , habile Géomètre & Profeffeur de F’'Uni- 
verfiié d'Upfal. 

Je vaïs rendre compte de ce que l'Optique doit à chacun 
des trois Savans que je viens de nommer ; après quoi j'expo- 
ferai en peu de mots les recherches que j'ai faites dans la vüe 
de porter les nouveaux télefcopes à un plus grand degré de 
perfection, & d'en fixer la conftruétion d’une manière certaine, 

En 1747, M. Euler, dont f'efprit d'invention lui à fourni 
fouvent des applications heureufes de la Géométrie à la Phy- 
fique, imagina de former des objectifs de deux matières 
différemment réfringentes , efpérant que les inégalités de leurs 
réfractions pourroient fe compenfer mutuellement. 

If compofa des objectifs de deux lentilles de verre qui ren- 
fermoient de l'eau entrelles; & en partant d’une hypothèfe fur 
la proportion des qualités réfringentes de ces deux matières, 
relativement aux différentes couleurs , il arriva à des formules 
générales pour les dimenfions des télefcopes dans tous les cas 
propofés; elles dépendoïent d’une analy{e dont l'élégance répon- 

“doit au génie de Auteur. 

Dès que le Mémoire de M. Euler parut, il excita l'ému- 
lation de M. Dollond, que des connoiffances profondes de 
théorie ont toüjours éclairé dans la conftruétion des inftrumens 
d'Optique. Il entreprit de tirer parti de la théorie expo&e dans 
ce Mémoire, mais il jugea avec raifon qu'il ne falloit point 
s'en tenir aux dimenfions mêmes des objectifs que l'Auteur 
avoit propolées, parce qu'elles étoient fondées fur des loix de 
réfiactions purement hypothétiques qui auroient dû être fixées 
par l'expérience. Il leur fubflitua celles que Newton avoit 
données, & les introduifant dans les formules générales de 
M. Euler , il en tira un réfültat ficheux pour f théorie ; c'eft 
que la réunion defirée des foyers de toutes les couleurs ne 
pouvoit avoir lieu que lorfque la longueur du télefcope étoit 
infinie, Cette objection étoit fans réplique, à moins que les 
mefures de Newton ne fuffent pas bonnes , & étoit-il naturel 
de s’en défier? 

Bbb ii 
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M. Euler n'ofa pas les révoquer en doute, mais il prétendit 
qu'elles ne s'oppoloient à {on hypothefe que de quantités ep 
petites pour pouvoir ctablir aucune affertion contre une loi qui, 
fuivant lui; étoit fondée: fur Ja nature de la chofe. II “aroifoit 
d'ailleurs, d'autant moins chranlé par l'expérience te Newton 
que l'on rapportoit, & par la propofition qui eu étoit déduite, 
qu'elles ne tendoient pas moins qu'à détruise toute poffibilité 
de pouvoir jamais corriger les différences de réfrangibilité que 
produit, un milieu, par celles que donne un autre milieu. Or 
la pofhbilité de cette correction Jui paroïfloit une chofe nécef 
faire par elle-même, ïl en citoit pour exemple & pour preuve 
ce qui & pañle dans notre œil , qui eft compolé de matières 
différemment réfringentes, & qui doit, fuivant lui, avoir été 
confruit ainfi par l'Auteur de: la: Nature, pour employer les 
inégalités, de réfraëtion à fe reifier mutuellesent. 

Comme à tous les raifonnemens métaphyfiques de M. Euler, 
M. Dollond n'oppoloit jamais que le nom de Newton & fes 
expériences ; quelques Phyficiens de mes amis qui n'étoient pas 
fatisfaits de cette manière de répondre, & qui ne vouloient 
pas fuivre eux-mêmes le Mémoire analytique de M. Euler, 
m'engagèrent à le lire avec foin , fur-tout la partie de ce Mé- 
moire où le füujet de la conteñation étoit enveloppé de calculs 
qui ne permettoient pas à tout Je monde d'en juger. 

Pour parvenir plus facilement à cet examen, j'imaginai de 
foûmettre lhypothèfe propoke à une épreuve Métaphyfique 
qui devoit en cette rencontre avoir plus de poids qu'une expé- 
rience de Phyfique, parce que l'on n'y pouvoit pas objeéter 
la complication des caufes, qui eft fouvent capable d'altérer les 
rélultats des obfervations, für-tout quand elles n'ont pour objet 
que Ja mefure de très-petites quantités. | 

La principale propofition d'où M. Euler partoit pour déter- 
miner les rapports de réfraction de toutes les couleurs dans 
Jeau par le moyen des rapports qui ont lieu dans le verre, 
& de Ja fimple réfraétion moyenne caufée par l'eau , étoit 
celle-ci : quelle que foit, l'équation qui exprime généralement 
h relation entre les rapports de réfraction de deux couleurs 
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quelconques, cette équation doit étre telle qu'elle; convienne 
à la fois aux rapports qui ont lieu lorfque les rayons pafent 
de l'air dans feau, & à ceux que demande Jeur paflage de 
Veau dans fair; ce qui s’énonce encore ainfi : l'équation cher- 
chée doit être telle qu'elle ne change point quoiqu'on y ren- 
verfe les fractions qui expriment lés rapports de réfraction, 

Ayant réduit la difficulté à l'examen: d'une feule loi dont 
la vérité ne me paroïfloit point de néceffité abfolue, je cher- 
chai à la voir démentie dans quelque théorie de réfraétion à 
laquelle la Métaphyfique kt plus fcrupuleufe ne pât rien repro- 
cher. Je fuppofai que la réfraétion étoit produite, comme tous 
les Newtoniens'lé penfent, par l'attraction des corps réfringens, 
& de plus que la différence de réfraction d'une couleur à une 
autre, n'étoit dûe qu'à la différence de vitefle des particules de 
la lumière. Qué cette explication de la réfraétion ‘puifle: être 
combattue où non, il eft certain qu'elle na rien en foi de 
répugnant, & qué fr la loi établie par M. Euler’ eft généra- 
lement vraie, elle doit avoir lieu dans cette hypothèl&. Or ayant 
autrefois * trouvé la courbe que décrivent les rayons de lumière « Vo Lvolime 
“Dorfqu'ils font infléchis par l'attraction des corps, & en ayant € l'Académie, 
déduit généralement la relätion dés finus d'incidence & de ré ** "77? 
fraction; il m'a &é fort facile /d'en tirer l'égiiation: néceffaire 
pour: véfifier la Ii de M. Euler, & dé voir qu'elle n'y avoit 
point lieu: ce qui prouvoit donc que la propolition où elle 
étoit érablié n'avoit aicune force contre les expériences citées, 
Au reflé, fi cette remarque me fit rejeter, comme à M. Dol- 
Jond , des rapports de réfraëtions que M. Euler avoit conclus 
généralement pour fouis les‘rayons colorés, je n'en fus:pas moins 
fatisfait di fond df fon'wravail ; dont Fhypothèf en queftion 
n'étoit qu'un accefloire; & fi je ne penfai pas à profiter de 
l'idée heureufe qui en étoit la bal, c'eft que je crus, comme 
M. Euler le penfà limême, que l'expérience dé Newton citée 
par M. Dollond étoit trop bien faite pour la rejeter entiè- 
rément, & qu'en la prenant au moins à peu-près pour vraie, 
elle émpêchoit qu'on püt tirer un parti confidérable de laffem- 
blage de deux matières difléremment réfringentes. Je plaçai. 
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avec regret cette idée au nombre de ces fpéculations ingénieufes 
qui font plus d'honneur à la théorie qu'elles n’enrichiffent la 
pratique. 

En 1755, M. Klingenftierna fit remettre à M. Dollond 

un écrit qui le força de douter de l'expérience qu'il avoit fr 
Jong-temps oppofée à M. Euler. Dans cet écrit, qui m'a été 
communiqué depuis peu de jours par M, Ferner, digne collègue 
de M. Klingenftierna , l'expérience de Newton n'eft attaquée 
que par la Métaphyfique & la Géométrie; mais c'eft en fui- 
vant une route qui montre au preinier coup d'œil la légitimité 
de l’'ufage que l'Auteur en a fait. 
.… Je remettrai à la fin de ce Mémoire Fexpofition de l'argu- 
ment de M. Klingenftierna, qu'il feroit difficile de faire entendre 
fans figures, quoiqu'il n'emploie que la Géométrie élémentaire, 
I fufhit de dire ici que cet argument obligea M. Dollond à 
changer de fentiment, qu'il recommença les expériences en 
queflion , qu'il les trouva faufles, & ne douta plus de la poffi- 
bilité du but que M. Euler s'étoit propolé. 

Au refle, ces expériences font fi faciles, qu'il eft étonnant 
que l’homme du monde qui étoit le plus accoütumé à en faire 
de délicates, ait manqué celles-ci; il faut que quelque pré- 
vention l'ait empêché d'y mettre Fattention nécefaire. Je vais 
expofer en quoi elles confiftent , afin que tout le monde puifle 
en juger & les répéter. 

La propofition expérimentale de Newton, que l'on trouve, 
page 145 de fon Optique, édition françoife in 4. eft énoncée 
ainfi: toutes les fois que les rayons de lumière traverfeut deux 
milieux de denfité différente, de manière qne la :réfrafion de 
l'un détruife celle de l'autre, &r que par conféquent les rayons 
émergens foient parallèles aux incidens, la lumière fort toéjours 
blanche. 

M. Dollond voulant reconnoître la vérité ou la fauffeté de 
cette propofition, eu fit l'épreuve de la manière que Newton 
l'indique lui-même. Dans un prifme d'eau renfermé entre deux 
plaques de verre, le tranchant tourné,en bas, il plaça un prifme 


de verre dont le tranchant étoit en haut; & comme il avoit 
difpofé 
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difpofé les plaques de verre de manière que leur inclinaifon püût 
être changée à volonté, il parvint facilement à leur en donner 
une telle, que les objets regardés au travers de:ce double prifme 
paruflent à même hauteur que lorfqu'on les regardoit à {a vûe 
fimple, ce qui apprenoit que les deux réfraétions s'étoient mu 
tuellement détruites ; cependant, au contraire de ce qu'avançoit 
Newton, les objets fe trouvoient teints des couleurs de l'iris, 
comme on fait que le font tous les objets qu'on regarde au 
travers de prifmes. M. DoHond fit enfüite mouvoir de nouveau 
les plaques du prifine d'eau jüfqu'à ce qu'il leur trouva une 
inclinaifon telle que les objets regardés au travers des deux 
prifmes fuflent aufli deflitués d'iris que vüs à l'œil nud:; & 
alors leur hauteur apparente n’étoit plus la vraie, ce qui mon- 
troit que les réfractions ne s’étoient point redreflées mutuel- 
lement, quoique les différences de réfrangibilité des rayons 
colorés fe fuflent corrigées les unes par les autres. 

Cétte expérience ayant montré vifiblement à M. Dollond 
la poffbilité du projet de M. Euler, il entreprit de le remplir 
lui-même : il employa d'abord, comme fon prédéceffeur , des 
objectifs compolés de verre & d'eau, mais il y trouva bien- 
tôt un inconvénient; c'étoit que les courbures qu'il falloit donner 
aux verres pour la correction defirée, courbures qui fe dédui- 
foient des formules de M. Euler, étoient trop confidérables pour 
ne pas produire une aberration fort fenfible dans le foyer, à 
moins que lon ne donnêt une fi petite ouverture aux objectifs 
que la quantité de lumière n’en fût beaucoup trop affoiblie. 
Cet inconvénient avoit déjà été prévä par M. Euler, & ïül 
Favoit regardé comme une des plus grandes difficultés que 
fa théorie pût éprouver dans la pratique. 

M. Dollond qui favoit depuis long - temps qu'il y a des 
fortes de verre bien plus propres les uns que les autres à Ja 
netteté des images, conjeétura que cette différence de qualité 
venoit de celle de leurs vertus réfringentes , relativement ‘aux 
rayons colorés. Il penfa que tel verre pouvoit rendre la diffé- 
rence de réfrangibilité du rouge au violet beaucoup plus fen- 
fible que tel autre, & caufer par ce moÿen des iris beaucoup 
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plus étendus, quoique la réfraction moyenne ne fût pas fort 
différente: de-là lui vint l'efpérance de réuflir mieux à fon objet 
en combinant des lentilles de verre de différente qualité, qu'en 
employant du verre & de l'eau , parce que Feau & le verre 
relativement à leurs réfractions moyennes ne produifoient pas 
de fi grandes différences dans les réfrangibilités des couleurs. 

Un verre très-blanc & fort tranfparent, appelé communé- 
ment cryflal d'Angleterre, eft celui qui, fuivant M. Dollond, 
donne les iris les plus remarquables, & par conféquent celui 
dans lequel la réfraction du rouge diffère le plus de celle du 
violet. Un verre verdâtre, connu en Angleterre fous le nom 
de crownglafs, & qui reflemble beaucoup en qualité à notre 
verre commun, €ft au contraire celui qui donne la moindre 
différence dans la réfrangibilité. Ce font les deux matières dont 
M. Dollond imagina de fe fervir après avoir mefuré à peu- 
près leurs qualités réfringentes, ce qu'il fit d'une manière ana- 
logue à celle qu'il avoit exécutée pour le verre & l'eau. 

H conftruifit différens prifmes des deux fortes de verres qu'il 
vouloit employer, & il en changea peu-à-peu les angles juf 
qu'à ce qu'il eût deux prifmes, qui appliqués l'un contré f'autre 
en ordre renverf, produififient, comme le prifme compolé 
d'eau & de verre, une réfraétion moyenne fenfible, fans ce- 
pendant décolorer les objets. 

Par ce moyen il trouva que le rapport cherché des diffé- 
rences de réfrangibilité dans les deux matières, étoit environ celui 
de 3 à 2; fubftituant alors ce rapport dans la formule géné- 
rale des foyers de deux lentilles, il étoit aifé d'en tirer les dimen- 
fions qu'il falloit leur donner pour qu'elles euflent la propriété 
tant defirée de réunir les foyers des rayons de différentes 
couleurs. Cette réunion ne demandoit autre chofe que de 
rendre concave la lentille de cryftal, & convexe celle de verre 
commun, leurs diftances focales étant entr’elles comme 2 à 3. 

I avoue que les premiers objectifs qu'il conflruifit par cette 
méthode, eurent le même inconvénient qu'il avoit d'abord 
éprouvé en employant le verre & l'eau, celui d'uñe trop grande 
courbure, pour permettre de négliger aberration dûe à la 
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fPhéricité ; mais il ajoûte qu'après avoir bien combiné les diffé- 
rentes efpèces de fphères, qui font par la nature du problème 
également propres à réunir les foyers de toutes les couleurs, il 
étoit parvenu à en trouver de telles , qu'elles avoient encore 1a 
propriété de détruire leurs aberrations. Il aflure de plus qu'il 
a également vaincu les difficultés que la pratique offroit dans 
l'exécution de cette théorie, & qu'il étoit enfin parvenu à 
conftruire, fuivant fes principes, des lunettes d'approche extré- 
mément fupérieures à toutes celles qu'on avoit faites jufqu'alors. 
En eflet, les perfonnes qui ont vû de ces lunettes prétendent 
que celles de cinq pieds font autant d'effet que les lunettes 
ordinaires de quinze pieds. 

Comme M. Dollond n'a point indiqué la route qu'il a 
fuivie pour faire le choix des fphères propres à détruire les 
aberrations ; qu'on ne trouve pas même dans fon Mémoire de 
ces fortes de réfultats que les Géomètres { contentent fouvent 
de communiquer pour safiurer la propriété de leurs décou- 
vertes, fans fournir aux autres, que le moins qu'il eft poffible, 
des fecours pour les atteindre; que c'eft d'ailleurs une recherche 
très-délicate que le calcul de telles aberrations lorfqu'on a égard 
à toutes les circonflances de la queftion : j'ai cru qu'il feroit 
utile de donner une théorie complète fur cette matière. 

Sans le fecours d'une telle théorie, il eft certain que lon 
ne pourroit pas parvenir à conftruire des télefcopes égaux en 
valeur à ceux de M. Dollond, à moins d'imiter fervilement 
les fiens , encore eft-il peu für qu'on réuffit, quand on fe réfou- 
droit à prendre cette voie humiliante; car il faudroit être afluré 
que les matières que l'on emploieroit, produififfent exactement 
les mêmes réfrangibilités que celles de M. Dollond : or l'examen 
de ces qualités & leur influence fur les dimenfions qui en 
réfultent pour la forme des verres, demandent la théorie dont 
je viens de parler. ‘ 

Une confidération qui m'a paru en augmenter encore fa 
néceflité, c'eft que M. Dollond n’a donné les rapports des qua- 
lités réfringentes des deux verres qu'il a employés que comme 
des à peu-près, &, qu'une plus grande précifion dans ces rapports 
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peut nous faire approcher davantage des: vraies dimenfions qu'il 
faut donner aux objedifs pour qu'ils aient toute la précifion 
poffible. Quoique ce foit avoir fait un grand pas que d'être 
arrivé à faire des lunettes de cinq pieds qui égalent celles de 
quinze pieds ; c'eft être encore fort loin de la perfection des 
télefcopes Newtoniens qu'on devroit cependant s'attendre à fur- 
pafler, fi les foyers de toutes les couleurs étoient auffi-bien réunis 
par la réfraction des verres qu'ils le font par la réflexion des 
miroirs; car on fait que la quantité de lumière perdue eft plus 
grande dans ce dernier cas que dans le premier : c'eft donc dans 
la vüe d'aider nos Artifles à porter tout au plus loin la conftruc- 
tion des nouveaux télefcopes, que j'ai entrepris l'ouvrage que 
Jannonce ici & que je compte publier inceflamment. 

J'y indique trois principaux moyens de connoître les qua- 
lités réfringentes des différentes matières qu'on peut employer 
dans la conftruction des objectifs compolés. Dans le premier 
j'emploie, comme M. Dollond, deux prifmes adoffés; mais 
au lieu de m'en fervir, comme lui, à regarder des objets éclairés, 
je place ces prifmes dans la chambre obfcure, &' j'examine 
l'image qu'ils donnent en rompant le trait folaire : c‘eft lorfque 
cette image eft entièrement blanche, que je conclus que les 
différentes réfrangibilités { font compenfées. 

Cette méthode m'a paru plus fufceptible de précifion que 
l'autre, parce que de très-légers changemens faits aux angles 
des prifmes s'apercevoient bien mieux dans la couleur de l'image 
Gu Soleil que dans la teinte des objets expofés à la lumière. 

Afin de déterminer plus facilement les véritables angles que 
doivent avoir les prifmes pour détruire les effets de la diffé- 
rence de réfrangibilité, j'en ai fait conflruire un dont une des 
furfaces eft cylindrique & a quelques degrés d'amplitude. Par 
cet expédient, fans changer de prifmes, j'ai le choix entre une 
infinité d'angles parmi lefquels je trouve le véritable en exammi- 
nant le point de la furface courbe, qui recevant le trait folaire, 
donne une image blanche. 

Je propole enfuite un autre moyen où l'on n'emploie qu'un 
ful prifine fait de la matière qu'on veut examiner; je lui donne 
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un angle beaucoup plus confidérable que dans la première 
méthode, & je fais ufage de ce que Newton appelle le fpeitre, 
c'eft-à-dire de cette image oblongue & colorée que donne le 
trait folaire en fe brifant dans le prifme. Les dimenfions de 
cette image, au moyen de quelques réductions que j'indique, 
donnent le rapport cherché. 

Ge dernier expédient m'a conduit à une manière bien fim ple 
de convaincre au premier coup d'œil de l'excès de force ré- 
fringente du cryftal d'Angleterre für le verre commun , tant 
pour la réfraction moyenne que pour. lai différence de réfran- 
gibilité des couleurs ; car ayant fait joindre au bout l'un de 
l'autre deux prifmes faits de ces deux matières, polis enfemble 
& fur les mêmes dimenfions, & les ayant placés enfuite de 
manière qu'ils reçuffent à la fois: deux traits folaires & fem- 
blablement placés, jai vû alors que des deux fpeétres qu'ils 
donnoient, celui qui eft produit par le cryflal d'Angleterre fe 
wouvoit placé un peu plus haut que l'autre & d’une longueur 
de plus de moitié en fus. 

De ces deux moyens je pañe à la manière d'employer les 
lentilles faites des matières données, pour déterminer leurs qua- 
lités réfringentes par la diflance des foyers de chaque couleur. 

Dans chacune de ces trois méthodes, il n'y a que des opé- 
rations fort fimples pour déduire des phénomènes les valeurs 
approchées des rapports qu'on demande; mais il faut un calcul 
plus délicat pour apprécier l'exactitude de ces valeurs & pour 
les corriger fr les phénomènes le comportent. Cette dernière 

recherche tient un peu de là nature de celles qui donnent les 
aberrations dont j'ai parlé plus haut. 

Je ae donne point maintenant les réfultats de quelques expé- 
riences que j'ai faites fur le cryftal & fur notre verre commun , 
parce que je n'aïpas eu le temps d'y mettre la précifion à 
laquelle j'efpère atteindre ; &: comme. je defire véritablement 
cette précifion, qui que ce foit qui y arrivé, j'ai cru devoir 
faciliter aux autres les moyens d'y parvenir en publiant dès à 
préfent un ouvrage qui leur en indique H route. Je vais encore 
plus loin, dans la vüe de procurer aux Opticiens tous les fecours 
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qui font en mon pouvoir, je traduis aétuellement un Mémoire 
Suédois de M. Klingenflierna, que M. Ferner vient de me 
remettre , fur l'aberration des lentilles fphériques, dans lequel 
une grande partie des fujets que j'ai confidérés dans mon ou- 
vrage, font traités d'une manière différente de la mienne ; je 
joins ainfr le plat de rendre juflice à M. Klingenftierna, à 
celui d'être utile aux cultivateurs d’un Art dont les progrès in- 
téreffent prefque toutes les Sciences. 
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FORMULES générales pour les foyers des objeifs 
compofès de plufieurs lentilles, 7 pour les aberrations 
que la lumière éprouve en les traverfanr. 


LEM ME. 


$. 1. Sa, b, c, défignent les finus de petits angles À, B,C, on 
aura fin. (A + B) = a+ b — ab (a+ b) & 
fn. (AH B+C)=asb+C—+(a+b) 
(bæ+c) (a + c). ù 


A X S H 


P,RuO BL É M EE 


$. 2. AM repréfentant un arc de cercle de peu de degrés, 
S Jon centre, SMH, HMG « petits angles donnés, on 
demande la relation des lignes MS, MH, MG, éc. 


MS = AS = a, SGM—Z, CMS =U, SMH = T. 


leurs finus 7 u t 
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De-R fuit que MSA =U + Z,HMG—=U—T, 
MAA = U = Z — T, & partant que MX — 
PNPRAENAUt TZ ) 
a fin. (U + Z) & MH — pr OL Z TT)" On 
MA fin. (U—T) } CN afin. U 
fin. Z ? fin. Z 4 
d'où en retranchant G À de AS + SG, on aura 
AH Sul a (fin Z + fin. U) fin. (U + Z —T)— afin. (U —T) fin. (U + Z) 
Eau fin. Z fin (Ü + Z — T} TNT 
& fi lon fait ufage du Lemme précédent pour chaffer les 
angles U, Z, T° par leurs fimus #,7, t, cette valeur fe 
changera en 
RU MO ER CR MNCE INT) 
AH = u+yg—t—+(u—t) (a +7) (x —1) 


: a (u + Phre à 
laquelle en faifant ner — 9, pourra sécrire ainfi: 


— 1 
g't(u—1t)(t—7) 


2a (a+ 2) 


PROBLÉME IL 


trouvera de même G H — 


AH = q — 


S. 3. AM étant une furface fphérique réfringente qui [épare les 
deux milieux AMm, AMG, on demande le lieu H, où 
un rayon quelconque mm M qui tend au point donné G, va 
couper l'axe de la fphére. 

Soient AS — a, AG —p, MX—e," le rapport 
1 

du finus d'incidence au finus de réfraction, en pañlant du 

premier milieu dans le fecond. 

En gardant les mêmes dénominations que ci-deffus , il eft 

Évident qu'on aura par là propriété de la réfraétion 4 = = », 

L/2 
& que la proportionnalité des finus des angles avec leurs 


Pi 4 
# 


z; fubftituant donc ces 


côtés oppofés, donnera # = 
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valeurs dans les formules du Problème précédent, on aura 
pa 
= & 
i p——(p—4) 
AB = SÉRIE ee 


— 4 
mt ap 


ET | 


rh M 


A x s H 


Si au lieu d'employer le finus 7 on aime mieux fe fervir 
de la diftance 41% du point 41 à l'axe, que lon nomme 
cette diftinces eee ete Melle delete che CAT 


L 


& que lon fuppofe pour abréger. . . . 4 — — — 
on aura au lieu des formules précédentes 2 £a" ere 
4 a m 
SAR = GEI Ale | — 2) (Lu — TE) où 
g — q° @, en faifant ç — _ (à ——) te À ia) =). 


dont le premier terme exprime la diftance focale pour les rayons 
principaux, & le fecond , aberration dûe à la fphéricité. 


PRO ROLL ECM NII 


$& 4 Soit BNMA une lentille terminée par deux furfaces 
Jphériques quelconques , à compofée de la matière refringente 
dans laquelle mn : 1 ef? le rapport de réfrattion, on demande 
le lieu où les rayons incidens qui tendent au point douné G, 
viennent couper l'axe après les deux réfrattions. 


Si on garde les mêmes dénominations que ci-deffus , que 


lon fifle déiplasit. Que See, M, Hi, ENS 


— dy 


le 
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le/rayon de la fphère BN...........,. —=6, 


Hrdiflance de JVra taxe. RO «se 2110 e', 
que l'on mette g' à la place de BH ou de AH — AB, 
c'eft-à-dire, qu'on fuppofe. . . . . qg—gp—a—g", 
il eft évident que le point 7 fe trouvera par le point Æ, 
M, 
A B pi H G 


- comme le point Æ7 par le point G, pourvû qu'on fubftitue 


dans les formules du Problème précédent, g' à la place de p, 


B à la place de a, — à la place de —. 


Si l'on fuppofe donc que l'on prenne } = + — F ’ 


L 1 1 1 1 1? 12 
T=Tr— ml, &x — Fm(1 —m) (mi ——)e , 
on aura pour la diftance focale cherchée B7 la valeur 
F—xmrr. 

Il eft évident que la petiteffe du fecond terme de cette 
valeur permet d'y fubftituer 7 à la place de 7, en fuppofant 
que 7 foit formé avec 4 comme r' avec g'; & que dans la 
valeur de æ on peut mettre / pour 7’, lorfque /eft formé avec g 
comme /' avec g': enfin, qu'au lieu de e’ on peut fe con- 
tenter de mettre e, parce que la petitefle des angles /G A, 
NAHB, & des arcs AM, BN, rend la différence de e à 
négligeable , lorfqu'on ne veut pas employer des puiflances 
de e plus élevées que la feconde. 

Cela poé, il n'eft plus queftion que de trouver la diffé- 
rence de # à r pour avoir la valeur de B Z. Or en fuppofant 


que dg loit la différence de 7’ à 4, on aura d/ — +, 
& partant = Mal = M 2 : 
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RARE dq mr à 
donc # —=r—+ m" FE = Dette de Eu à VA 


Donc la diftance focale 2 / cherché a pour valeur 


mr°c : 3 
Rs mpr — ær°, dans laquelle r eft la 


diflance focale pour les rayons principaux, en fuppofant que 


mr æ 


F Ra diftance focale 


la lentille fût fans épaifleur, r — 
des mêmes rayons principaux , en ayant égard à l'épaiffeur, 
& (mp + 7 NE laberration des rayons quelconques qui 
tombent fur louverture À A1. 

Si le milieu qui eft derrière la lentille étoit d’une autre 
denfité que celui d'où viennent les rayons incidens , il n'y 
auroit d'autre changement à faire aux formules précédentes 
que de füubftituer dans la valeur de r’ & dans celle de +, m 


à la place de ", fi r : m eft le rapport de réfraction en paflant 
du milieu de la lentille dans celui qui fuit. 


S.s. Récapitulation des formules du Problème précédenr. 


Diflance focale des rayons incidens. . . . . . . AG 


Rayon de la première fphère AMG A. — Ë 
Rayon de la féconde. . . . . . . : . . . .. NA 
Diflance de 41 à l'axe ou demi - largeur de la 

nulle nient 248 afioteus à dianens he Poe 


Rapport du fmus d'incidence au finus de réfraction 
en paffant du milieu antérieur à celui de la lentille...  — 


Rapport du finus d'incidence au finus de réfraétion 
en paffant du milieu poftérieur à celui de fa lentille —m. 
Épailleur-de Ja éntillee Le ne. «SL = de 
Diftance focale des rayons principaux après les deux 
réfraétions, fans égard à l'épaiffeur de la lentille ., = re 
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En faifant 4 — LUE PCA De nn 
a P 9 a m b 4 
POP I 1 4: 4 
PTE M Cou r? 
æm—+e (m— m') (mA — =), 
Le L! 
ODA — —\ — — m/, 
r b 
Et la diftance cherchée fera 
BU PEL Eh ah (mg + #); Yaberration 


q 
des rayons qui tombent à l'extrémité de Farc e étant exprimée 


par 7° (mp + +). 


S. 6. Developpement des formules précédentes par l'élimination 
de k,1, q. 


Si l'on fait évanouir ces quantités par la fubftitution de leurs 
valeurs , on trouvera, après avoir fuppofé préalablement 


: = — —, les équations füivant 
ca — 7 == p , equ Ions IuIvVanies , 
1 Mm—I1 L » mMm— 1 M —)m 
_ EE <+ 
q ma mp r f ma mp 
: 2 31,2 ; 3m+I—m 3m +2—2m 3Mm<+: 
— L/m°— m)e/— — © — ————_— — —— 
P  ( / HE f va ma f PAEy mp f* 
ém+4—1im 3mHa m—" m + "1 
mr apf mm mnpf, 26 m° (<= 1) (— Ut (=— mp Je 
par le moyen defquelles on aura la diflance AICRE 
‘ m 3 
BIENNE RENE pe 


dont le premier terme’eft la diftance focale de la lentille pour 

les rayons principaux en n'ayant point d'égard.à l'épaiffeur ; 4e 

fecond terme, la correction que demande cette épaiffeur ; le 
* _troifième, l'aberration düe à la fphéricité. 


Ddd à 
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PROBLÉME v. 
$. 7. Suppojant que derrière la lentille MABN qui fépare 


les deux premiers milieux, on ait une feconde lentille O € D P 
d'une matière différente de la première, à" qui précède un 
troifième milieu, on demande le foyer L des rayons après les 
quatre refraélions. 


Ar BOITE JE I = 


Soient gardées es mêmes dénominations que dans le Pro- 
blème précédent, & foient de plus le rayon de la fphère 


SE: 
Gelhyde hr iphere APRES PAM CRETE 
L'intervalle BC compris entre les deux lentilles. — B 
L'épaifleur € D de la feconde lentille . . . . , = y | 
Le rapport du finus d'incidence au finus de réfrac- 4 
tion en paffant du fecond milieu dans fa feconde 
lentille 0e we me. el en le Me 


Celui du finus d'incidence au finus de réfraction 
en paflant de la feconde lentille dans le troi- 
ième mieu vue rer re 8 = Cm 
Soient enfin formées les quantités Q, R, «, par les quantités 6, d,w, M, £,r, 
comme font été les quantités . . . g, r, p, par les quantitésa, 8, m, m, f, q. 
Si lon obferve maintenant que le Problème dont il 
s'agit { réduit au Problème précédent, en fuppofant que l'on 
prenne le foyer J de la première lentille pour celui des rayons 
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incidens qui tombent fur la feconde, on en conclurra 


qu'après avoir mis r à la place de CZ, dont la valeur eft 


mr'a 


= pe — pr”, lexpreflion de la dernière 


2 


g 
diftance focale cherchée D L fera R' — LUTTE — «R*, 
pourvä que À’ foit formé avec r' comme À avec r. 
H neft donc plus queftion que de trouver la différence 
de R’à r parle moyen de celle de r' à r. Rien n'eft plus facile 


AL à —«# 4 — 7 
en différenciant la valeur 272 —* RL RER EX == HU, 
£ ac wir 
1 4 dR 111 dr 111 R° 
LE Eye Æ Li 
de ri donne RS qui OU TH ne dr, 
mr* > 
dans laquelle dr — — R — UE pr’. 


Par ce moyen, fa diflance focale cherché DL fera 
m ,r°B R°a y R° R° 4) ‘ 
nn ee re gr }, (x P+ d), 

dont le premier terme exprime la diflance focale des rayons 
principaux , en négligeant l'épaiffeur À D de l'obje&tif compolé 
MAD P; le terme fuivant la correétion conftante que demande 


cette épaiffeur ; enfin le troifième terme R°/ ue P+ oc), 


faberration dûe à la fphéricité des arcs AM, &c. 


S. 8. Récapitulation de la folution précédente en la modifiant 
pour le cas où les rayons incidens font paralléles, & où le 


premier à le troifième milieu font de méme denfite. 


La modification que nous introduifons laiffe encore une 
-bien grande généralité, puifque le point radiant eft toûjours 
fuppofé affez loin pour que les rayons incidens foient cenfés. 
parallèles , & que l'objectif placé dans l'air pourra être compoké 

D dd ii 
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de trois différentes fortes de matière réfringente , telles que 
deux verres de différentes qualités qui renferment une liqueur 
entr'eux, ou être l'aflemblage de trois lentilles de verres ditié- 
rens, collées exaétement les unes contre les autres. 


La fimplification qu'apporte la fuppofition préfente confiftera 
« . . A \ Li . . 
à faire difparoitre les termes où entre + qui deviennent nuls 


par l'égalité de p à infini, & à éliminer une des quantités 
am, m,1u, M, telle que 1m, par exemple, dont la valeur doit 


mt \ se . ë : 
ÊTE -— lorfque le troifième milieu devient pareil au premier, 
m 


Comme les rapports de réfraction que l'obfervation donne, 
SUES tt : 
fuppofent ordinairement que l'air foit le premier des deux mi- 
lieux, nous ferons difparoïtre m & 11, qui défignent des 
4 "à » Ë = » q . 
rapports de réfraction en paflant d’un verre dans une liqueur 
ou dans un autre verre. 
Soient donc le rapport du finus d'incidence au fmus de réfrac- 
ppo 

tion dans le pañfage de l'air à la matière réfringente de a 

première lentille, celui de . . . .. .... mi: 
Celui qui a lieu en paffant de l'air dans le milieu 

qui eft entre les deux lentilles as OP Ce are 


Celui qui convient au pañlage de l'air dans la 
matière de la feconde lentille . . . . . . . . M:71. 


Soient de plus, comme ci-deffus, les rayons des 
quatre fphères . . . ....... «+ + 4, 0,0, à 


La diftance de l'axe au point où le rayon incident 
foucheMA TENTE NI NE. e. 
Cela polé, fi, par le moyen de ces quantités qui font 


données par les conditions du Problème, on forme les quan- 
tités fuivantes : 
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um | = 
Le] 
Le: 

= 
}. 

D! 

À 

à 
œ 

5 


re 3 L (= 3Mn+ar—M 3 Mr + ant — 2 Mn 
LA — — ——— Re —— 7" 
2 (M M) g M cg AB © g 
3Mn+u 6 Mn + 4n° — 22M Mr + ir 
Mrg MP crg Mr g 


ae, à 3 5 1 EU 1 1 +-7 
CEE nn of TR? np et PR DR EC 

ND Ci DU AU EN 
on aura pour Faberration düe à la fphéricité des arcs réfi ingens 
la quantité R*{np + a) dans laquelle À, dont on vient de 


donner une valeur affez fimple, eft toûjours la diftance focale 
pour les rayons principaux , fans égard aux épaifièurs. 


S. o+ Simplification des formules précédentes , dans le cas où 


les deux lentilles ne font point féparées par un aurre 
milieu que l'air. 


Comme on a alors # — 1, beaucoup de termes s’éva- 
nouiffent dans les expreflions précédentes, & elles deviennent 


1 M — 31 1 m—: M — 5: 


—— — —————— y 


DRAP DURE one NT TT 


e 1 2mæ+H: m + 2 
trs Ja $ PM Pa ge LS PEER PHMETTIIRS 
PEN (an m') (> m°af* ie nm & f }, 

ja 15 SU 5 ee Mt 2M + M + 2 
txan z (M M) É WE cg AB cg 
3M+: AM + 4 ne) 

M r£° M crg Br g s 


Faberration de Ha fphricité étant alors R°/p + ©). 
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$. 10. Réduélion pour le cas où les deux lentilles font de verre 
commun , à où le rapport de réfratlion ef fuppofé celui 


de ; à 2. 
On a alors m — M — À, qui donne == 
R 2f 
+ ——, & l'aberration eft exprimée par 
23 
9e L 16 28 1 16 
16 gaf* 27 f HE: 
28 11 40 TE A 
nn Re Doi cts lee Que 7) KR, 
2768 918 27cf8 27f°8 


formule par laquelle il fera aifé de réfoudre un Problème dont 
il a été fait mention il ya quelques années, & où il s’agifloit 
de difliper laberration que produit la fphéricité des lentilles, 
mais dans lequel il n'étoit point encore queftion de détruire 
celle que produit la diverfité de réfrangibilité. 


ARET AC 0 HI. 


APPLICATION des formules précédentes aux obje&hifs 
compofés de verre 7 d'eau, avec des réflexions 


générales fur les loix de réfrangibiliré. 


$. 1. Comme fimpearfeétion des lunettes, caufée par a 
différence de réfrangibilité des parties de la lumière, eft beau- 
coup plus confidérable que celle qui eft dûe à la fphéricité des 
verres, nous négligerons d'abord cette dernière fource d'erreur; 
& afin que le Leéteur juge mieux du point où M. Euler 
étoit arrivé pour la perfection des télefcopes Dioptriques, nous 
nous contenterons , ainfi que ce célèbre Mathématicien , d'exa- 
miner le cas où l'objectif eft compolé de deux lentilles faites 
d'un même verre, & féparées par une liqueur tranfparente. 

Reprenant donc, dans le $. 8 de l'article précédent, l'équa- 
tion qui donne la valeur de À ou de Ia diflance focale de 
l'objectif compolé, nous y fuppoferons #1 — A pour exprimer 
‘égalité de qualité réfringente des deux lentilles, & nous aurons 
par la réduétion que cette fuppofition introduit , 
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7 Le Le 1 Li 
Ffdeal dite Eee 
qui donne une valeur bien fimple. de la diftance focale 
cherchée. 
$. 2. Si lon fe propofe maintenant de rendre es dimen- 
fions de ces objectifs, telles que les foyers des divers rayons 
dont la fumière eft compofée, tombent tous dans le même 
point, la queftion fe réduit évidemment à faire en forte que la 


y u £ Li 1 
quantité (m— 1) (SE — =) — (m— n) fe = E 
refte la même, foit qu'on prenne pour #1 & n les rapports de 
réfraction qui conviennent aux rayons d’une certaine couleur, 
foit qu'on emploie ceux qui ont lieu pour toute autre couleur. 

Si, par exemple, m & n font les rapports de réfraction 
de l'air dans le verre & de l'air dans l'eau, pour les rayons 
rouges, & que m' & n' foient ces mêmes rapports pour les 


rayons violets, il faudra que fm — 1 PM — = — ) + 
(Re CET) fr) (EL 
(ni — x») (— — =, c't-à-dire, que 

a PT TR ET te 


Donc dès que lon connoîtra exactement les rapports #', 
m, 1,2, On trouvera la relation qui doit être entre les quatre 
fphères, dont Fobjeétif eft compolé, pour faire tomber au 
même point les rayons rouges & les rayons violets. 

$. 3. Et fi lon combine cette équation de condition avec 1 
première, qui contient généralement la valeur de À, on aura 

1 x r M — mn m + Om nn 
Re (— er 


M — LR — 7 


d'où réfulte une valeur bien fimple de fa diflance focale des 

objeétifs compolés, puilque cette diflance eft en raïfon conftanté 

avec celle qui auroit lieu fi lon convertiffoit en verre l'eau qui 

fépare les deux lentilles, & que l'objedtif ne fût plus qu'une 
Mém. 1756. Eee 


* Voy.p. à 46 
de l'édition fran. 
soife, in 4° 
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fimple lentille de verre terminée par les deux mêmes furfaces 
extérieures. 

$. 4. M. Euler, qui seft propofé le premier de corriger 
les réfrangibilités les unes par les autres, avoit donné, dès 
1747, une formule femblable à celle qu'on vient de voir: 
mais lorfqu'il étoit queflion de déterminer la relation des quan- 
tités m, n , m',n', au lieu d'employer l'expérience, il avoit 
fait ufage d’une méthode purement métaphyfique fondée fur les 
quatre propofitions fuivantes , qu'il regardoit toutes comme ne 
devant être foümifes à aucune expérience, 

1.” Que 7’ devoit être une pareille fonction de » que w 
left de m. s 

2.° Que ces fonctions devoient être telles que fi on faifoit 
m & n égaux à l'unité, m' & n° le devinfient auffi. 


3. Que fi dans la valeur de w' en #1 on fubftituoit — à 
m 

la place de m, cette valeur devoit fe changer dans celle de x. 
mn 


1 
de même que celle de "en er 


4 Enfin que fi on fubflituoit m2 pour # dans cette même 
valeur de 7!, elle devoit fe convertir dans la valeur de #7 n°. 

D'après ces propofitions, M. Euler prétendit que les 
fonctions de » & », qui exprimoient les valeurs de #7" & 
de ”', ne pouvoient être que de fimples puiflances , & il en 
détermina facilement les expofans; après les avoir calculés, il 
conftruifit des Tables qui contenoient les dimenfions des ob- 
jetifs compolés de verre & d'eau pour toutes les fongueurs 
de télefcopes. 

$. s. Lorfquen 1753 M. Dollond fe propofa de faire 
ufage de la théorie de M. Euler, il rejeta, comme nous l'avons 
dit plus haut, les proportions de réfraction déduites de ces fup- 
pofitions, & il y fubftitua celles que Newton avoit données 
dans fon Traité d'Optique *. Or comme ces rapports, que 
Newton a prétendu déterminer pour tous les milieux , font 
renfermés dans un théorème qui, dans nos dénominations , 


Lmbe ne 
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s'exprime analytiquement par la proportion A — 1: 
in — 1 om — 1; # — 1, le Lecteur peut juger 
facilement du fuccès de la fubflitution faite par M. Dollond. 
Car la proportion précédente fourniffant l'équation mm — 
nm — m + m + n — n — 0, dont le premier 


membre eft un facteur de la valeur de —, il s'enfuit qu'elle 
donne — — o, & partant À ou la diftance focale — co, 


ainfr que M. Dollond favoit remarqué. 


Comme j'ai fuffifamment rapporté la réponfe que M. Euler 
fit à M. Dollond; je ne parlerai plus de la difpute qui sétoit 
élevée entre ces Savans, que pour faire voir aux Géomètres 
la méthode par laquelle j'ai examiné la loi que M. Euler fup- 
pofoit avoir lieu entre les variations de réfrangibilité de la 
lumière. 

$. 6. Soient 4 la viteffe d'un corpufcule de lumière avant 
qu'elle foit altérée par fattraétion du milieu réfringent, à la 
diflance de la furface réfringente où cette force commence à 
agir, g le finus de angle que le rayon fait avec la perpen- 
diculaire à la furface réfringente ou attractive. 

Soient de plus x une diflance quelconque où l'on fuppofe 
le corpufcule arrivé, x la force avec laquelle il eft alors pouffé 
vers la furface ou dans l'intérieur du corps réfringent, v fa vitefle 
dans la direction de la force atuactive, 7 le fmus de Fincli- 
naifon que le rayon fait alors avec cette même direction. 

Par le principe général des forces accélératrices, on aura 

xdx " 


— 


— dv, ou 2vdv + 2xdx = o,qui, 


v 
donne en intégrant uw —+ 2/xdx égal à une conflante, 
laquelle f trouvera en mettant pour v v le quarré de la vitefle 
verticale à la diflance 4 où a commencé l'action, c'eft-à-dire, 
hh (1 — gg), & pour 2/xdx, que nous exprimerons 
généralement par 2_X, la fonction 2 Z formée par 4 de la 
même manière que X left par x, c'eft-à-dire, qui foit ce que 
2 fxdx devient lorfque fon fuppole x — 4. 
#ec 
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L'équation entre la diftance & la viteffe dans la direction de 
ka force attractive, eft ainfi, vu + 2X — hh — hhaq 
+ 2B, où vv + hhgq = hh + 2B — 2X; mais 
la vitefle dans le fens de la furface attirante, laquelle viteffe eft 
conflante par la nature du Problème, a pour valeur 49, on 


hqv(s — hh 
av(r tr) , OÙ UV + hhgq Less thgg à 
t tt 


équation qui, combinée avec la précédente, donne tout de fuite 
7 

hk 
que les finus des inclinaifons des rayons , à des diflances égales 
de la furface attirante, font toûjours en même raifon; car 2 
& X font des fonctions de ces diftances fuppofées conftantes, 
& } la vitefie primitive du rayon. 


a donc v == 


x Me 
= — Y [1 Mère ? ]: par laquelle on voit aifément 


Suppolons maintenant que lon compare les trajeétoires de 
deux corpufcules de lumière dont les vitefes font différentes, 
& qu'on nomme, par exemple, 4’ la viteffe du rayon violet, 
tandis que À eft celle du rouge, qu'on mette #7 à la place 


de 7 pour exprimer le rapport de réfraction qui convient au 
T 


rayon rouge, & m° pour le rapport de réfraétion que deman- 


BE ë L his a . 2(B— X) 
deroit le violet, on aura alors 5 = y] 1 + = ] 
SUR) : ee 
&m = Vli + ie , defquelles il eft aifé de 
(mm — 1) hh 


tirer = li + MS APN ]- 

Donc en fuppofant que les rayons rouges ne différaffent 
des rayons violets où de toute autre couleur que par la viteffe 
primitive , & qu'ils éprouvaflent également latraétion des 
mêmes matières réfringentes, ainfi que tous les corps graves 
lancés avec plus ou moins de viteflé, font attirés également 
dans la direction verticale vers là Terre, on aura toûjours la 
loi entre les proportions de réfraction pour les différentes cou- 
leurs par l'équation précédente. 

Or cette équation ne donne point une valeur de #° en "1 
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qui foit une puiffance & qui ait cette propriété qu'en mettant 


. I 
2» pour 1, la valeur de #' devienne celle de PAT la 
m 
— 1)4% ; 5 

ee , ft lon y fubflitue — 

(1 L/21 
( — nm) x 

me WW 


, comme fauroit demandé la propofi- 


quantité VÜr + 


à m, devient y[r + 


I 


Vlr + ——— 
tion avancée ; donc cette propofition n'étoit point de vérité 
néceffaire. 

Nous terminerons cet article par l'écrit de M. Klingenflierna, 
que j'ai dit plus haut avoir engagé M. Dollond à abandonner 
les rapports de réfraction donnés par Newton, & à penfer, 
comme M. Euler avoit fi ingénieufement imaginé, qu'on 
pouvoit corriger la réfraction d'un milieu par celle d’un autre 
milieu. 


> qui neft point égal à 


Confideratio circa legem refractionis Newtonianam ra- 
diorum luminis diverfi generis in mediis diverfis, Vid. 


Newt. Opt. Lib, I. Part. II. Prop. III. Exp. 8. 


Super refla quacumque TH conflituantur bina circulorum 
fégmenra TIH, TGH, à dufla utrumque rea TJG 
Eee ii 
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occurente arcubus circulorum in J 7 G, jungantur JH, GH, 

Si cuneus pellucidus EF K, angulum habens EF K æqualem 
angulo JHG. Sint Line facies hujus cunei contiguæ binis 
mediüs pellucidis diverfis ; Jitque ratio refractionis ex medio quod 
faciei EF adjact, in cuneum æqualis rationi TH ad TJ, 
& ratio refradionis e cuneo in medium faciei FK adjacens 
agualis rationi TG ad TH. Si jam per hunc cuneum tranfeat 
radins luminis ABCD, fueritque angulus incidentiæ A Ba 
aqualis angulo HJG, erit ang. Cha — ang. THJ; 
ang, BCb — ang. THG, à ang. DCC — ang. LGH; 
adeoque radius incidens À B parallelus radio poff binas refrac- 
tiones emergenti CD. 


S radius incidens fuerit compofitus ex diverfis radis fimpli- 
cibus, quorum finguli poff binas refracliones fimiliter evadent 
parallel communi radio incidenti, repræfabuntur refractiones 
fingulorum ducendo totidem alias reélas Vig, © jungendo 
Hi, Hg, omnino ut fupra. Et ratio refracionis cujufvis horum 
radiorum ex medio primo in cuneum erit TH ad Ti, & ex 
cuneo in medium alterum TV gad TH. 

Secundum legem refractionis Newton, loc. cit. oportet ut fit 
TH — TJ ad TH — TG in data ratione, id eff, ff 
centro intervallo TH defcribatur arcus circuli occurens redlis 


TJG, Tig, in L & 1, oportet ut fit LJ ad LG, ur Îi 


Re dd 
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ad 1g. Sed hoc ita non efl: effent enim Jic punta L er 1 in 
arcu circuli defcripto Juper chorda ‘Y H ; Junt vero ini arcu circuli 
cujus centrum ef? T. 

Lex igitur refralionis Newtoniana non rede videtur Jequi ex 
cjus exp. 8, cujus cafum refert cineus nofler cum binis mediis 
ipfi contiguis, à radio illa trajiciente. 

Si ponamus talem revera obtinere refracfionis legem , qualem 
vidimus requiri ad efficiendum ut omnes radii Jimplices in inci- 
dente contenti pofl binas refracliones in faciebus cunei E.F K factas 
emergant parallel incident AB : oflendi potefl eandem legem 
eundem effeclum praflare non poffe in alio cuneo , cujus angulus 
refringens fit diverfus , Jed pro qguovis cunei angulo diverfam 
requiri legem. Videtur inc Jequi , ipfum Newtoni experimentum 
ut eff ab ipfo univerfahiter enunciatum , vitio aliquo laborare : 
quum lex refracfionis qualis in natura revera obtinet, non 
videatur poffe dependere ab angulo cunei majore vel minore. 

+ Obfervare tamen omnino convenir , quo minores fiunt refrac- 
tiones , eo propius legem Newtonianam accedere ad illam quam 
vidimus requiri ad efficiendum parallelifmum radiorum emergen- 
tium omis generis cum communi radio incidente. Ef? filice in 
eo caf LJ ad LG in data ratione quam proxime. Si itaque 
hæc lex, faltem in parvis refractionibus obtinet quam Proxime , 
non videtur aberratio radiorum in vitris telefcopiorum objeéivis 
a diverfa refrangibilitate oriunda ulhs refradfionibus poffe corrigi, 
omnino eff ut contendit Newionus. Ceterum univerfum hoc nego- 
um videlur mereri accuratius examen per experimenta, 
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AR OT 1-C LE  L'ET 


Diverfes méthodes pour refurer, tant la force réfringente 
moyenne de chaque matière tranfparente , que la 
variation de cette force relativement aux rayons diffé- 


remment colorés. 


S. 1. De la quantité totale dont un rayon fe brife en paflant 
au travers d'un prifme un peu aigu, lorfque l'angle d'ini- 


dence ef? petit. 
R 


K EM 
PE 9 1 4 
LA JUN 


Q 


€ 


KM eff le rayon incident qu'on fuppole peu écarté de Ia 
perpendiculaire A10 à la première furface réfringente AC 
du prifme MCN, MN la portion du rayon qui traverfe le 
prifme après avoir été rompu en 47, NR ce que le rayon 
devient après la feconde réfraction faite en M. o eft la ren- 


contre des perpendiculaires O M, PN au prifme, 
Angle de li première incidence XHO .... 
Angle du prime MON... ten 
Angle 41 No de fa feconde incidence . . . .. 
Angle PNR de la feconde réfraétion . . . . . 


Rapport du finus d'incidence au fmus de réfraétion, 


en paflant de J'air dans la matière du prifme . . . 


i 
+ 
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Donc fin. oMN— = = + HE 
m m 6m 
Donc l'angle même o MN — = — RS 2 MUR 
î m 6m 6m 
— — == ns” , ce qui donne pour MCN — oMN 
ou angle d'incidence o N M für la feconde furface, 
LS € (im — 1) S ; 
Ca — LE PPS «, à la place de laquelle 


€ 
on pourra, fans erreur fenfible, prendre & — ——, {orfque 
m 


fangle « fera peu confidérable, vû que cet angle fe trouve 
élevé à la troifième puifflance dans fa feconde patie de la 
valeur de 8, 


L'ange PNR de la feconde réfraétion aura pour fnus 
m fin. 0, où mO — cé d'où langke PNR fera 


6 
3 A ; x . x 
m0 —+- = 63,c'eft-à-dire, en remettant à Îa place 


Rome PR ne D DVP 
m1 6m q 


— see Habense Pt tle) 3 
Up—=ma—et (———) (me — €) + à], 
dont la première partie #æ& — € fera prefque toûjours fuf- 
fllante lorfque les angles & & € feront petits. 

Quant à l'angle que font enfemble es rayons extrêmes 


KM & NR, ceft-à-dire, à la réfraction totale du prifme, 


fa valeur fera @ + & —— «, ou | 

mx 3 3 s 
(Rs) e if) (Re \æ ) + &], pour 
lequel on pourra fe contenter d'écrire fimplement {nm — 1 Ja 


à moins que l'on ne fe propofe une exactitude très-{crupu- 
leufe, ou que fon ne prenne les angles du prifme & d'inci- 
dence un peu confidérables, comme de 20 à 25 degrés, 
auquel cas il fuffra que ces quantités &, €, m, foient groffiè- 
rement connues, pour avoir fa correction de la première 
valeur. 
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Il eft à remarquer que dans le cas où € feroit négatif, 
c'eft-à-dire, où le rayon Æ M feroit au deflous de la perpen- 
diculaire, l'expreflion précédente auroit beaucoup plus de befoin 
du fecond terme pour être exacte que lorfque le rayon X M 
eft au deflus de la perpendiculaire. On oblervera donc, lort- 
qu'on voudra employer les angles de réfraction des prifmes, 
de les difpofer de manière que le rayon X 44 foit placé comme 
dans notre figure. 


$. 2. Maniére de mefurer la réfraction moyenne d'une matière 
quelconque tranfpareute, par le moyen d'un prifme de cette 
matière, auquel on n'a donné qu'un petit angle. 


Ayant difpofé ce prifme de manière que les côtés de l'angle 
réfringent foient peu écartés de la verticale, on regardera au 
travers de ce prifme un objet peu élevé fur l'horizon dont 
on ait mefuré la vraie hauteur, comparant enfuite la hauteur 
apparente dûe au prifme avec la véritable, Ia différence de 
ces deux angles fera /m — 1) fans erreur fenfible, ce qui 
donnera , vü que l'angle « du prifme eft connu, la valeur de 
(m — 1), & par conféquent de #”. 

Si on ne croit pas approcher aflez de Ia valeur de #1 par 
l'égalité de Fangle de réfraétion à {7 — 1)«, on pourra em- 


à 
ployer le terme (=——) [ma — e)3 + 6], où 
m fra fuffifamment connu par la première opération, & on 
aura alors une valeur très -approchée de la véritable, mais 
ce fecond terme paroîtra rarement néceffaire fi l'on fait atten- 
tion à l'incertitude qui peut refler dans la mefure de l'angle 
du prifme, & dans celle de l'angle de réfraétion qui demande 
que lon prenne un milieu entre les bords colorés de l'objet 
vû au travers du prifme. 

$. 3. Lorfque la force réfringente d'un diaphane quelconque 
fera connue, on pourra mefurer aflez exactement les angles 
des prifmes qu'on aura formé de ce diaphane, (les fappofint 
toûjours au deflous de 20 degrés) par Fee de {m—1)« 
à l'angle de réfraction. 


Dl'E s1 SCA E N'C E'S 4ar 

Si, par exemple, la matière des prifmes eft le verre commun 
dans lequel » ne s'écarte guère de ?, leurs angles feront 
toûjours à peu - près le double de la réfraction qu'ils occafion- 
nent, & l'on mefurera cette réfraétion très - facilement en 
regardant des objets placés feulement à la diftance d'une ving- 


taine de pieds. 


S. 4 De la réfradion caufée par deux prifmes de matière 
différente, lorfqu'ils font contigus , ou que leurs Jurfaces voi- 
fines font parallèles eutr'elles. 


TTL LL dl 
PES 


PLLL 


C 


Ayant gadé les mêmes dénominations que dans le $. 1, 
on fera de plus l'angle du fecond prifme, c'eft-à-dire, 
Om ET AS ET RES A 0 RDS ER: 

Le rapport de réfraction de Fair dans la 
matière de ce fecond prifme, celui de . . . . M : 1. 

L’angle w ST entre la perpendiculaire So, 

à la furface D S & le rayon émergent ST. . NT 

Cela fait, en fubftituant dans la formule du paragraphe 
précédent l'angle d'incidence que NR fait avec la perpendi- 
culaire au prifme en À, c’eft-à-dire, l'angle de réfraction 
en !, à la place de l'angle d'incidence XA10, & mettant de 
même 8 pour &, & A pour »m, on aura pour l'angle w ST, 


MR — 0 + ECM — 9) + e°],ou 
Fff 


PA] 
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MB —am ++ (TE) [MB — am +6) 


mao) — (Et —) [ma — ) +}, 
dont les deux derniers termes feront rarement nécefaires, 
vüû leur petitefle. 

Quant à l'angle de réfraction totale des deux prifmes, 
c'eft-à-dire, celui que font entr'eux les rayons Æ A1 & ST, 
il eft évident qu’il fera exprimé par à + à — B — 6, 
ou, ce qui revient au même, par (M — 1) B— {/m— 1} 

= ———) [CMR — am + > + (ma —+);] 
m° —— 1 


mn re 7 ———) [(ma — 4) + &], ou fimplement 


CEE re 


(M — 1) BR — (m — 1) 4, en négligeant les deux 


derniers termes qui feront toûjours très- petits forfque les 
angles des prifmes feront de peu d'étendue, & que l'on aura 
obfervé de prendre l'angle d'incidence € du figne convenable , 
& d'un petit nombre de degrés. 


$. s. De la réfradion au travers de trois prifmes contigus, 
ou dont les Jür aces voifines Jont parallèles entr'elles , le troi- 
Jième prifme étant fuppofé de même matière que le premier. 


Nous garderons les mêmes dénominations que dans les 
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paragraphes précédens, & nous fuppoferons de plus l'angle du 
tomème primelk 54 EN 20 PME UTERrE 


& le dernier angle de réfraction . . . :. XVe — p, 


1 


& en fubftituant toûjours dans la formule l'angle de réfraétion 
en S, à la place de l'angle d'incidence X MO, & + pour « , on 
aura pour le dernier de. de on XV >, l'expreffion 


P—= My — + + — [{my — x) + 7], 


dans laquelle le troifième terme n'eft néceffaire à employer 
que lorfque lon veut pouffer l'exactitude jufqu'au plus grand 
fcrupule, ou pluftôt pour favoir ce que l'on néglige lorfqu’on 
ne emploie pas. 

L'angle de réfraction totale des trois prifmes, ou Fangle que 
font entr'eux les rayons incidens X M & les émergens VX, 
qui eft généralement exprimé par 8 — à — y pe, 
aura pour valeur après la fubflitution de celles de « & dep, 
(m— 1) (y +a) — (M — 1) R, pouvû quon 
néglige les termes de Fordre de à?; mais fi on ne veut 
pas négliger ces termes, la correction qu'il faudra faire à 
Texpreffion précédente fera _— ( (x + #) — 


PE) (0 + 0) + ET (P + m0), où 


= ma—e, m— MR — make ME —%, 
p=m(y +a) — MB — = my — %. 


Fff iÿ 
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$. 6. Où l'on montre l'identité du cas que l'on vient de traiter 
avec celui d'un prifme de verre renfermé dans un prifme de 
liqueur, & où l'on fimplifie la formule de l'angle de réfrac- 


tion des deux prifmes: 


H 


Si lon prolonge les côtés MC & VE du premier & du 
troifième prifme Jufqu'à ce qu'ils fe rencontrent en A1, ïül eft 
évident que ces prifmes pourront être regardés comme un feul 
& même prifme HV, qui renfermeroit le prifme DCE, 
Si on remarque de plus que la fomme des angles MC N & 
TEV eft la mème que celle des angles CDE, CHE, 
& qu'on faffe l'ange CHE — 9,0on aura, au lieu de 
la formule {m — 1) (y+ a) — (M —3)8, 
celle-ci, {m — 1) (B+ 9) — (M — 1)8,0ouù 
(m — 1)9 — (M — m)@, pour exprimer Fangle 
de réfraétion du prilme de verre renfermé dans un prifme 
de fluide. 

$. 7. Si lon fuppofe m — + & M — =, c'eft-à-dire, 
que le grand prifme foit rempli d'eau commune, & que le 
prifme qui y eft renfermé foit de verre ordinaire, l'expref- 
fion précédente fe réduira à 29 — +8, c'eft-à-dire, que 
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l'angle de la réfraction totale des deux prifmes fera le tiers 
de l'angle réfringent du prifme extérieur moins un fixième de 
Yangle réfringent du prifme intérieur. 


S. 8. Examen du cas où les prifmes ne Je touchent pas 
immédiatement. 


A Ç 


Si les furfaces CN & DR des deux prifmes ACN, 
RDS confidérés dans le $. 4, faifoient un petit angle 
entrelles , l'expreffion {A — 1) 8 — {m— 1)«, 
défigneroit toûjours à très-peu près leur réfraction totale ; car 
tout le changement que la formule précédente devroit recevoir 
de cette nouvelle circonflance, viendroit de ce qu'en fubfii- 

2—7 


tuant Ma — € ee) [éme — :)) + e],à dl 


Gm° 
place de ® dans MR — DU—+- QU ne DM À 


6 M 
il faudroit diminuer @ de », fi n exprime le petit angle D R D’ 
dont la nouvelle pofition du côté du fecond prifme diffère 
de la première. 
L'on auroit donc pour langle d'émergence en S 


FE CMEEENROE 


6m [MR — 


PER RATES nf one nl) — a 


[ma — «)) + el , dont les derniers termes font aufit 
négligeables que dans le $. 4. 


MB Ve Er Et 
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Quant à l'angle total de la réfraction des deux prifmes, c’eft: 
à-dire , l'angle compris entre les premiers rayons incidens X M 
& les émergens SZ, on Fauroit en ajoûtant à la nouvelle ex- 
preffion de l'angle d'émergence qu'on vient de donner, l'angle 
a — BP — € — n,au lieu de l'angle à — B —e 
qu'on ajoûtoit dans le premier cas, parce que l'angle des fur 
faces MC & DR n'eft plus & — B, mais & — B — nr. 
On auroit donc toüjours pour la réfraction totale 
(M — 1) 8 — (m — 1) à + &c. cefl-à-dire, 
plus les deux derniers termes de l'expreffion précédente , qui 
{ont trop petits pour être employés. 


$. 9. Des ouvertures des prifmes qui combinés enfemble doivent 
détruire les iris, ©” de la manière de les employer à déter- 
miner les différences de réfrangibilité que chaque matière | 
réfringente caufe aux diverfes parties de la lumière. 


Suppofñant , comme dans le $. 1.” de l'article précédent, 
que »' & /M° dénotent les rapports de réfraction pour les 
rayons violets dans les deux matières réfringentes, tandis que 
m & expriment ces mêmes rapports pour les rayons rouges, 
nous aurons , dans fe cas où lon confidère deux prifmes con- 


tigus , (comme au 6. 4) l'équation /A1' — 1)8 — 
(mé — 1)a = (M — 1)R — [nm — 1)a, ou, 
ce qui revient au même, en faïfant M'# M — 4M, 


ou AN SE RE me 
l'équation 84M = adm, pour exprimer la relation qui 
doit être entre les angles réfringens des deux prifmes, fi l'on 
veut que les rayons rouges & les rayons violets aient la même 
réfraction totale, & foient par conféquent toûjours mêlés par 
la double réfraétion des prifmes adoflés, 

Et de là réfulte que fi lon a trouvé par obfervation le 
rapport des angles que doivent avoir deux prifmes peu ou- 
verts, pour ne point décolorer les objets qui feront vüs par 
leu double réfraction, on aura aufli-tôt celui qui a lieu entre 

les 
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les différences 4m & d'M, c'eft-à-dire, entre les différences 
des réfrangibilités que les rayons de deux couleurs quel- 
conques éprouvent dans les matières de ces deux prifmes. 

Dans le cas où le prifme de verre eft renfermé dans un 
prifme de liqueur, l'équation de condition pour la deftruétion 
des iris fera /m — 1)9 — (M—m) B = [(m— 1) À 
— (M — w)8, où S dM = (dM — dm) R. 

C'eft-à-dire, que fi Ton a obfervé l'angle 9 qu'il faut donner 
au prifme de liqueur, pour que les rayons qui le traverfent, 
ainfi que celui de verre qu'il contient, & dont l'angle eft 8, 
ne colorent point les objets, on aura auffi-tôt le rapport des 
variations de réfrangibilité dans la liqueur & le verre par la 
Érnntie 22 nl fi 
D NAMIER LE 
$. 10. Réflexions fur la propofition de l'Optigue de Newton, 

qui avoit été le fujet de la difpute élevée entre M Euler 

à Dollond. 


S'il étoit vrai, comme Newton prétendoit l'avoir tiré de 
lobfervation , que lorfque les deux prifmes d’eau & de verre 
ont ‘les angles convenables pour détruire leurs réfractions, 
les inégalités de réfrangibilité des diverfes parties de la lu- 
mière étoient en même temps diflipées, l'équation /m — 1 ) 
(R + À) — (M — 1) B — 0, que demande la pre- 
mière de ces conditions, fuivant le $. 6, auroit lieu en même 
temps que léquation {8 + À) dm — Bd M, qui, par 
le paragraphe précédent, eft celle qu'exige la feconde, Or de 


deux équati p tire 7 ne AE Ha 
a re = SE 
cés deux équations on PENSE VER 
Mn — . 7 
, qui en effet eft celle que nous avons citée au para- 
M — 


graphe de l'article précédent, pour réfulter de la propofition 
énoncée à la page 145 de Optique de Newton, propofition 
que M. Dollond a fi long -temps oppolée à M. Euler, & 


dont il a reconnu la fauffeté par des expériences. 


Mém. 1756. Ggg 
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S 11. De la manière d'employer le fpe@tre pour déterminer les 
différences des réfrangibilités qu'un diaphane quelconque occa- 
Jionne aux parties de la lumiere, 


KM étant le trait folaire rompu en 47 & en AV par le 
prime AMCNB, foient 


KMO, angle de fon incidence fur la première 


(UACES CONTOUR AL, 1 | SRE EU 


o MN, premier angle de réfraction. . . . +. f 


| 


I 


MCN, angle réfringent du prifme . . . . .. 


— 6 
oNM, fecond angle d'incidence . . . . . « — c« — Fo 
PNR, fecond angle de réfraftion . .. .. . = g 
BAC, angle à la bafe du prifme . .. ... — a 


Par la loi ordinaire de la réfraftion, on aura, en fuppofant 
que le finus d'incidence de Tair dans la matière du prifme. 


. . fin. 
fit — m: 1, les équations fin. He E & 


mt 
fin. g — m fin. {ec — f), pour trouver la relation entre les 
quantités précédentes. 

Cela polé, fi l'on veut trouver h différence 4» du rapport 
de réfraction d'une couleur à une autre, il eft évident qu'on 
n'aura qu'à employer les difiérencielles des équations précé- 
déntes, pourvû qu'on détermine par obfervation les variations 
df & dg, ou fimplement 4g, lune de ces différencielles 
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fuivant néceffairement l'une de l'autre. Or fi lon remarque 


que l'angle BR N = 908 — a — c + g, que fa difié- 
rence ne peut être que dg, & que la hauteur totale ou d’une 
partie femblable du fpeétre folaire donne immédiatement la va- 
riation de angle B NR, la difficulté du Problème fera réduite 
à tirer des équations précédentes la relation de dg à dm. 


fin. € 
Pour y parvenir, nous remarquerons 1.” que de fin. f = — 
m 
: — dm fin € — dm fin f 
ontue, df,cof.f = = ——————— , ou 
If, f m° m1 $ 
— dm 
D tang. f. 
7. = 8 f. 


Que l'équation fin. g — m fin. (ce — f) fournit 


dg cof.g — dm fin. {ce — f) — mdf cof.{c — f), 


qui au, moyen de la valeur qu'on vient de trouver de df, fe 
convertira en dg cof.g — dm fin.{e — f) + 

dm tang.f cof. (c — f), d'où lon déduit 

dm = PT EE TPEUE EE dans lufage de 
laquelle, comme il eft aifé de s’en aflurer, il n'eft pas néceffaire 
d'avoir mefuré les angles f, c — f, g, avec une exactitude 


fcrupuleule. 


Mais ce qu'il y aura de plus fimple pour employer com- 
modément cette formule, ce fera de difpoler le prifme par 
rapport au trou du volet & au trait folaire, que fon peut 
conduire à volonté au moyen de lhéliofat, de manière que 


le rayon rompu 41 N rende le triangle MN C ifofcèle, 


Par ce moyen on aura l'angle e tel que fin.e — m1 fin. + c, 
: dg cof. p 
fin g — fin. = CON Er EEE 
La & Le 2 €, f 2 ? d 2 fin. + C d 


formule extrémement fimple, & dont l'ufage fera fort facile; 
car il eft évident que l'angle R Nr ou dg fe tirera de la 
hauteur Rr du fpectre par une opération fort commune, & 
nie l'on aura par une autre opération très-facile auffi la grandeur 


Geg i 
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même de l'angle g ou PNR, (figure précédente) où PNx 
+ ANR, ,ouic + 2NR. 


A ur Le 


Ti FE 


Cette méthode fuppofe que le fpectre n'eff produit que par 
des rayons d’un feul point du Soleil, ou que lon réduit très- 
confidérablement fa largeur au moyen d’une lentille, comme 
Newton la pratiqué lorfqu'il a voulu mefurer les vraies di- 
menfions du fpectre. 


S. 12. Üfage des objeélifs pour déterminer les rapports 
“de réfratlion d'un diaphane quelconque. 


Ayant fuppofé le rayon de la Pratt furface de lob- 


TECH agree Anne it ANT ESS 1 
Cell, de, laifeconde à: un 2 = 0 

Le rapport de réfraétion . . . . . … —— NT ENT 
La diflance du point radiant à l'objectif à 

La diflance focale pour ce point . . « = M 
Ayant fait de plus. . . …., — — =; 


ce qui rend Æà peu-près égal à la diftance focale des rayons 
parallèles lorfque l'objectif eft fait de verre, (même de celui 
qui a la plus grande réfraction , comme le Hinigla employé 
par M. Dollond, on aura FE, les formules de la première 


. I 
UC OU IONIEUTE 
Pa = F : 


NT NE mi ) += 1, qui en fuppofant qu'on 
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eût mefuré exactement 7, Æ, P, donneroit le rapport de ré- 
fradion. 

Si on ne demande que la variation de ce rapport d'une 
couleur à une autre, on n'aura befoin de connoître avec préci- 
fion que la diftance 47 du foyer d'une couleur à celui d'une 
autre couleur. 

Car la différencielle de la précédente valeur de " donnera 

Far Fdr 


1 
dm — — - + ——— , formule beaucoup plus aifée- 
2Y 27 


à employer que la précédente, & dans laquelle on pourroit 
même négliger le fecond terme. 


Si lon vouloit conclurre la variation focale d7 de la variz- 
tion fuppolée connue dm, recherche utile au moins à faire 
connoître ce que l'on peut attendre des lentilles pour l'objet. 
en queltion, on auroit Féquation 
27° dm 47 dm° 

F TE 
la variation des foyers fera d'autant plus aifée à apercevoir: 
avec une lentille donnée , que la pofition du point radiant aura 
augmenté fa diftance focale r. 


AT 


de laquelle il fuit que 


Si, par exemple, p — 2, ce qui rend r à peu - près. 
— 2 F dans le verre, on aura dr = — 8 Fdm + &c: 
qui feroit environ quatre fois plus fenfible que dans le cas des 
rayons parallèles, puifque dans ce dernier onar = F, & 
patant dr — — 2 Fdm + &c. 

Suppofons, pour faire une application de cetté formule, 
que lobjedtif dont on fait ufage foit une lentille. de verre 
commun de trois pieds de foyer, on aura donc F = 37*, 
& fuppofant d'après Newton que dm — 0,02 (il donne, 
page 143 de Jon Optique ,ZZ ou 1,54 pour la réfraction des 
rayons rouges, & Z#, ou 1,56 pour celle des rayons violets ) 
on aura 
dr —— 7 CE 3 Grouces x O,OI 28 = sua 
diflance fort aifée à obferver.. 

Ggg üÿ 
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PUR T D'ONLE IN: 
Examen de l'hyporhèfe dans laquelle la diverfité de 


réfrangibilié des rayons différemment colorés dépen- 
droit des virefles de leurs parties ou de l'intenfié de 


leurs tendances vers les furfaces réfringentes. 


Suppofant, comme nous avons fait dans l'article 1, que les 
vitefles des parties de la lumière de deux couleurs quelconques, 
par exemple, des rayons rouges & violets, foient effentielle- 
ment différentes & exprimées par 4 & #', nous généraliferons 
lhypothèfe admife dans cet article, en faïfant varier l'intenfité 
de la tendance qu'ont ces mêmes particules de lumière vers 
tous les corps réfringens. Nous fuppofrons, par exemple, que 
la force qui agit fur les rayons violets foit , toutes choles égales 
d'ailleurs, à celle qui pouffe les rayons lOUgEs COMME I —+— p 
re 

Dans ce cas, au lieu d'avoir fimplement, comme ci-deflus, 
pour la relation entre les finus de réfraction # & m' de ces 
mêmes couleurs, (1 étant le finus d'incidence en pañant du 
milieu denfe dans le milieu rare) équation 


(A #h pe 
m= VII + Re (mm — 1)], nous aurons 
? (tt + u) Ah. (M — x) 
m = VIi + ir uooenn |: 


Or on tirera de cette équation comme de la première une 
manière facile d'avoir la différence de réfraction relative aux 
couleurs dans une matière quelconque, lorfqu'on connoît celle 
qui a lieu dans une autre matière, & qu'on fait de plus les 
proportions de réfraction moyenne ou celles d'une même 
couleur pour ces deux mêmes matières. 


Car ayant pris A7’ & M pour défigner les proportions de 
réfraétions du violet & du rouge dans la feconde matière, 
pendant que mn & m défignent ces proportions dans la pre- 
mière, il eft clair que les équations 
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M = Vlr PS CEE 7 7 & 


77 
? 1 + hh (mm — 1 
m = li + AE RECENT , qu'on aura alors, 
mm — 3 mn — 1 
CO ee 


Prenant donc toüjours dm & d M pour exprimer les diffé- 
rences de m & M à m & M, on tirera de cette équation, 
pourvü qu'on néglige les fecondes puiflances de 4m & 4M, 


M (mm — 1) 
————— 2 ———_——— Fr 
2m "MM. JPA Equle 
on aura toûjours facilement la relation cherchée entre les va- 


riations de réfrangibilité dm & 4 M. 
$. 2. Si on fuppofe, par exemple, que l'eau foit la matière 
\ . = 5 
où m : 1 eft la proportion de réfraction, & que la feconde 
{oit le verre commun, on aura alors à peu-près m = # & 


CRU . / »7 : 247, ê 
M = À, qui étant fubflituées dans l'équation précédente 


l'équation fuivante , 


dm . + DA 
donneront = — Z, proportion qui s'éloigne peu de + 
que M. Dollond préfume être la vraie par fes expériences ; 
& comme il ne donne pas fa détermination pour être faite 
avec une exactgude fufhfante, elle ne pourroit pas détruire 
Fhypothèfe dont nous venons de faire mention, elle feroit 


même incliner en fa faveur. 


$. 3. Prenons mainténant pour les deux matières réfringentes - 
les deux efpèces de verres que M. Dollond appelle crownglafs 
& flintglafs, nous aurons d'après fes expériences m — 1,53 


& M = 1,583, defquelles on tirera _ RCETR 
rapport qui eft fort éloigné de + que. l'expérience a donné à 
M. Dollond, & qui détruit par conféquent la poflibilité de: 
rapporter la différence de réfrangibilité qui a lieu dans {es 
diverfes couleurs à la diflérence de vitefle des rayons colorés, 
ou à-une diflérence de tendance qui dépende uniquement de 
la nature des corpufcules mêmes ,.& non: de la conftitution 
des parties du corps réfrmgent. 
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Où l'on reprend à fimplifie les formules qui donnent 


la relation entre les fphères réfringentes pour corriger 


les différences de réfrangibiliré. 


$. 1. Nous emploierons toûjours pour exprimer les rapports 
du finus d'incidence au finus de réfraction en pañfant des diffé- 
rentes matières de l'objectif dans l'air, celui de 1 à» pour le 
premier verre, de 1 à 44 pour le Bean verre, & de 1 à# 
pour la liqueur contenue entre ces VEITes, lorfque les rayons 
réfractés font les rouges ; & au lieu de défigner par #7, M, n' 
ces mêmes rapports dans le cas des rayons violets, nous les 
exprimerons par #7 —— dm, M +- dM, n + dn. 

Ainfi dm fera la différence des finus de réfraction des 
rayons rouges & violets, en paffant du premier verre dans l'air , 
pour un finus d'incidence commun & exprimé par lunité, 
dn la même différence en paffant de l'eau dans l'air, &c. 

&. 2. Cela pofé, fi on fuppofe l'objectif compolé de deux 
mêmes efpèces de matière avec une liqueur entrelles, & que 
Ton ait déterminé par obfervation dm & dn, ainfi que les 
réfractions moyennes des deux matières ; on n'aura plus qu'à 
employer les formules de Faticle [*, $. 8, qui fournifient les 
propofnions fuivantes. 

. Qu'en prenant 
1 ï I 1 dm 
DL Len Os | SLR 
les différences de réfrangibilité des deux matières {e corrigeront 
mutuellement. 
2. Que dans ce cas Îa diflance focale de Fobjectif compofé 


fa exprimée par l'équation 


sh (m— 1) dn — (n— 1) dm 
= Gr ad le var J- 


Qu'on fuppofe, par exemple, que les deux lentilles foient 
de verre us avec de leau entrelles, en faïfant m = à 
&n = +, & mettant + dy à la place de du, que lon fup- 
pole être fa valeur d’après les expériences de M. Dollond, on 

aura 


à Li Li Li ï 
Are 2 NUE gt PTE 
€ 
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à a R 30 34 
$. 3. Si l'objectif eft compofé de deux lentilles de différens 
verres, on tirera des formules du $. 10, article I." 
1.” Que la relation des dimenfions de la feconde lentille à 
la première dépend de l'équation 
: : dm 1 ï 
D ie 1 co een 
qui montre que le foyer de la feconde lentille doit être toû- 
jours d'une direction oppofée à celle de la première. 
2.° Que la diftance focale de l'objectif compolé fe déduira 
de l'équation 
ce 1 Le (m— 1) dM— (M— 51) dm 
mn PNR TP Éeren n opel 
$ 4. Si on nomme / Ja diflance focale de la première 
lentille, & Æ celle de la feconde, on pourra encore écrire 
ces deux équations fous la forme fuivante, 
A LE die km — 1) dM) 
(M — à) dm 
I M— 1: dm Hh 
+ a er re OUR EE SEE 
$. 5. left aifé de tirer de ces formules que l'on peut difpofer 
les deux lentilles qui forment un feul obje@tif dans l'ordre 
qu'on voudra, fans changer la diflance focale des rayons prin- 
cipaux. J1 n'en feroit pas de même pour les autres rayons, 
ainfr que les calculs fuivans donneront lieu de le reconnoître. 
$. 6. Si la première lentille eft fuppofée de crownglafs, & 
la feconde de fhimiglafs, ce qui donne A7 — 1,583 & 
ME, 53) GG 5 dM , on a pour fa diftance focale 


de lobjetif compolé R — D UE Sete QLIETT, 
425 1166 


1 
R 


la première lentille étant néceflairement convergente, & la 
feconde divergente, c'eft-à-dire, que fi la première lentille eft de 
crownglafs, faudra qu'elle foit convexe ou à foyer pofitif ; 
que la feconde , celle de flimglafs , foit concave ou d’un foyer 
négatif, avec une diflance focale qui foit à la première comme 


Mém. 17 5 6. Hhh 
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15901166; & dans ce cas le foyer de l'objectif compofé 
fera au foyer de la première lentille comme 1 590 à 424. 

S. 7. Lorfque l'obje@tif de finrglafs fera le premier , on 
aa m — 1,583, M—= 1,53, dm = id M; alors 
H—= — LÉ ÿ& RUE, J faudra donc 

1590 424 
que la première lentille foit concave ou à foyer négatif, & 
qu'on prenne la feconde convexe ou à foyer pofitif, que la 
diflance focale de celle-ci foit à celle de la première comme 
1166 à 1590; & le foyer de l'objectif compolé, néceffai- 
rement pofitif, fera au foyer de la première lentille comme 
1166 à 424. 

$. 8. Si on fuppofoit que Fune des deux lentilles fût de 
verre, pendant que l'autre feroit d'eau, ce qui peut être exécuté 
dans une exactitude fuffifante, en appliquant d’une part l'eau 
contre l'objectif de verre, & de l'autre contre une glace très- 
mince dont les deux furfaces feroient travaillées dans le même 
baflin, où même toutes deux planes; il faudroit en ce cas, 
fi l'on fe contente des expériences de M. Dollond , faire 
dm —=#+dM,m—#?, M — +, (l'eau étant dans Ra 
première lentille), ce qui donneroit À = — 4 & 
VU 5 #, par lefquelles on apprend que la première len- 
tille doit être concave ou à foyer négatif, la feconde convexe 
avec un foyer qui foit les £ de la première, & qu'alors la 
lentille compote auroit une diftance focale cinq fois plus grande 
que la première lentille, ou fix fois plus grande que la feconde, 


A UR ET CRIE AVI 
Des dimenfions qu'il faut donner à deux lentilles de 


diffèrens verres pour qu'elles fe corrigent mutuelle- 
ment, tant les aberrations dies à leurs fphériciés , 
que celles qui font produites par la différence de ré- 
frangibilité des parties de la lumière. 


Tout cet article eft fondé fur les formules que j'ai données 


DLE S :S CURE NC E & 2 
aux $. 9 & 10 de l'article l”, dont j'ai fimplifié fes applica- 
tions numériques par quelques expédiens tirés des méthodes 
analytiques. 


S. 1. Application de la formule du $. 10, article l°”, au cas 
\ , , . Uy'à Al 0 12 1 
où lon n'a point d'égard à la différence des matières des 
deux lentilles , en traitant de l'aberration die à la Jphéricité. 


Comme le finrglafs & le crownglafs , qui différent fi fenfi- 
blement dans la variation de réfrangibilité, ont des réfringences 
moyennes qui ne s’écartent l'une de l'autre que d'environ 35) 
& qu'elles font peu diftantes de celle du verre commun, dans 
lequel on fuppofe que 2 eft le rapport du finus d'incidence au 
finus de réfraction ; que d’ailleurs dans le calcul de l'aberra- 
tion des objedifs ordinaires à fimple lentille, on a toüiours 
trouvé les aberrations de fphéricité très-petites en comparaifon 
de celles qui viennent des différences de réfrangibilité, il ef 
naturel de traiter féparément de la correction de ces deux aber- 
rations ; & lorfqu'il eft queftion de la première, de négliger 
la différence de réfraction des deux verres, de ne les regarder 
lun & l'autre que comme du verre commun, & de faire " 
& M égaux à À, ainfi qu'au f. 10 de l'art. I. 

De plus, le rapport qu'ont entr'elles les différences 4m & 
d M des proportions de réfraétion étant à peu- près comme 
2 à 3, il eft chair, par fe S. 3 de l'article précédent, qu'on 
pourra mettre à la place de g* les deux valeurs -— + f, ou 
— À f, füuivant que la première lentille fera de fintglafs 
ou de crownglafs. 


Premier cas.où la lentille antérieure eff de fintglafs. 


Faïfant g — — + f dans la formule du $. 10, art, [*, 
qui exprime aberration de fphéricité, & égalant enfuite à 
zéro cette aberration, nous aurons l'équation 


: 8 2 cp 8 aus 25 DH 
FREE 7cf 3 à 7af Se RAF TUEUR 


* Voyez les dénominations du $. 8, article premier. 


Hhh ij 
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d'où lon tire 
r 8 1 
Entre 7 za Tcacp }; 
par le moyen de laquelle il £a me de trouver toutes les di- 
menfions cherchées de l'objectif compofé, aufli-tôt que l'on 


aura pris à volonté le rapport de deux des quatre fphères. 


Car Fr étant égal à — — — il füuffit d'avoir fixé fa 


relation de a à à pour avoir celle qui eft entre 4 & f, ainfi 
que la valeur de c, qui dépend de l'équation précédente; & 


comme g — — +f; que dé plus on a l'équation 
— — — — —, il eft ai de voir que la valeur de 4 fe 
8 € : 
trouvera par l'équation 
1 13 2 8 8x 
= + 2 + ———©>). 
d 14f 3 7af 49 -16f / 
Second cas où la lentille antérieure eff de crownglafs. 
On a dors g — — À, qui étant fubitituée dans la même 
formule du $ 10, article [°, donne l'équation 
L 16 290.13 16.9 75 
a 7 BE 7: Sa 7° S8af 7 PE Sd de 
de Sue on tire 
QE 533 18 3 
€ tir rune CS ny 
& ne la valeur de c. Quant à celle de 4 dont la relation 
, ; »/ "7 1 2 x 1 : 
avec c dépend de Fégalité de — où — ——, à — — _", 
P $ g G FENG d 
elle fe: trouvera diretément par Féquation 
' 17 533 18 3 
— = + V — + —— ). 
d 21f (rare eyes CO EE à LE 7af a / 


H fuffra donc d'avoir pris à volonté les deux premières pe 
pour être en état de déterminer les deux fuivantes, 
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$. 2. Que dans le calcul de l'aberration produire par la fphéricité, 
il n'eff pas permis de néghger la différence de force réfringente 
des deux lentilles, quoique ces deux forces différent peu l'une. 
de l'autre. 


Comme la relation qui doit être entre les quatre rayons 
des objectifs pour détruire l'effet de la diverfité de réfrangi- 
bilité, oblige de rendre quelques-unes des fürfaces fphériques 
beaucoup plus courbes que les autres, & que les. aberrations 
qui viennent de la fphéricité croiffent comme les quarrés des 
rayons , il eft aif£ de voir que celles qui feront produites par 
quelques-unes de ces furfaces pourront êtré fi confidérables , 
que la portion d’aberration qu'on néglige en fuppofant la force 
réfringente plus petite d'un trentième qu'elle n'eft réellement, 
fera fouvent plus grande que l'aberration entière qui eft dûe aux. 
autres furfaces, & alors on feroit bien éloigné d'avoir détruit 
entièrement les quatre aberrations les unes par les autres au 
moyen de l'équation précédente. 


Pour examiner cette queftion avec plus de facilité, nous 
garderons, comme ci-deflus, la formule du $. 10 , article I, 
dans laquelle 44 & m {ont chacun égaux à À, & nous cher 
cherons les termes qu'il faut ajoûter à cette formule, fi on 
veut que m = + dm, & M—2 + d M. 


Ayant repris d'abord les formules du $. 9 plus générales: 
que les précédentes, & leur ayant donné cette forme, 


P= = (n° — n°) pre Re (270 — m— LE 
e° 2 e? £ 
Hi) (M M) — 
Ca z Te 2 

2cg° (2 M MN) EME) + 
e° 2 e? 4 

er MM) EME) 
%: M — 1 — © },nous les différencierons en faifant. 
ar°g 3 M 


Hhh ii 
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varier », M-& r, obfervant pour r qui dépend de LES. 
ï M — 


re F , qu'au lieu de d{- 7 il faudra mettre Te ; 


r 


Nous aurons ainfi pour la correction de p & der, 
= Gun M dr (am — 1) dm + 
LL ERA 4) AA 
ar LES AM + (1 + ed M — 
&)dM + (GM — 2)d M + 
——— (3 + nee GW —2M— 1) — 


2r ang 4 

e*dm e A 

ae P ÉLUTTE (pen 
qui pourront être employées dans tous les cas où l'on n'aura 
d'abord déterminé m & 1 qu'à peu près, & où l'on voudra 
redifier les calculs par la fubftitution des véritables valeurs de 
m & M. 

Mais dans la fuppofition de deux verres qui diffèrent toû- 
jours peu pour la réfraétion moyenne du verré commun, on 
n'aura qu'à faire m — i& r — 2f. 

Et l'on aura alors pour la véritable valeur de ou p corrigé, 


ses rene RSA M° 


mr 9 1 
Meet Cp een PA 
A ie zaf A 57) dMi: 


Et celle de & ve fera 


a: vi 7 1" 
ARE da STE LES Fe ei FE 120g 16gf 
ÿ 5 17 
écfg PET PT LEE 2 cg se 18 cg 

7 13 35 2 11 
NA SON Cet, ANS 
4fg A 72/8 mt A sgf 

AE ——) dm. 


38cf TT 
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Quant à l'aberration cherchée, elle fera le produit de la 
fomme de ces deux quantités par R°, c'eft-à-dire, par le quarré 


de la diftance focale de l'objectif compolé. 


 Ainfi pour avoir Je véritable rapport des rayons des deux 
lentilles qui doivent détruire Faberration de fphéricité, il faudra 
égaler à zéro la fomme p + à + dp + do, ce qui ne 
donnera comme ci-deflus qu'une équation du fecond degré à 
réfoudre à caufe que le rapport de f à g fera toujours donné 
par l'équation de condition relative à la réunion des foyers des 
différentes couleurs. 


S. 3. Application des formules précédentes. 


Pour montrer par un exemple combien il eft important 
de ne pas négliger la différence de m à A7 dans le calcul de 
l'aberration de fphéricité, nous prendrons le cas le plus fimple 
des relations entre les fürfaces qui font propres à réunir les foyers 
des diverfes couleurs. 


Nous ferons d'abord à = c, ceft-à-dire, que nous fuppo- 
ferons que les deux lentilles aient une finface commune, & 
qu'elles fe touchent entièrement, ce qui rendra leur affemblage 
femblable à une feule & même lentille, 

Cela po, il eft évident que s'il étoit permis de regarder 
les deux matières comme également réfringentes, lor{qu'il n’eft 
queftion que de aberration de fphéricité ; cette aberration de- 
vroit {€ trouver la même en employant la formule du para- 
graphe précédent pour deux lentilles unies, ou la formule 
beaucoup plus fimple & anciennement connue pour une feule 

même lentille dont les rayons feroïient a b 
& même lentille dont les rayons feroient a & 4. 

Suppofons de plus que d = —a, ceft-à-dire, que 
lobjectif compolé n'eft plus qu'une feule lentille convexe dont 
les déux fnfâces font égales, il faudra alors, en faifant toûjours 

Li 3 Le I 2 L 1 

SRE PT ON NOR «nr Len ps 
£ 2f € d & de b À 4 
(rapport néceffaire pour détruire l'effet de l'inégalité des 
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SES Relié Le Lis tt: _ — 
réfrangibilités) que — = -+ — —, & partant que FT = 
1 
ER 
a & 
Subftituant donc ces valeurs dans les formules précédentes, 
e' edM 
nous aurons p + & — 7 & dp + do — “À 
34 3 a 
5206 dm 


— , par lefquelles il eft aifé de voir que l'aberra- 
94 


tion calculée en mettant pour /1 & m leurs véritables & 
différentes valeurs, au lieu de leur valeur commune appro- 
chée 2, peut non feulement différer fenfiblement de ce qu'on 
la croyoit d'abord, mais même pañler du pofitif au négatif, 


Suppofons, par exemple, que m —= 1, 583,& M— 1,53, 
qui font les valeurs convenables au furglafs & au crownglafs, 
(le flintglafs étant la matière de la lentille antérieure, ainfi que 


le demande la: fuppofition de = = 22) on a, par ce 


moyen, dm— 0,083 & dM—0,03, qui étant fubfti- 
tuées dans la formule précédente, donnent dp + de 
2,856 ( 


— 


3 
a 
2 ‘ PMNREN SC ES : 
Donc Faberration, qui auroit été ——— par le premier 
34 
calcul, où lon néglige ce qui paroifloit négligeable au premier 


coup d'œil, devient — R° (1,189) Le 


Ainfi la correction qu'il falloit faire à l'aberration, en em- 
ployant les véritables valeurs de # & de A7, s'eft trouvée plus 
grande que Fobjet entier qu'on avoit déterminé d'abord. Ce 
qu'il y a d'heureux, c'eft que le réfultat qui pafle au négatif 
fournit une plus petite aberration que celle qu'on auroit eue, en 
ne formant la lentille que d'un feuf & même verre; & comme 
il arrive en même temps que le foyer de l'objectif compoté 
pe diffère pas beaucoup de celui d'une lentille de verre 

commun, 
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commun, on voit que, par les dimenfions qu'on vient d'ad- 
mettre pour les deux parties de l'objectif, on remédie aux 
inconvéniens que produit la différence de réfrangibilité, fans 
tomber dans celui d’une aberration de fphéricité confidérable, 


$. 4. Exemple de l'ufage de la formule donnée au $. 2, pour 
trouver les dimenfions des lentilles qui doivent détruire l'aber- 
ration de fphéricite, 


Suppofons encore que les verres des deux lentilles foient de 
méme qualité réfringente que ceux dont M. Doflond à fait 
ufase, que la première lentille foit de flntglafs, & la feconde 


de crownglafs ; ce qui oblige de prendre = an AN Re 


2fl Ê 

convertit par conféquent la valeur de p + dp + & + do en 
# 107 dm s99 dM 25 Ca 5 dm 8; 4M 
Le EL A Cl es 
TS ARE An sh e PRE) 

Rene HA À 12 3 
Ca 17 dm 
AE ( 18 mi a) 


Pour faire maintenant ufage de cette quantité, il faut en 
chaffler 4M & dm, c'eft-à-dire, M — à & m — À, par 
leurs valeurs tirées des obfervations. Suivant M. Dollond qui 
a déterminé les rapports 41 & 7" pour les rayons rouges, 
on a dm — 0,083 & dM = 0,03, qui changent Fex- 
preflion précédente en 


728 e* 717€ 2415 © 367 à 
64000 f3 800 cf* 2000 af” 400 € f. 
ere , qu'il ne faut donc plus qu'égaler à zéro pour 
10000 4 2 


avoir la relation demandée entre les dimenfions des fphères 
réfringentes', pour rendre laberration de fphéricité nulle , du 
moins celle des:rayons rouges. 


Mém. 175 6 Jii 
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On aura par conféquent pour l'équation que cette condi- 
tion demande, 
Hé} AR _485 CE niguit k 
5 734cf 367af 734+f° 45: 3074 
qui donne une infinité de folutions, puifqu'en prenant 4 à 
volonté, & partant f qui en réfulte, on a aufli-tôt une valeur 
de c par l'équation précédente, qui remplit les conditions 
propolées. 

$. 5. Comme il paroit devoir être avantageux dans la pra- 
tique de n'avoir que trois fphères à tailler, & de faire appli- 
uer les deux lentilles par une furface commune, on peut 
modifier l'équation précédente, de manière qu'elle convienne 
à cette nouvelle condition, ce qui ne demande autre chofe 


10; 


que de faire — —— — == = & convertit l'équation pré- 
cédente, en cle-c, LE 5e _ 
80 f° 8af 45 a* , 
a SvrEnr 24049/ , c'eft-à-dire, à 
100000 100000 


Tien: —— Gien en choififiant a 


SE . 1 
d’où l'on tire — — 
fi 
très-peu près — 
première de ces deux valeurs, on aura pour les rayons des 
14006 4 LITE 14006 a 
114006 ë& d = 2 
4 35994 
14006 a 


& la diflance focale de l'objectif fera =. 


21200 


quatre fphères, a, & = © — 


En prenant la feconde valeur de a , on auroit pour les 


910674 ne 1821344 
191067 ri 82134 4 
91067 a 


Et pour la ‘diflance focale 2'°474;; 


21200 


Donc fi les valeurs m — 1,583 & M — 1:53 font 
bien celles qui conviennent au fhintglafs & au crownglafs 
pour les rayons rouges, & que la proportion de m° —: M" 


à M'— M, c'eftà-dire, la diférence réfratoire du rouge 


rayons 4, B—= 0 — 
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au violet dans les deux matières, foit commé 3 à 2, les 
obje@ifs conftruits fuivant les dimenfions qu'on vient de rap- 
porter, fourniront le double avantage que les rayons princi- 
paux de toutes les couleurs feront réunis au même foyer, & 
que les autres rayons, c'eft-à-dire, ceux qui tombent fur toute 
l'étendue de lobjeétif, n'auront point d'aberration , du moins 
fi ce font des rayons rouges. 


$. 6. De l'aberration de fphéricité que pourroient avoir les 
rayons des autres couleurs. dans J'obje@if du paragraphe 
précédent. 


Pour examiner cette aberration, nous fubftituerons dans la 
valeur de dp + do à la place de 4, fa valeur 2 4m, qui 
réfulte des proportions de réfrangibilité, éprouvées dans le 
finiglafs & le crownglafs ; cx d M & dm, pour deux couleurs 
quelconques, feront A1 — 1,53 & m'— 1,583. Or, ces 
excès, fuivant M. Dollond, doivent être comme 2 à 3. 


Par ce moyen, lon aura 


45 1 1 v7e° dm 

+ de = fe NS APN DA AR ASE Dear) Lis qe. fé 
dp 68 f° us 34cf 17 af Ca RUE ca 
qui, dans les valeurs précédentes de va & de — , que l'on peut 

1 - I à 
prendre , fans erreur fenfible, pour — Le & de , devient 
a 

— 687$0 e° dm 

3343 


Muiltipliant enfuite cette valeur par R°, nous aurons 


= —— de pour À* {dp + do), c'eft-à-dire pour la 
différence d’aberration de fphéricité demandée, qui a lieu entre 
les rayons rouges & ceux d’une couleur quelconque ; différence 
qui eft maintenant la feule aberration reflante, puifque celle 
des rayons rouges a été détruite. 

Afin de comparer cette nouvelle aberration à celle d'une 
lentille ordinaire de même foyer & de même ouverture, nous 


l'ii ï 
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éliminerons 4 au moyen de fa relation avec R, qui eft 


1 . . 
R— “#7 = 7 dans l'objedif que nous.examinons. 
212 106 


Faiïfant donc cette fubflitution , l'aberration que nous voulons 
— 68750.e* dm (70} ___ — 68750000e* dm 
3.343 R(r106)? CE 3 (106)5R d 
dans laquelle il n'eft plus queftion que de mettre à fa place de dr 
la valeur qui convient à la couleur propofée. Que cette couleur 
foit le violet, en fuppofant que le crownglafs, qui diffère peu 
du verre commun, ait en effet les mêmes rapports de réfran- 
gibilité, on aura M — 0,02 (du moins d'après les expé- 
riencés de Newton, qui donnent ZZ & 7£ pour les propor- 
tions extrêmes de réfrangibilité }; & Partant , ‘dm fera o ,0 3e 


connoître deviendra 


Or, la fubftitution de cette valeur de 4m changera expref 
Tr — 687s00c° 

PU MENT TETE 

Mais Faberration de rayons moyens dans une lentille con- 
vexe ifofcèle ordinaire du même foyer À & de la même 


fion précédente en — 


ouveïture €, fesse donc l'aberration du violet, dans notre- 
s] 


nes n N : 687500 
she compofé, fera à cette aberration comme SET Se 


1181016 

à À où 412$ à 11810. : 
Donc on aura beaucoup gagné fur les aberrations de fphé- 
ricité à même foyer, en détruifant du moins fenfiblement celle 
de réfrangibilité. Si je me contente de dire fenfiblement, ce 
n'eft pas feulement eu égard à Timperfeétion de la pratique, 
mais parce que cette petite portion d'aberration de fphéricité, 
qui a lieu pour les autres rayons que les rouges, doit laiffer, 


fort en petit à la vérité, un refte d'inévalité quant à la 
réfrangibilité. 


$.7. De la manière de détruire l'aberrationsde fphéricité pour 
toutes les couleurs. 


1 ne fut pour celr que rendre = 0 li valeur de 4p + de, 
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qui convient à la différence d'aberration du rouge au violet, 
pendant que l'on rend nulle aufit la valeur de p + © + dp 
—+ do, qui cohviéent à l'aberration du rouge. ! 

Egalant donc à zéro la valeur générale qu'on vient de 
trouver pour dp += do, nous aurons l'équation, < 


7 : 45 1 1 


Li 
pe ed Def tte MIA GRIS 0, 
laquelle étant combinée avec l'équation 
9! 717 483 1 rrgrt 
PNR UE RO Dean AN ge — 9? 


qui, fuivant le $. 4, exprime les conditions néceflaires pour 
détruire Faberration dés rayons rouges | donnera une équation 
du quatrième degré, par laquelle on aura les feules & uniques 
dimenfions des quatre fphères propres à faire évanouir toutes 
Mes aberrations qui ont lieu dans laxe, pourvu que les deux 
“matières réfractives, foient, la première le finrglafs, la feconde 
le crownglafs , que les rapports 1,583 & 1,53 foient bien 
“céux qui conviennent au rouge & au violet, & que les rap- 
ports différenciels des réfrangibilités de toutes les couleurs, de 
“üne À l'autre matière, foient-conume 2 à GE 


Je donnerai dans fe Mémoire qui fuivra celui-ci, les réful- 
tats de quelques expériences fur lé iutglafs combiné avec notre 
verre. ordinaire, ainfr que la correétion des formules précé- 
dentes, relativement à ces nouveaux réfultats, & plufieurs autres 
Problèmes qu'il étoit néceffaire de réfoudre pour déterminer 
Les formes les plus avantageufes des lentilles. | 
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DÉTERMINATION 
DE LA LATITUDE ET DE LA LONGITUDE 


DU FORT SAINT-PHILIPPE, 


À l'entrée du Port-Mahon dans l'ifle de Minorque, 
par des obfervations faites en 175 6 à 1757. 


> «Par M. DE CHABERT. 


A beauté, l'importance & la force du Port-Mahon ne 

font inconnues de perfonne , & fous ce premier point 

de vüe, on comprend combien il eft utile que fa pofition foit 

exactement fixée fur des Cartes ;, mais cette fixation eft plus 

particulièrement intéreflante pour les, Hydrographes, en ce que 

ce port étant fitué à peu près au milieu de l'efpace qui fe trouve 

entre Cadiz & Vifle de Malthe, fa longitude peut concourir à 

leur faire plus exactement tracer la côte de. Barbarie, le long 

de laquelle is ne connoiflent pas encore précifément la “on- 
gitude d'aucun point. 

Nous ne voyons cependant aucune part qu'on eût fait des 
obfervations de longitude à Minorque, & il y a d'autant plus 
lieu de s’en étonner, que cette ifle eft demeurée pendant quarante 
huit ans fous la domination Angloie, 

A l'égard de la latitude , elle avoit été déterminée en 1708, 
par le P. Feuillée, mais il rapporte qu'il avoit fait {on obler- 
vation fur une petite ifle qui eft au milieu du Port: il s'y en 
trouve plufieurs, & il n'indique pas affez celle où il a travaillé, 
Par-R, fa détermination demeuroit incertaine, il étoit à propos 
de la Re dans un point décidé & plus proche de l'abord 
des vaifieaux. ù 

C'eft dans ces vües, qu'après la réduction du Fort Saint- 
Philippe, lorfque M, le Comte de la Galiflonière, retournant 
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en, France ayec l'armée, me chargea de refter en croifière aux 
environs de Minorque avec l' Hirondelle, que je commandois 
dans fon efcadre, je lui propolai de faire des Obfervations 


.aftronomiques à Mahon, s'il s'en préfentoit quelqu'une dans 


le temps de mes relâches dans ce Port. 

Ce travail étoit une fuite de celui que j'avois commencé 
par ordre du Roi en 1753, pour la rectification des Cartes 
de la Méditerranée, & ce Général en avoit à cœur la conti- 
nuation; d'ailleurs rien ne lui échappoit de ce qui étoit utile 
à la Navigation, & en particulier à l'accroiflement & à l’em- 
pioi des matériaux du dépôt des plans de la Marine, auxquels. 
depuis plufeurs années j'étois chargé de concourir fous fes 
oïdies : aifli fit-il, de cet objet un article précis dans l'Inftruc- 
tion de guerre qu'il me laiffa, 

M. le Marquis de Mafliac me le prefcrivit de même, lorf- 
qu'ayant fuccédé peu après à M. de la Galiflonitre, il m'envoya 
croifer dans le même parage avec /4 Topaze , autre frégate dont 
Sa Majefté. venoit de me confier le commandement. 

Je déterminai la latitude du Fort Saint - Philippe par. deux 
hauteurs méridiennes apparentes du bord fupérieur du Soleil, 
obfervées à l’Arraval où fauxbourg de ce Fort, avec mon quart- 
de-cercle de près de deux pieds & demi de rayon le 1 3 & 
le 14 Décembre 175 6: 


, S'A'V'O'TR, 
Celle du 13 Décembre, qui fut trouvée de.... 278 1 SR 
Qui donna la latitude, de .....:.,....... GA re 
Et celle du 14 Décembre de ...:.,,..4... 274 9. 5 
Qui donna la latitudel de....k. «se... 39 St. 1 


D'où je: conclus la latitudedu point de l’Arraval, 
où furent faites les obfervations, de ....... 39. 51. 21. 


Æt par conféquent celle du centre du donjon du 
Fort Saint- Philippe, qui eft plus méridional 
de 207 toifes, de neneessersesersses 39e SE. 8. 


* Je me füis fervi des Tables du Soleil, de M. l'Abbé: de fa Caille pour trouver 
Ja déclinaifon, le demi-diamètre & la réfra&ion. 
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L'incertitude qui démeuroit dans la latitude obervée par Ie P, 
Feuille, ainfi que je l'ai remarqué ci-deflus, n'eft pas la feule 
qu'on y trouve en comparant cette latitude avec celle qui réfüulte 
de mes deux oblervations. En eflet, fi, comme il y a appa- 
rence, d'après l'indication qu’il donne du lieu de fon travail *, 
il a obfervé fur quelqu'une des ifles qui font vers le milieu du 
port , telle que celle où eft aujourd'hui bâti hôpital, ou für 
la petite qui en eft voifine, où enfm fur celle appelée l'ile 
de la Quarantaine, auprès de fiquelle on mouille affez ordi- 
nairement, la diflérence de deux minutes & demie qui fe 
trouve entre nos réfultats, ne peut convenir d'une manière 
fatisfaifante avec la différence en latitude-réelle qu'il ya, füi- 
vant tous les plans de ce port, entre le Fort Saint - Philippe 
& les ifles que je viens de citer; car elle n'eft que d'une 
minute pour l'ifle de la Quarantaine, & d'environ une mi- 
nute & demie pour l'ifle de Hôpital. On ne peut donc 
s’empècher de reconnoître un défaut, au moins d'une minute 
de part où d'autre; & comme je n'ai rien négligé pour ‘m'af- 
fürer de la bonté de mon travail, & que d'ailleurs mes deux 
obfervations accordant, à fix fecondes près , fe fervent mu- 
tuellement de confirmation , j'ai lieu de croire que erreur 
n'eft pas de mon côté, 

L'inmerfion du premier fatellite de Jupiter, du 13 Avril 
1757, eft l'unique obfervation de longitude qu'il me fut 
poflible de faire: je m'y étois préparé l'après-midi du même 
jour, en prenant cinq hauteurs du Solëil lorfqu'il étoit à envi- . 
ron vingt-trois degrés fur lhorizon; & les réfultas les plus 
éloignés de leurs calculs ne difiérant que de deux fecondes de 
temps, elles me frent connoître l'heure dans la plus grande 
exactitude. Je trouvai ‘enfuite la marche de la pendule par: 
quatre hauteurs correfpondantes , prifes le 14 à plus de cinq 

* Voyage du P. Feuille, Paris, 1714, Tome I, page 81. N y concud | 
Ja latitude de 39% 53’ 45”, & on la trouve de 39% 53! 38” f1 pour 
Favoir plus exaétement on applique à la hauteur méridienne apparente du 
bord fupérieur du Soleil, qu'il obferva le 17 Mars 1708, de 49 11/0", 
la réfraction , le demi-diamètre & la déclinaifon’ calculés fur les mêmes 


Tables dont j'ai fait ufage. | 
heures 
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heures d'intervalle & qui donnoient le midi à une feconde près; 
enfin par cinq hauteurs du même aftre, prifes le 1 5 au foir à 
vingt degrés fur l'horizon, & dont les réfultats des calculs s'ac- 
cordoient avec la inême précifion que dans celles du 1 3e 


J'obfervai limmerfion du premier Satellite de Jupiter à 12" 
22° 7", temps vrai. 

L'oppofition prochaine de Jupiter au Soleil, fut caufe que 
ce Satellite s'éclipla fort près du difque de la planète, dont Ja 
claté rendoit l'obfervation difficile : japercevois encore ce 
Satellite à 12h 21° 57", & il étoit fûrement éclipfé à 1 2h 
22° 17°; ainfi je me fuis arrêté, avec aflez de certitude, 
à12h8 22° 7" pour le moment de limmerfion. 


Je me férvis d’une lunette de 1 5 pieds, placée de manière 
que le vent, quoique fort, ne l'agitoit point du tout, & le 
Ciel étoit bien ferein. 

L'obfervation correfpondante à la mienne ne fut pas faite 
à Paris, à caufe du mauvais temps; mais par une autre du 
même Satellite, que M. Maraldi a bien voulu me communi- 
quer, & qu'il avoit faite le 4 Avril avec une lunette de 17 
pieds & par un ciel ferein, on trouva la correétion qu'il faut 
appliquer dans ce temps-là au rélultat des Tables, & fon 
conclud en conféquence la longitude du Port-Mahon avec 
prefqu'autant de certitude que par lobfervation exaétement 
correfpondante. 


L'immerfion du premier Satellite .du 4 Avril fut obfervée à Paris à 
lObfervatoire royal à . ......... ee ee TS US TOR 
Et par le calcul des nouvelles Tables de M. War- 
gentin *, on trouve qu’elle devoit arriver à .... 15. SI. 10, 


C'eft-à-dire, que les Tables annonçoient ce phéno- 
mène 9 fecondes plus tôt qu'il ne fut obfervé. 


* Ces Tables font inférées à la fuite de celles des Planètes & des Comites de 
M. Halley, publiées en 1759 par M. de 1a Lande. 


Mém. 1756. .KKk 
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D'où l’on conclud que limmerfion du 1 3 Avril que 
les Tables indiquenta................ 


auroit été obfervée à Paris fi le temps y eût été 
beau ce jour-là à .. ................ 12. 16. 13. 


x AR ATIO NAS 


Je l'avois obfervée à l’Arraval du Fort Saint-Philippeà 12. 22. 7. 


Ainfi la différence des Méridiens eft de....... SAN 
ou d'un degré vingt-huit minutes & demie de : 
longitude , dont le Port - Mahon eft à l'orient 
du Méridien de Paris. 


Par plufieurs obfervations que je fis à terre avec grand foin 

au mois d'Août 1756, la bouflole varioit alors à Mahon de 

4 . A 2 . 1. 

15 degrés 30 minutes du côté du nord-oueft; le P. Feuillée 

favoit trouvée en 1708, de 10 degrés 26 minutes du même 

A,7 . . GAY . OC 

côté: ainft en quarante-huit ans la déclinaifon de faimant a 

augmenté dans ce fens d'environ cinq degrés dans ce Port. 
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MESSIEURS DE LA SOCIÉTÉ 
Royale des Sciences établie à Montpellier, ont 
envoyé à 1 * Académie l'Ouvrage qui fuit, pour 
entrecenir l'union intime qui doit être entre 
elles , comme ne faifant qu'un feul Corps , aux 
termes des Statuts accordés par le Roi au mois 


de Février 1706. 


MÉMOIRE 
£SÜR UNE 
NOUVELLE VÉGÉTATION CHYMIQUE 
FAITE AVEC LE CAMPHRE; 


Et fur quelques propriétés de cette fubflance. 
Par, M RGO. ME: E Ur 
; Poe propriété qu'a fe camphre diffous dans leau-de-vie 


de donner une très belle végétation chymique, étoit 
généralement 1 ignorée, lorfqu'en 1 746 le hafard m'en procura 
la connoiffance ; j'en commüniquai la première découverte à 
la Compagnie cette même année: j'ai depuis examiné avec 
foin les différentes circonftances qui accompagnent cette végé- 
tation, & les principales variétés dont elle eft fufceptible. 


Le réfultat de mes expériences fur ce fujet fera en partie l'objet 
KkKkK ij 


Fig. 1. 
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de ce Mémoire, dans lequel je parlerai auffi de quelques 


autres propriétés du camphre, que j'ai obférvées, 

Je ne penfois à rien moins qu'à faire une végétation chy= 
mique avec le camphre , lorfqu'ayant Miflé évaporer à l'air 
pendant quelques mois une diflolution de benjoin, de ftorax 
& de camphre dans l'eau-de-vie, je m'aperçus un jour qu'il 
s'étoit formé une petite végétation au fond du vaiffeau qui 
contenoit cette diflolution : je vis bien d'abord que ce n'étoit 
là proprement qu'une précipitation ou une cryflallifation de 
ces produits réfineux , que le difiolvant ‘afoibli par l'évapo- 
ration n'avoit pû are) Mais pour m'aflurer fr cette pro- 
priété étoit particulière au mélange de ces produits réfineux, 
où feulement à quelqu'un d'entreux , je fis plufieurs expé- 
riences, & je trouvai que le florax , de même que Île benjoin 
diflous dans leau-de-vie & précipité par évaporation en y 
mélant un peu d'eau, ne donnoit rien que d'informe; qu'au 
contraire de la diflolution du camphre feul il réfultoit une 
vraie précipitation fous la forme d'une végétation chymique, 
non feulement par la plus légère évaporation, mais même par 
le plus petit refroïdifiement. 

Je cherchai enfuite la proportion du camphre à fon difol- 
vant la plus convenable pour le fuccès de cette opération, & 
je trouvai que lorfque la chaleur de fair eftau vingt-deuxième 
degré du thermomètre de M. de Reaumur , il faut deux gros 
de camphre & une once d'efprit-de- vin: lorfque la difiolu- 
tion eff faite, on y ajoûte fix gros d'eau commune qu'on verfe 
de vingt en vingt gouttes en agitant à chaque fois le mélange 
juiqu'à | ce que la. difolntion reprenne fa limpidité. Si lon met 
une femblable diffolution dans un petit vaiffeau dont on laiffera 
le gouleau ouvert, & que lon tiendra dans un lieu où nulle 
agitation ne foit à craindre, lorfque la chaleur de Vair aura 
baifié de 4 ou $ degrés du thermomètre, on verra une très- 
belle végétation chymique er plumes ou PA de camphre 
fort dédiée, qui s'élevant du fond du vaifleau s'étendront au 
milieu de la diflolution. 

I! faut apporter beaucoup d'exactitude dans cette oMéntion 


sc né patins 
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fi fon veut y bien réuflir; on peut la manquer en employant 
une trop grande quantité d’eau, alors il n’en réfulte qu'une 
précipitation fubite & informe du camphre en une pouffière 
blanche & comme de à neige, femblable à celle qui fe fait 
après la diflolution du camphre dans l'efprit de nitre, felon 
l'expérience de M. Lémery. 

I ne doit pas paroïtre étonnant que dans le cas dont nous 
parlons, il n'y ait point de cryftallifation : les fubftances les plus 
propres à ce phénomène, comme font prefque tous les fels, ne 
font paroître qu'une pouflière informe fi leur précipitation  eft 
trop fubite. Ce n'eft donc qu'au moyen d'une petite quantité 
d'eau ou d'un léger refroidiffèment, qu'on peut parvenir à la 
végétation du camphre; auffr aï-je toûjours remarqué que plus 
le refroidiflement a été lent & la quantité du précipité petite, 
plus les panaches de cette végétation ont été grandes & régu- 
ièrement conformées. 

‘ On peut encore manquer cette opération par le défaut con- 
taire, c'eft-à-dire en employant une trop petite quantité d’eau, 
ou, ce qui eft le même, une trop grande quantité d'efprit-de- 
vin, ou un efprit-de-vin wop reétifié. (La gravité fpécifique 
de celui dont je me füis fervi dans les expériences précédentes , 
étoit à celle de feau comme 807 à 905) Avec un efprit- 
de-vin trop abondant ou trop redifié, il ne {e fait point de 
précipitation, le camphre demeure entièrement diflous & ne fe 
fépare point de fon diflolvant, quoique la température de l'air 
vienne à changer de 10 ou 1 $ degrés du thermomètre. A cette 
occafion, j'ai obfervé la différente diflolubilité du camphre dans 
l'efprit-de-vin fans aucun mélange d’eau , relativement aux diffé- 
rens degrés de chaleur, & je l'ai trouvée très-confidérable: une 
once de cette liqueur, qui en diffolvoit fix gros au 5° degré 
du thermomètre, en peut difloudre fept au 10°", une once au 
15°, une once & un gros au 20°, trois onces au 40°", 
quatre onces au 60", & fix onces à la chaleur de l’eau bouil- 
lante: enfin le camphre n'a plus befoin d'efprit-de-vin pour 
devenir liquide au 421" degré du thermomètre de Farheneith : 
ce qui eft plus du double de la chaleur de Feau bouillante, H 

Kkk ii 
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fe fond à cette chaleur; j'en ai été d'autant plus furpris, qu'elle 
furpafñie de beaucoup celle qui efl fufhfante pour fondre, non 
feulement la cire, le fuif & le beurre, qui fe fond à 142 de- 
grés de Farhenheit, mais même qu'elle égale celle qui eft 
néceflaire pour fondre l'étain. 

Enfin, on peut manquer la végétation chymique du camphre 
fi: la température de fair du lieu où eft le vaiffeau ef telle, 
qu'elle en fafle précipiter une trop grande quantité par l'affu- 
fion de Veau. La diflolubilité du camphre varie encore beau- 
coup à cet égard ; au lieu de fix gros d'eau qu'il falloit fur une 
once d'efprit-de-vin qui avoit diflout deux gros de camphre 
lorfque la chaleur de Fair étoit à 20 degrés, il ne faut plus 
au 15. degré que cinq gros & demi d'eau, au 10." degré 
cinq gros, & au $."* quatre gros; en forte que fi à ce dernier 
degré on verfoit fur la diflolution du camphre fix gros d'eau, 
il fe feroit tout de fuite une abondante précipitation en neige, 
& au 10." où 1 5." degré une végétation à panaches très- 
petits & très-ferrés, qu'on ne pourroit diftinguer qu'avec peine. 

C'eft vrai-femblablement cette proportion refferrée dans des 
limites fi étroites, & cependant néceflaires, pour parvenir à la 
végétation chymique du camphre, qui a empèché qu'on ne 
la découvrit dans une opération auffr fréquente dans la Phar- 
macie, que la diflolution du camphre dans l'eau-de-vie. 

On peut entièrement fupprimer, fi l'on veut, le mélange d'eau, 
& même l'évaporation, en tenant bien bouché le vaifieau qui 
contient la difiolution. Dans le premier cas , j'ai toujours ob- 
fervé que les panaches de la végétation étoient plus ferrés & en 
plus grande quantité : dans l'autre cas j'ai remarqué qu'ils étoient 
plus grands, mais il faut convenir que la végétation n'eft ja- 
mais auf diftincte & aufli nettement configurée, par Ja facilité 
qu'ont les panaches à s'étendre , que lorfque l'efprit-de-vin eft 
affoibli avec de l'eau & qu'on tient le vaiffeau bien bouché. 

En obfervant exactement tout ce que je viens de rappor- 
ter, on obtiendra une très-belle végétation ; elle eft d’une fineffe 
& d'une régularité qu'on ne voit point dans les autres végé- 
ations chymiques : elle eft compofe d’un affemblage de plumes 
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ou panaches de camphre, dont la fégèreté & la délicateffe ef 
fi grande, qu'il n’eft guère poffible de remuer le vaifleau qui 
les contient fans déranger leur première fituation , toüjours per- 
pendiculaire à horizon. Chaque panache a une tige principale 
AB, fig. 2 & 3, dont la plus grande hauteur ne ‘m'a jamais 
paru aller au-delà d'un pouce & demi. Sur cette tige s'élèvent 
au milieu de la diflolution des branches ou filets 6, ce, c, c, € 
exactement parallèles & indlinés fur elle de 60 degrés; & fur 
ces filets, d'autres filets avec la même inclinaïfon , figure +. 
La tige, les branches & leurs fubdivifions font ordinairement 
placées dans un feul & même plan, & forment le panache, 
quelquefois dans plufieurs plans inclinés entreux. Pour bien 
diftinguer tout cela, je me füis fervi d’une petite loupe de cinq 
lignes de foyer , avec laquelle je voyois ces panaches de Ja même 
grandeur qu'ils font repréfentés dans les figures 2 dr 3. 

La forme de cette végétation eft entièrement femblable à 
celle de la cryflallifation de Feau lors de fa congélation, & 
n'en diffère abfolument qu'en ce que les tiges, les branches &c 
leurs fubdivifions font fept à huit fois plus groffes; mais l'eau 
ne prend guère cette forme auffi régulièrement que le camphre 
que: lorfqu'elle eft bien pure & qu’on la fait geler en partie 
feulement & fort lentement. L'eau de neige m'a très-bien 
réuffi, j'en ai tiré de grandes feuilles d'un demi-pied de long 
où il n'y avoit pas la plus petite irrégularité, & parfaitement 
femblables à la figure 3. 

IL'eft facile de reconnoïtre dans le différent arrangement 
que prennent les particules du camphre ou de l'eau congelée, 
(ainfr que Ki plupart des fels cryflallifés) qu'elles affectent 
d'abord de fe réunir en ligne droite & de donner une aiguille 
ou filet ; qu'enfuite tous ces filets fe raffémblent dans un même 
‘plan & parallèlement entreux pour former une lame ; & c'eft 
de la réunion de toutes ces lames fous certains angles, que 
réfultent les eryftaux folides qui ont une forme conflante. Ce 
n'eft que dans la fublimation du camphre, comme on le verra 
bientôt, qu'on voit ces cryflaux folides : à végetation chy- 
mique n'en donne point, 
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Cette tendance fous un angle conflant , attachée à la réuniort 
des particules du camphre, varie fuivant le menftrue qui le 
tient en diflolution ; car après lavoir diflous dans l'huile éthérée 
de térébenthine dans une jufte proportion (&c qui eft préci- 
fément la méme que pour lefprit-de-vin pur) ; favoir, fept 
gros de camphre pour chaque once d'huile-éthérée au dixième 
degré du thermomètre, en prenant les mèmes précautions pour 
le refroidiflement de la diflolution; j'ai obfervé une autre 
végétation chymique, fig. 4, qui différoit de celle faite avec 
l'efprit-de-vin 1.° par la finefie de fes filets qu'on ne peut pas 
auffi- bien diftinguer ; 2.° par la fituation des filets fur la tige, 
qui y étoient tous attachés perpendiculairement, fg. 5 & €, 
& de la même manière que’dans la cryflallifation du fel ammo- 
Poegks Man. Niac, qui a été très - bien décrite par M. Petit, fig. 1, 3,4, 
eh ai 5 d' 9, & le plus fouvent dans deux plans à angles droits, 

fe 7. 

; Le camphre eft fi difpofé à prendre une forme & un 
angle conflant dans la réunion de fes particules, qu'il a encore 
la même propriété lorfqu'on le fublime, foit fubitement , foit 
lentement. Dans la première fublimation faite par le moyen 
du feu, il s'attache au haut du vaiffeau des flocons de cam- 
phre qui ne different pas des flocons de neige: ainfi le 
camphre fait reparoître ici fa conformité avec l'eau. Les flo- 
cons de camphre détachés du vaifleau & examinés avec une 
petite loupe, paroiflent compofés de lames hexagones réguliè- 
rement attachées à un filet, fig. 9. Dans la fublimation qui 
fe fait fans feu, mais par la feule chaleur de Fair, dans un 
petit vaifleau de verre qui touche à un mur par un de {es 
côtés, après quelques mois, il fe forme intérieurement une 
grande quantité de lames-prifmes ou pyramides hexagones, qui 
fe joignant enfuite, forment fur les parois du vaifleau une 
forte de végétation, fig. r 0. Quelque temps après les prifmes 
ou pyramides ifolées deviennent plus grofles ; examinées avec, 
la loupe, elles paroiflent de gros cryftlaux folides taillés à 
facettes, fig. 11 à 12, & lon voit toûüjours régner dans 
toutes ces formes 11 même affectation des facettes ou lames à 
s'incliner 


S, 


DES SCcrENGESs. 449 
sincliner éntrelles à un angle de 6o degrés, ainfi que les 
filets dans la végétation chymique à panaches. 

Il ne me refle, pour terminer ce que j'ai à dire fur le 
camphre, qu'à rapporter une autre propriété fort fngulière 
que j'ai trouvé lui appartenir, & dont j'ai communiqué les 
premières obfervations à la Compagnie en 1748. 

Si on réduit le camphre en petites parcelles d'environ une 
ligne de diamètre, où même plus petites, & qu'on en jette 
un petit nombre, par exemple, douze ou quinze für la furface 
d'une eau pure contenue dans un vaifleau de verre, elles ÿ 
ont dans une agitation continuelle jufqu'à ce qu'elles y foient 
difloutes, ce qui arrive dans demi - heure ou environ en été, 
Jorfqu'elles ont un tiers ou un quart de ligne de diamètre, 

Si la furface de l'eau eft toute couverte de parcelles de 
camphre, on n'y aperçoit aucun mouvement, il faut pour cela 
qu'elles foient un peu éloignées les unes des autres, 

Des morceaux de camphre d'environ 4 ou $ lignes de 
diamètre & au deflus, ne font fufceptibles de mouvement 
que lorfqu'on les enflamme par la partie qui furnage, & ils 
le perdent dès qu'ils viennent à s’éteindre, 

Si la figure des parcelles de camphre eft un peu alongée, 
& qu'elles foient fort petites, leur mouvement de rotation, 


_ qui eff tantôt circulaire, tantôt fpiral, n'en eft que plus vif & 


plus fenfible ; comme auffi lorfqu'on a agité l'eau dans le vaiffeau 
qui la contient, ou qu'elle eft chaude, 

On obferve fouvent entre les parcelles de camphre des 
mouvemens d'attraction & de répulfion bien décidés lorf. 
qu'elles viennent à fe rencontrer. | 

Si Ton examine attentivement avec une loupe les parcelles 
de camphre qui font en mouvement, fur - tout celles qui font 
vers les parois du vaiffeau où l'eau fe trouve devée par l'adhé- 
fion , on aperçoit un petit enfoncement fur la furface de l'eau 
tel que le produiroit un courant d'air qui fortiroit de deffous 
la parcelle. 

On peut faire ceffér tout-à-coup le mouvement des parcelles 
de camphre, en verfant de fefprit-de-vin dans l'eau, ou bien 

Min. 1756 Lii 
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{eulement en touchant la furface de l'eau avec le doigt, avec 
un fil de fer, de laiton, avec un petit bâton de bois; ce qui 
n'arrive pas lorfqu'on la touche avec un tuyau de verre où un 
bâton de cire d’Efpagne ou de foufre. 

Si l'eau où furnagent les parcelles de camphre eft contenue 
dans un vaifleau de fer ou de cuivre, on n'aperçoit en elles 
aucun mouvement fenfible; elles s'approchent feulement & fe 
raffemblent au milieu de Ja furface de l'eau par un mouvement 
infenfible, & y reftent enfuite immobiles. 

Enfin, fi le vaifleau eft de verre, de foufre ou de réfine; 
l'expérience réuffit très-bien; le mouvement des particules de 
camphre eft très-fenfible, & refte toüjours le même, jufqu'à 
ce que les particules de camphre foient entièrement diffoutes. 

La néceflité d'employer dans ces expériences des vaifleaux 
de verre, de foufre ou de réfine, qui font des corps électriques 
par eux-mêmes, & la ceflation du mouvement des parcelles 
du camphre, lorfque l'eau dans hquelle elles furnagent eft tou- 
chée par un corps non électrique , ne femblent-elles pas indiquer 
que tous ces phénomènes font des effets de l'électricité? Le 
camphre ne feroit-il pas doué d'une forte d'éleétricité qui lui 
feroit particulière ? Ne pourroit-on pas auffi conclurre des 
mêmes expériences, que les parcelles de certains corps nageant 
fur l'eau, peuvent être actuellement dans un mouvement qui 
reffemble à ceux des animaux, fans cependant que ces corps 
foient animés?_Si, felon le fentiment de M. de Buffon, les 
corpufcules , qu'on a découverts au moyen du microfcope 
dans plufieurs liqueurs ou infufions végétales ou animales, ne 
font point des animalcules, ne pourroit-il pas fe faire que ces 
mêmes corpufcules ne duflent leur agitation qu'à une forte 
d'éledricité analogue à celle du camphre, où peut-être à quel- 
qu'autre caufe qui nous eft inconnue? ; 


EXPLICATION DES FIGURES. 


} 1G. 1° Un vaiffeau de verre de grandeur naturelle, qui con- 
tient les plumes ou panaches de la végétation chymique du campbre, : 
dans l'efprit de vin affoibli avec de l'eau, | 


\ 
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Fig. 2. Un panache de cette végétation, vü avec une petite 
Joupe de 5 lignes de foyer, n'ayant qu'une feule branche garnie de 
fes filets parallèles entr'eux & inclinés de 60 degrés fur la tige. 

Fig. 3. Un panache avec fes branches & fes fubdivifions en filets, 
vüû avec la même loupe. 

Fig. 4. Un vaïffleau de verre de grandeur naturelle, qui contient 
les panaches de Ia végétation chymique du camphre, dans l'huile 
diftillée de térébenthine. 

Fig. $. Un panache de cette végétation , vü avec une petite Ioupe 
de 3 lignes de foyer, n'ayant qu'une feule branche garnie de fes 
flets parallèles entr'eux & perpendiculaires fur la tige. . 

Fig. 6. Un panache avec fes branches & fes fubdivifions en filets 
contenus dans un feul & même plan. 

Fig. 7. Un panache, ayant fes filets dans deux plans différens 
qui fe coupent à angles droits. 

Fig. 8. Flocons de camphre fublimé par la chaleur du feu, vis 
avec la même foupe. 

Fig. 9. Portions détachées de ces flocons, & qui paroiffent com- 
pofées de lames hexagones. 

Fig. 10. Végétation du camphre faite par fa fublimation naturelle 
& fans feu, dans les parois intéricures d’un vaifleau de verre, & de 
grandeur naturelle, : 

Fig. 11 à 12. Cryftaux ifolés de camphre attachés aux parois 
intérieures du même vaifleau , & vüs avec une petite loupe de 5 lignes 
de foyer. 
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